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Аннотация
Des si�cles se sont �coul�s depuis que les cinq cents survivants de l'Est�rion se sont pos�s sur le nouveau monde.
Un ensemble de communaut�s sont n�es sur le continent du Triangle, autour de grands domaines agricoles matriarcaux g�r�s par les mathelles�: les chasseurs lakchas qui traquent les troupeaux de yonks�; les djemales, disciples de Qval Djema, � la recherche de l' ���ternel pr�sent���; les ventresecs, nomades des plaines jaunes. Fragile �quilibre que celui de cette colonie entre tradition et ignorance.
Les umbres, myst�rieux et terribles pr�dateurs volants, font peser une menace permanente sur sa survie. Des hommes masqu�s, les protecteurs des sentiers, ont entrepris d'instaurer la terreur au nom d'un dieu oubli� de l'arche des origines�; ils ont jur� d'�teindre les ��lign�es maudites��.
Orch�ron, fils adoptif d'une mathelle, devenu leur proie d�sign�e, se lance dans une fuite �perdue au bout de laquelle le rejoindront Alma, la jeune djemale boiteuse, et Ankrel l'apprenti chasseur.

Orch�ron fait suite au roman Abzalon.


Pierre Bordage
Orch�ron


CHAPITRE PREMIER
UMBRES

Combien de temps ai-je pass� � lire le journal du moncle Artien�? Des semaines, des mois�? Je n�ai parl� � personne de ma d�couverte, pas m�me � mon cher Elleo. Sans doute y a-t-il une part de l�chet� dans mon mutisme. Peut-�tre craignais-je que l�exhumation de ce document, qui nous raccroche � un pass� � la fois si lointain et si proche, ne fasse que pr�cipiter une transformation que je pressens douloureuse�? Notre monde, notre toujours ��nouveau monde��, repose sur un foisonnement de l�gendes d�o� nous avons d�gag� les sept sentiers de l��volution. Or la r�v�lation de la v�rit� historique�� d�une simple facette de cette v�rit�, car le t�moin privil�gi� de l�odyss�e de l�Est�rion n�avait des �v�nements qu�une vision subjective, parcellaire�� risquait � mon sens de saper nos fondations encore fragiles et de d�cha�ner la violence que je vois fr�mir dans le c�ur de chacun.
J�ai parfois ri aux �clats lorsque j�ai compar� les descriptions du moncle Artien � notre propre vision de l�odyss�e des maudits d�Ester. Le grand Ab n�est donc pas ce demi-dieu terrible qui vainquit les l�gions infernales et dompta le Qval�; L�llo, le fum� de Xart (X-art, selon Artien), n�est donc pas cet ange visionnaire qui se jeta dans la fosse aux serpensecs pour sauver la population du vaisseau�; les lakchas ne sont donc pas ces enfants g�nies qui, touch�s par la gr�ce, firent jaillir la manne du n�ant� Le gouffre se creuse sans cesse entre la r�alit� et la fiction. Seule Ellula, la jeune vierge qui d�fia l�ordre mill�naire des Kroptes et apprivoisa le monstre Abzalon, semble � peu pr�s conforme � sa l�gende. Elle n�a usurp� ni sa beaut� ni sa bont�, et le sentier qu�elle a d�frich�, le deuxi�me, le sentier de l�amour vrai, me para�t magnifiquement assorti � son nom.
Je me suis longtemps demand� ce qu�il convenait de faire de ce journal. Devais-je aller de mathelle en mathelle afin de d�livrer mes ��fr�res�� et ��s�urs�� de la cha�ne d�erreurs qu�ils maillent depuis maintenant cinq si�cles�? (Je ne sais pas, et je ne saurai sans doute jamais, si cinq si�cles d�ici �quivalent � cinq si�cles d�Ester.) Devais-je brandir les �crits du moncle Artien comme un flambeau afin d��carter les t�n�bres dans lesquelles s��garent les descendants de l�Est�rion�? J�ai finalement d�cid� d�attendre le moment propice�: la lumi�re risquait de blesser cruellement ceux qui sont rest�s dans la nuit trop longtemps.
Est-ce l� la vraie raison, Lahiva filia Sgen�? Ne te faudrait-il pas ici confesser qu��tre la seule d�tentrice du secret de nos origines te donne un sentiment de sup�riorit�, un vertige, une ivresse que tu refuses de dissiper par le partage�? Ton lecteur (ta lectrice) aura t�t fait de s�apercevoir que tu n�es gu�re partageuse�
Le t�moignage du moncle Artien m�a en tout cas pouss�e � r�diger mon propre journal, � relater notre histoire � ma fa�on. Autant j�ai maudit les djemales de nous avoir, mes condisciples et moi, enferm�s durant des heures pour nous enseigner les rigueurs de la lecture et de l��criture, autant je b�nis aujourd�hui leur intransigeance�: gr�ce � ces femmes engag�es sur le sentier de Qval Djema, le quatri�me, la voie de la connaissance ou le chemin de l�eau bouillante, je suis en mesure de poursuivre, avec mes modestes moyens, l��uvre de ce religieux l�gendaire qui a lui-m�me donn� son nom � un sentier, le sixi�me, le chemin de l�humanit� reconquise.
Ayant choisi cet ��enfant de l��prouvette�� pour ma�tre, je m�efforcerai d��tre sa digne disciple, d�avoir comme lui ��des �v�nements une vision p�n�trante, filtr�e par ces tamis tr�s fins que sont la m�moire cellulaire et le subconscient��� Je n�acc�derai sans doute jamais � la qualit� de son style, � la caresse ensorcelante de sa ��danse de la plume sur le papier��, je marcherai seulement sur ses traces en esp�rant recueillir un peu de sa gr�ce, un peu de sa manne, comme ces yonkins tout juste sevr�s qui se tiennent entre les pattes de leur m�re, dans l�attente des offrandes d�une herbe qu�elles recrachent � leur intention apr�s l�avoir pr�m�ch�e.
Le moncle Artien ne se doutait s�rement pas que son ��lecteur imaginaire�� se mat�rialiserait un jour dans le corps d�une jeune fille de vingt-neuf ans. Je ne suis pas encore femme�: sur le nouveau monde, la vie se d�roule plus lentement que sur l�ancien. Je ne suis pas une sp�cialiste, mais, apr�s avoir interrog� des djemales s�culi�res, j�en suis arriv�e � la conclusion que cette lenteur a une relation de cause � effet avec la r�volution de notre plan�te autour de notre �toile, Jael. Ou bien sont-ce les gouttes g�n�tiques de l�eau d�immortalit� de l�Eglise monclale partag�e par nos anc�tres�? Ici, l�esp�rance moyenne de vie approche les deux si�cles, et nous n�entrons dans l��ge adulte qu�� partir de quarante ans. Quand je pense que sur Ester les Kroptes bannissaient de leurs maisons leurs filles qui n�avaient pas trouv� de mari avant leurs dix-huit ans�! Les patriarches des temps recul�s doivent se retourner dans l�anonymat de leurs fosses communes (la description d�Artien des charniers kroptes m�a, je l�avoue, davantage fascin�e qu�horrifi�e). Je tiens enfin la racine de ce mot �trange, ��ventresec��, d�signant les hommes et les femmes qui ont choisi de s�engager sur le septi�me sentier, celui de l�errance et du partage.
Je n��cris pas sur du papier, ce m�me papier odorant, bruissant et agr�able au toucher qui a veill� avec fid�lit� sur la m�moire du moncle Artien, mais sur des rouleaux de peau de yonk aussi souples et soyeux que les �toffes de laine v�g�tale. Nous n�utilisons pas seulement les peaux de yonk pour la confection des v�tements et des chaussures, elles servent �galement de support aux dessins et peintures qui ornent les habitations et qui racontent, avec une na�vet� touchante�� et invraisemblable mais, apr�s tout, et c�est un leitmotiv chez le moncle Artien, le centre de la v�rit� est insaisissable��, les p�rip�ties du voyage de l�Est�rion. Pour encre, nous utilisons les pigments sombres d�une plante appel�e nagrale dilu�s dans une huile v�g�tale�; pour plumes, des pennes de nanzier, un oiseau gigantesque qui vit sur les plaines d�herbe jaune du Triangle et change de livr�e deux fois l�an. J�ai choisi et taill� la mienne avec le plus grand soin avant d�entamer ce journal. Il conviendrait d�admettre que c�est elle qui m�a choisie�: elle m�attendait tout pr�s de l�amas de terre, de pierres et de ronces qui recouvre le vaisseau des origines, comme pos�e l� � mon intention par un lakcha du sentier de l�abondance, le cinqui�me. De la longueur d�un bras, parsem�e d�ocelles noir et blanc, elle poss�de un tuyau �pais, rassurant, d�une teinte ind�finissable, entre ocre et rose, et des barbes d�un bleu �clatant, c�leste, qui tire sur le vert � son extr�mit�. Elle fait d�sormais partie de moi-m�me au m�me titre que mes membres, ma langue, mes yeux, mes seins, mon sexe, ma chevelure�� oserai-je pr�ciser, au risque d��corner ma toute nouvelle modestie de disciple, que les regards des gar�ons, de ces cr�tins de gar�ons, renvoient des reflets plut�t flatteurs de ma� peu modeste personne�?
Munie de mon n�cessaire, je me suis install�e dans mon refuge, imitant encore le moncle Artien lorsqu�il se retirait dans sa cabine pour �crire. Je suppose que nous autres, gens de plume, �prouvons le besoin de nous entourer de solitude et de calme afin de mieux ���tablir cette relation de soi � soi, sans interf�rences parasites��. Je n�ai jamais perdu de sang�� hormis le sang douloureux de mes r�gles��, je n�ai jamais vers� de larmes�� je ne consid�re pas les caprices d�enfant comme de v�ritables larmes��, je ne pr�sente pas d�autre plaie que les �gratignures des ronces, mais, comme mon ma�tre, j�ai l�impression que l�encre est le seul liquide qui puisse encore s��couler de mes veines.
Nous sommes en plein c�ur de la saison s�che, et Jael, notre �toile, notre lakcha de lumi�re, d�pose une chaleur �crasante sur la plaine. La terre et les herbes craquent autour de moi, les grattements et les cris familiers des b�tes sauvages se sont tus, la brise a cess� de souffler, vaincue par la canicule. J�ai tremp� ma robe dans l�eau d�une source qui trouve encore la force de fredonner, puis je l�ai enfil�e avec un frisson de plaisir, je me suis assise sur un rocher en forme de si�ge et j�ai d�roul� la peau de yonk avec solennit� (avec pu�rilit�?) avant de la fixer sur son cadre de bois.
Puisqu�il faut un d�but � tout, il me para�t appropri� de commencer par la d�couverte du journal du moncle Artien. Du squelette du moncle Artien lui-m�me, par cons�quent. Il avait pourtant demand� au grand Ab de l�enfermer dans une combinaison spatiale et de l�expulser dans l�espace apr�s sa mort, mais le hasard�� l�ordre cosmique d�Ellula�?�� a voulu que son cadavre reste coinc� dans le r�seau des tubes d��vacuation et atterrisse avec le vaisseau sur le nouveau monde. Personne n�en aurait jamais rien su si, saisie par les ��mille d�mons de l�egon��, je n�avais pas entrepris de fouiller de fond en comble l��pave de l�Est�rion qu�un interdit tacite mais dissuasif a pr�serv� de la curiosit� des autres pendant plus de six si�cles.
J�y �tais pouss�e, je crois, par cette insatisfaction qui m�entra�ne sans cesse � me glisser dans les m�canismes cach�s et qui caract�rise �galement Elleo, mon fr�re, mon double masculin, mon unique amour. L�interdit m�attire comme les explosions de pollen les insectes, comme l�eau bouillante les Qvals des l�gendes. Mes camarades des deux sexes se fichent �perdument de ce ventre rouill� qui abrita leurs ascendants pendant plus d�un si�cle est�rien. Ils ne cherchent pas � relier les fils, � reconstituer la trame, trop affair�s � jouir des bienfaits prodigu�s par le nouveau monde, trop press�s de s�engager sur les sentiers de l�illusion. Peut-�tre auraient-ils chang� d�avis s�ils n�avaient ressenti ne serait-ce qu�un dixi�me de l��motion indescriptible qui m�a transie � l�int�rieur de cet enchev�trement de m�tal, de terre, de racines et de ronces. Je me demande encore comment j�ai r�ussi � me frayer un passage au milieu de ce d�dale min�ral et v�g�tal, moi si fr�le d�apparence et arm�e de mon seul couteau de corne. Ai-je �t� soulev�e, comme je suis encline � le croire, par le souffle du moncle Artien�? Ou, mieux encore, par l�esprit du grand Ab et de son �pouse Ellula, les deux colonnes de notre temple, les d�fricheurs des sentiers de la r�demption et de l�amour�? (J�ai, quand cela m�arrange, tendance � m�agripper � la l�gende. Moi l�accapareuse, moi la marginale, moi l�incestueuse, je ne suis pas aussi diff�rente des autres que je me complais � le croire.) Sans leur soutien, sans leur lumi�re, je n�aurais sans doute jamais trouv� la sortie du labyrinthe, j�aurais succomb� de faim et de soif dans ces galeries �touffantes creus�es par les furves, une population d�animaux�� de cr�atures vivantes serait un terme plus appropri頖 dont nous ignorons � peu pr�s tout.
Le silence qui r�gnait dans la p�nombre de la carcasse du vaisseau m�a p�trifi�e, m�a coup� le souffle. J�ai eu l�impression de voir s�agiter des ombres du pass� dans les salles que j�explorais, dans les coursives que je parcourais. M�me absorb� par la terre, le m�tal renferme � jamais les larmes, les cris et les rires des quatre ou cinq g�n�rations d�Est�riens qui se sont affront�s, ha�s, aim�s dans ses flancs. La gorge nou�e, les jambes flageolantes, j�ai err� dans l�Est�rion comme dans les vestiges d�une m�moire agonisante. Quelques ossements entrepos�s dans une cabine exigu�, sans doute des passagers vaincus par la maladie juste avant l�atterrissage, m�ont valu la plus grande frayeur de ma courte vie�! Sur le nouveau monde, le temps nous d�vore avec la lenteur exquise des gourmets, et j�ai d�test� me contempler dans le miroir avide que me tendaient ces squelettes.
Je suis tomb�e sur les ossements du moncle Artien en m�aventurant dans les intestins du vaisseau, au milieu de mati�res d�compos�es et puantes form�es sans doute de d�jections et de r�sidus. Il a �chapp� � la dissolution totale gr�ce � l��trange mat�riau de sa combinaison spatiale. Je t��pargnerai, cher lecteur (lectrice), les d�tails sordides de l�extraction de ses restes. Il te suffira de savoir que j�ai vomi tripes et boyaux et que, m�me apr�s m��tre plong�e dans une source claire jusqu�au cr�puscule, l�odeur m�a harcel�e toute la nuit ainsi que le jour suivant. C��tait le prix � payer pour mettre la main sur le tr�sor, sur ce pr�cieux texte que m�a confi� le destin. M�me si certaines pages sont difficiles � d�chiffrer et d�autres franchement illisibles, la fresque s�est r�v�l�e dans toute son ampleur et, depuis, elle a berc� chacun de mes r�ves, chacun de mes actes. Gr�ce � mon ma�tre, j�ai c�toy� le grand Ab et la douce Ellula, L�llo le fut� et Clairia la chanteuse, les ventresecs aux yeux morts, les petits lakchas, Djema et Maran, Laed et Chara, tous les autres. J�ai partag� leurs souffrances, leurs peurs, leurs espoirs, j�ai renou� le lien que six mis�rables si�cles avaient suffi � trancher, je les ai trouv�s bien plus grands que tout ce qu�en disent les l�gendes, j�ai rencontr� de v�ritables� �tres humains.
La h�te avec laquelle nous en avons fait des divinit�s, ou des principes, me conduit � penser que notre parenth�se d�insouciance se refermera dans un avenir tr�s proche. Notre rage de libert�, notre phobie des contraintes n�auront dur� que le temps de notre traumatisme. De notre patrimoine est�rionique nous avons conserv� la hantise de l�enfermement�; de notre patrimoine dek le rejet de la discipline et des lois�; de notre patrimoine kropte le refus du patriarcat et des dogmes. Les femmes sont les axes fertiles et autonomes autour desquels s�articule notre organisation sociale. Elles enfantent avec une belle constance six ou sept enfants en moyenne dont elles ne connaissent pas toujours les p�res. Certains hommes s�attachent � une seule femme et acceptent de la partager avec les ��volages�� ou d�autres ��constants��, les autres continuent de papillonner jusqu�� la vieillesse et de r�pandre leur semence au gr� des ventres, comme les bulles de f�condation qui, trois ou quatre fois l�an, montent de l�herbe jaune des plaines et se d�sagr�gent pour confier leur pollen aux vents. Les femmes sont des terres labour�es par plusieurs socs, des ventres communs, des ��mathelles��, du nom de ces femmes �g�es ou st�riles qui se propos�rent de soulager la mis�re morale et sexuelle des deks c�libataires de l�Est�rion.
J�explique ce� foutoir g�n�tique par une volont� inconsciente d�exogamie, de croisement des g�nes, de renforcement de l�esp�ce�: les pionniers du nouveau monde n�auraient probablement pas surv�cu � la monogamie ou � une polygamie de type kropte. Et d�ailleurs, hormis quelques individus faibles ou mentalement d�ficients, nous avons plut�t � nous f�liciter de ce grand d�sordre�: notre population compte actuellement une soixantaine de milliers de membres, presque tous en bonne sant�, une croissance qui enflera de mani�re vertigineuse et nous conduira rapidement � d�border de nos fronti�res, � conqu�rir de nouveaux territoires.
Les mathelles ont donn� leur nom aux clans maternels, ces immenses domaines qui sont les piliers de notre d�veloppement. Diss�min�s sur les plaines du continent du Triangle, les domaines�� ou mathelles, donc�� se terrent au milieu de ceintures de ressources qui, en principe, leur assurent une certaine autonomie. Chacun dispose d�une ou plusieurs sources d�eau potable, de champs de ��manne��, une c�r�ale aux �pis g�ants, aux grains ronds et blancs qui, r�colt�e deux fois par an, constitue la base de notre alimentation, d�une plantation de laine v�g�tale, d�un verger et d�un jardin. En revanche, la viande de yonk, ces mammif�res herbivores qui sont apparus deux si�cles apr�s l�atterrissage de l�Est�rion et errent en gigantesques troupeaux au nord du Triangle, est fournie � l�ensemble des domaines par le corps des chasseurs, surnomm�s les lakchas en r�f�rence aux enfants qui permirent aux deks de ne pas mourir de faim pendant leur interminable travers�e.
Jusqu�� pr�sent, nous n�avions jamais ressenti la n�cessit� de recourir � une quelconque forme d�autorit�, de d�l�guer notre pouvoir � une poign�e de repr�sentants comme cela se pratiquait dans l�ancien monde, mais ces temps b�nis de libert� individuelle, de chaos f�cond, de bonheur vagabond semblent toucher � leur fin. Oh, ne va pas croire, cher lecteur (lectrice), que des groupes d�hommes se sont un beau jour dress�s, le poing ou l�arme lev�s, pour nous dicter leur volont�! Non, non, le changement est insidieux, d�autant plus redoutable qu�il se produit � l�insu des uns et des autres, comme une eau am�re qui rejaillirait de nappes tr�s anciennes et contaminerait peu � peu nos sources pures. Des murmures s��l�vent pour r�clamer un contr�le dans la r�partition des ressources et dans le choix des sentiers. Les chasseurs, qui fournissent non seulement la viande mais �galement les mati�res premi�res aussi importantes que la peau, les boyaux et la corne de yonk, s�estiment l�s�s par les �changes. Certains constants ont de plus en plus de mal � accepter la pr�sence de volages dans les chambres des reines des domaines. Des disputes ont �clat� qui, sans l�intervention �nergique des femmes, auraient d�g�n�r� en batailles rang�es. Nous n�avons pas encore recens� un seul meurtre depuis notre arriv�e sur le nouveau monde, ni m�me un seul acte de violence ou un simple larcin, mais mon intuition me dit que cela ne durera pas. Je n�aime pas, par exemple, la fa�on dont les passants nous d�visagent, Elleo et moi, lorsque nous nous promenons la main dans la main sur les pistes de terre qui relient les mathelles entre eux. Un ordre point, qu�on pourrait appeler social ou moral et qui, t�t ou tard, aura besoin de boucs �missaires pour se cristalliser. C�est peut-�tre la raison pour laquelle je n�ai jamais r�v�l� aux autres l�existence du journal du moncle Artien�: sans doute auraient-ils exploit� le flottement engendr� par la proclamation de la v�rit� pour sortir du bois et vomir leurs larves de haine sur mon fr�re et moi. Or, je l�avoue, je n�ai que peu de disposition pour �tre la premi�re victime expiatoire du nouveau monde.
Et si les Qvals, qui ont bel et bien exist� quoi qu�en disent certains (mon ma�tre confirme leur pr�sence dans l�Est�rion), d�tenaient les r�ponses � nos interrogations, les solutions aux probl�mes pos�s par notre croissance�? Et si nous abandonnions aux umbres (��umbres�� sans doute parce qu�ils sont plus silencieux que des ombres), ces myst�rieuses cr�atures volantes dont les incursions se font de plus en plus fr�quentes et meurtri�res, la t�che de la r�gulation de ce monde�?
Extrait du journal de Lahiva filia Sgen.


La brise peinait d�j� � remuer un air qui, dans quelques instants, serait plus br�lant que l�int�rieur du four.
Lobzal oublia sa propre douleur pour tourner la t�te vers sa m�re. Les bras et les jambes �cart�s, v�tue d�une robe tach�e, d�chir�e, elle donnait de temps � autre des coups de boutoir pour se lib�rer des attaches de corde tress�e qui, fix�es sur des piquets profond�ment enfonc�s dans la terre s�che, lui plaquaient les poignets et les chevilles au sol.
� la premi�re sonnerie, le groupe d�hommes charg� d�ex�cuter la sentence avait d�sert� le sommet de la colline de l�Ellab. Drap�s dans de longues robes brunes, le visage enfoui sous un masque d��corce qui symbolisait les chanes, les d�mons grin�ants de l�au-del�, ils s��taient �loign�s en silence, de la m�me fa�on qu�ils avaient effectu� leurs gestes successifs sans prononcer le moindre mot, sans trahir le son de leur voix. L�anonymat �tait la r�gle absolue des protecteurs des sentiers.
C��tait la premi�re fois que Lobzal mettait les pieds sur la colline de l�Ellab, l� o�, selon la l�gende, le grand Ab avait r�veill� son ami L�llo de chez les morts afin de lui montrer le nouveau monde. �tant donn� son jeune �ge, les ex�cuteurs n�avaient pas jug� n�cessaire de le plaquer au sol comme sa m�re. Ils l�avaient seulement attach� par le cou et les mains au tronc du seul arbuste qui avait daign� pousser sur le sommet arrondi et tapiss� d�une mousse sombre, comme noircie par les passages r�p�t�s des umbres. Il �vita de regarder les cadavres qui gisaient autour d�eux, des anciens le plus souvent, morts de vieillesse les jours pr�c�dents, une jeune fille retrouv�e noy�e dans le lit de la rivi�re Abondance, un gar�on de trois ou quatre ans dont le ventre distendu indiquait qu�il avait succomb� � la fi�vre des temp�tes de pollen.
En contrebas, la plaine guettait l�apparition de Jael pour amorcer l�une de ses m�tamorphoses quotidiennes qui faisaient sa beaut� et son myst�re. Elle passerait en quelques minutes d�un brun terne � un jaune �clatant, d�une immobilit� totale � un friselis persistant travers� d�ondulations aux couleurs changeantes. M�me lors de la saison s�che o� la chaleur �crasante interdisait aux vents de souffler, les herbes sauvages continuaient d��tre agit�es par ces vagues � l��cume bleue, verte ou mauve qui soulevaient des nu�es de bulles iris�es, se brisaient au pied des collines et se retiraient en abandonnant des effluves capiteux, enivrants.
Lobzal distinguait dans le lointain les carr�s minuscules et ocre des toits des domaines enfouis sous les ramures rouille des bosquets et distants les uns des autres d�un quart de journ�e de marche, les damiers vert et jaune des jardins, le ruban paresseux et bleut� de la rivi�re Abondance, le r�seau des pistes poussi�reuses qui coupaient par les champs immacul�s de manne et se ramifiaient plus loin comme des veines d�un grand corps. Les lueurs de l�aube paraient le ciel de stries argentines et fermaient l��il terne de Maran, le dernier satellite nocturne du nouveau monde. � l�est, les neiges �ternelles de l�Agauer, la cha�ne montagneuse, n��taient encore que des songes bl�mes suspendus entre ciel et terre.
Le son grave de la corne de yonk retentit � nouveau et plana un long moment au-dessus de l�Ellab. Lobzal aper�ut, sur l�une des pistes qui rayonnaient � partir de la colline, les silhouettes des protecteurs des sentiers qui couraient vers le mathelle le plus proche afin de s�y r�fugier avant le passage des umbres. Fou de terreur, il essaya encore une fois de se d�gager de ses liens, puis, quand il eut constat� que ses mouvements d�sesp�r�s ne r�ussissaient qu�� raviver la morsure des cordelettes � son cou et ses poignets, il cessa de se d�battre et, les larmes aux yeux, scruta l�horizon.
On ne savait pratiquement rien des umbres, ces monstres volants qui surgissaient tous les quatre ou cinq jours au-dessus de la plaine, seuls ou en bande, et emportaient les individus isol�s, imprudents, sans distinction d��ge ou de sexe. Les premi�res g�n�rations des descendants de l�Est�rion avaient eu l�id�e d�exposer les corps des d�funts au sommet de l�Ellab, estimant que cette offrande suffirait � contenter l�app�tit des pr�dateurs volants�� �tablissant par la m�me occasion le rituel fun�raire du nouveau monde��, mais les umbres, s�ils ne d�daignaient pas les d�pouilles abandonn�es � leur intention, ressentaient �galement le besoin de se nourrir de proies vivantes.
Un torrent de haine se d�versa dans l�esprit et le corps de Lobzal. Une �cume tourbillonnante, sale, emplie d��tincelles br�lantes et noires l�enveloppa, lui piqueta les yeux. Haine � l�encontre des autres, de tous les autres, des protecteurs des sentiers, des mathelles qui n�avaient pas daign� prendre la d�fense de sa m�re, des volages � qui elle avait offert son lit et qui n�avaient pas eu le courage d�intervenir, des djemales, ces femmes engag�es sur la voie de la connaissance et claquemur�es pour l�occasion dans un mutisme odieux, de ses camarades de jeux qui s��taient �clips�s comme des furves� S�ils se disputaient sans cesse pour quelques sacs de manne, quelques livres de viande, quelques litres d�eau, quelques fragments de l�gendes, tous semblaient s��tre accord�s sur le sort qu�il convenait de r�server � Lilea filia Vorja et � son fils, Lobzal fili Lilea.
��Lobzi���
Il lui fallut un peu de temps pour retrouver le visage de sa m�re au milieu de ses brumes de col�re. Elle n�avait plus de visage d�ailleurs, elle l�avait remplac� par un masque de souffrance qu�il ne lui connaissait pas, aussi sinistre que la mousse, un ensemble de traits creus�s, comme �vid�s par une lame de corne, qui la faisaient para�tre trente ou quarante ans plus vieille et dure que son �ge. Les d�chirures de sa robe d�voilaient pourtant un corps jeune, plein, h�l�. Bien que courtis�e par un grand nombre de volages, elle n�avait eu qu�un seul enfant et n�avait jamais pu pr�tendre � fonder son propre mathelle. Les cordelettes avaient imprim� des cercles violac�s sur ses poignets et ses chevilles.
��Je ne t�ai jamais dit���
Elle s�interrompit pour prendre une longue inspiration. Les protecteurs des sentiers l�avaient frapp�e avant de la tra�ner sur l�Ellab. Les pointes des bottes et des b�tons avaient imprim� des marques rouge�tres sur ses �paules, son ventre et ses jambes.
��Nous sommes les derniers descendants d�une lign�e maudite, reprit-elle d�une voix hach�e par la souffrance. Elle aurait d� s��teindre bien avant, mais les chanes n�ont pas voulu de mon p�re, ton grand-p�re� Il avait tout juste deux mois� Il a surv�cu, personne ne sait comment� Pour son malheur� Pour notre malheur���
Secou�e par une crise de larmes, elle heurta � plusieurs reprises le sol de l�arri�re du cr�ne et souleva un petit nuage de brindilles et de poussi�re qui estompa en partie ses traits et renfor�a, par contraste, l��clat tragique de ses yeux. Lobzal aurait voulu voler � son secours, mais les liens le maintenaient prisonnier du tronc de l�arbuste. Les protecteurs des sentiers s�y entendaient pour faire des n�uds solides.
Ils s�y entendaient, d�ailleurs, pour ligoter tous les aspects de la vie. Dans le secteur de Cent-Sources, un adolescent ne pouvait s�engager sur l�un des sept sentiers d��volution sans recevoir leur agr�ment, une jeune m�re ne pouvait fonder son mathelle sans obtenir leur aval, ils arbitraient la plupart des conflits li�s aux ressources, les controverses portant sur les l�gendes de l�Est�rion, ils se proclamaient les gardiens de l�ordre, de la loi, ils ex�cutaient les sentences qu�ils ne laissaient � personne d�autre le soin de prononcer. Le tout � l�abri d�un anonymat confortable. Dissimul�s sous d�amples capuchons et des masques d��corce, ils employaient un langage gestuel qu�ils �taient les seuls � comprendre. Lorsqu�il leur fallait s�adresser aux autres, rendre leur verdict par exemple ou promulguer une loi, ils utilisaient un syst�me qui d�formait leur voix et rendait toute identification impossible. On savait seulement, � leur stature, � leur silhouette, qu�ils ne comptaient que des hommes dans leurs rangs. Le vieillard crois� le matin sur une piste, le constant transi d�amour pour une mathelle, le volage qui butinait de femme en femme, le chasseur livrant les quartiers et les peaux de yonk, le potier, le tanneur, l��corneur, le tisserand, le c�r�alier, le cueilleur, ils pouvaient tous appartenir au corps secret des protecteurs des sentiers.
Ils s��taient introduits en pleine nuit dans la pi�ce o� Lobzal dormait en compagnie des autres enfants du domaine. Le fracas de la porte l�avait r�veill� en sursaut. Il avait vu fondre sur lui une nu�e de masques � demi �clair�s par les flammes dansantes des torches. Une impression tellement saisissante qu�il s��tait cru pendant quelques instants entra�n� dans un nouveau cauchemar. Ils l�avaient transport�, suspendu par les bras et les jambes comme un yonk d�pec�, dans le silo o� ils avaient enferm� sa m�re. Ils l�avaient jet� sans m�nagement sur des sacs de grain de manne puis, apr�s avoir tir� le lourd portail de bois, ils s��taient lanc�s dans d�interminables palabres gestuelles. Deux solarines, des pierres transparentes qui accumulaient la lumi�re du jour pour la restituer pendant une partie de la nuit, avaient enflamm� des tisons de m�pris et de haine dans les fentes oculaires de leurs masques.
Lobzal n�avait pas compris pourquoi ils les avaient condamn�s, sa m�re et lui, � �tre livr�s aux umbres. Ils n�avaient commis aucun d�lit ni contrevenu � l�int�r�t des domaines. En tant qu�intendante du mathelle de Jasa, sa m�re avait fourni sa part de travail sans jamais rechigner ni se plaindre. Aucun litige ne l�avait oppos�e aux volages admis dans sa chambre�: ils ne manquaient jamais de revenir la solliciter, preuve qu�elle leur donnait tout l�amour qu�ils attendaient, preuve qu�elle �tait m�re pour prendre ses responsabilit�s de mathelle, recevoir son propre domaine, s�attacher un ou deux constants. Lobzal s��tait demand� si la faute ne venait pas de lui mais, il avait eu beau s�examiner avec toute l�honn�tet� dont il �tait capable, il n�avait pas d�terr� dans ses souvenirs un forfait susceptible de motiver une telle sentence�� on ne pouvait pas consid�rer les larcins de fruits et autres b�tises de gosse comme des fautes graves.
��Une lign�e maudite��� r�p�ta sa m�re.
Des larmes coulaient en silence de ses yeux mi-clos, creusaient des sillons rectilignes sur ses tempes poussi�reuses avant de se perdre dans la masse de ses cheveux.
Des points sombres se d�tachaient � pr�sent de la mosa�que �tincelante du ciel�: les umbres, une dizaine, flottant avec la l�g�ret� de bulles de pollen au-dessus de la plaine teint�e de rose par les rayons rasants de Jael. Ils ne battaient pas des ailes comme les autres volants du nouveau monde, tout simplement parce qu�ils n�en avaient pas. Bien que trois ou quatre fois plus volumineux que les yonks, ils se maintenaient en l�air sans effort apparent, sans autre mouvement qu�une faible oscillation de leur court appendice caudal qui ne ressemblait ni � un cartilage ni � une queue. On ne leur distinguait pas d�yeux, ni de museau ni de gueule, seulement une sorte d�avanc�e triangulaire qui, parce qu�elle �tait plac�e � l�avant comme la pointe d�une lance ou d�une fl�che, faisait office de t�te. Le gris anthracite de leur robe lisse n�accrochait aucun reflet, comme s�il absorbait la lumi�re. Ils exer�aient sur les habitants des mathelles une fascination qui avait condamn� un certain nombre d�entre eux � finir dans leur estomac�� on pouvait raisonnablement supposer que, s�ils �prouvaient ainsi le besoin de s�alimenter, ils �taient �quip�s d�un syst�me digestif, donc d�un estomac. Malheur � l�imprudent hypnotis� par leurs arabesques paresseuses et abus� par leur lenteur apparente�: une masse sombre fondait sur lui � une vitesse effarante, ne lui laissait pas le temps de gagner un refuge, le recouvrait tout entier comme un nuage d�encre de nagrale puis le happait on ne savait de quelle fa�on ni par quel orifice.
��Je regrette, Lobzi� Je regrette tellement���
Qu�est-ce que tu regrettes, mam��? demanda Lobzal. De m�avoir mis au monde�? Et d�abord, une lign�e maudite, qu�est-ce que �a veut dire�?
Il s�aper�ut quelques instants plus tard qu�elle ne pouvait pas lui fournir de r�ponse parce que lui-m�me n�avait pas trouv� la force de formuler les questions. Il n�entendait plus le fredonnement de la brise, ni les friselis des herbes sur les pentes de la colline, ni les grattements familiers des petits animaux qui hantaient la plaine�� de vrais fant�mes d�animaux, qu�on ne voyait jamais mais dont on ressentait la pr�sence. Aucun autre bruit que les sanglots �touff�s de sa m�re.
Les umbres approchaient, port�s par des courants a�riens qu�ils �taient les seuls � capter. Lobzal discernait leur ��t�te�� triangulaire, leur ��queue�� courte et ondulante, leur ��corps�� l�g�rement renfl� en son milieu. Les plus grands atteignaient sans doute une longueur de cinq hommes pour une largeur de deux. Ils survolaient des collines lointaines dont les courbes fuyantes et mordor�es brisaient la monotonie de la plaine. Ils s�entouraient d�un silence qui semblait provenir d�un au-del� de vide et de froid.
��Lobzi���
Sa m�re ne pleurait pas sur elle-m�me mais sur lui, sur le fruit de son ventre, sur la chair de sa chair, sur cet enfant de huit ans qu�elle n�avait pas su conduire � l��ge d�homme.
��Ne t�inqui�te pas, maman, dit-il d�une voix aussi ferme que possible. Je n�ai pas peur d�aller avec toi sur le chemin des chanes.��
C��tait faux, bien entendu�: les histoires horribles qui couraient sur les chanes, les d�mons, les amayas l�avaient suffoqu� de terreur. Jamais il ne se serait couch� sans jeter un coup d��il sous son lit, jamais il ne se serait aventur� seul dans une pi�ce sombre ou dans un bosquet. Son univers se peuplait d��tres invisibles et malveillants qui guettaient le moindre de ses faux pas pour se saisir de lui et le pr�cipiter dans une d�sesp�rance �ternelle. Il n�avait pas commis de faux pas pourtant, ou il n�en avait pas l�impression, mais les protecteurs des sentiers en avaient d�cid� autrement, comme si, quoi qu�il fasse, son existence �tait programm�e pour s�arr�ter � l�aube de ses huit ans. Il tira une derni�re fois sur ses liens, conscient de l�inutilit� de ses efforts. Les branches ploy�rent, craqu�rent, les feuilles jaunes ou brunes frissonn�rent, mais l�arbuste resta solidement plant� sur son tronc.
Lobzal avait essay� de desserrer ses liens quelques instants plus t�t. Ses doigts engourdis s��taient �corch�s sur la corde v�g�tale enroul�e plusieurs fois sur elle-m�me. Il n�avait r�colt� qu�une douleur cuisante au cou et aux poignets. Il envia les cadavres, leur visage paisible, leur corps d�tendu. Eux �taient d�livr�s de la peur, de cette terrible, de cette stupide envie de vivre qui le consumait de la t�te aux pieds. Il s�en irait sans conna�tre autre chose de son monde que la plaine du Triangle, les temp�tes de bulles de pollen, les champs et les jardins des mathelles, les cueillettes des fruits, les moissons de manne, les grillades de yonk, les murmures des sources, les baignades dans la rivi�re Abondance, les longues soir�es d�hiver devant l��tre central, les ch�urs nostalgiques des djemales, le crissement des cristaux de glace sur les toits, les hurlements des vents descendus de l�Agauer, les journ�es torrides de la saison s�che comme celle qui s�annon�ait et qui, pourtant, ne r�ussissait pas � lui r�chauffer le sang.
Il entendait ou croyait entendre le chant de ce monde sous son �corce g�n�reuse, du moins c�est ainsi qu�il interpr�tait ce besoin de d�couverte qui le taraudait depuis sa naissance et qui, en cet instant, se faisait pressant. Un chant grave et bouleversant de beaut�. Les autres n��coutaient pas leur plan�te d�adoption, ils en prenaient possession avec l�impudence des jouisseurs, des propri�taires. Ils essayaient de tromper le temps en se consacrant � l�instant pr�sent, selon les saints pr�ceptes de Qval Djema, mais ils b�tissaient des maisons faites pour durer, ils r�partissaient les terres, l�eau et les t�ches, ils pr�paraient un avenir � leurs descendants.
Lobzal leva la t�te, alarm� par une sensation persistante d�obscurit� et de froid. Les umbres �taient l�, au-dessus de l�Ellab, immobiles, comme s�ils �valuaient le festin pr�par� � leur intention. Il en d�nombrait neuf, neuf formes allong�es et sombres qui ouvraient des blessures de t�n�bres sur le ciel matinal. Jamais il ne les avait vus de si pr�s�� ceux qui avaient eu le malheur de les contempler de pr�s n��taient pas revenus t�moigner. Il croyait distinguer des excroissances souples et transparentes de chaque c�t� de la partie renfl�e de leur ventre, un peu comme les nageoires des cr�atures phosphorescentes de la rivi�re Abondance. Ils donnaient d�ailleurs l�impression, plut�t que de voler, de nager dans l�air, d��voluer dans un �l�ment � la fois fluide et dense. Lobzal eut la certitude qu�ils n�appartenaient pas au r�gne animal ni � aucun autre r�gne connu, qu�ils ne chantaient pas dans le ch�ur de son monde.
Sa m�re avait ferm� les yeux, incapable de surmonter sa frayeur, sa douleur et son chagrin. Tandis que ses membres claquaient sur le tapis de mousse, son visage bl�me avait d�j� pris la rigidit� d�un masque mortuaire.
��Apr�s l�offense vient le pardon, apr�s la mort la renaissance��, murmura Lobzal.
Les paroles de la pri�re des morts, qui avaient spontan�ment gliss� de ses l�vres, se d�sagr�g�rent sur le silence comme des bulles de pollen sur les branches basses d�un arbre. Il croyait dans la vie �ternelle, comme tous les descendants des fils et filles de l�Est�rion, mais il doutait � pr�sent d��tre admis dans le cercle des m�ritants, de ceux qui se voyaient offrir une nouvelle chance. M�me s�il ne connaissait pas la signification exacte de l�expression ��lign�e maudite��, il se doutait qu�elle n��tait pas synonyme de bonheur �ternel. Une formidable envie de vivre le secoua � nouveau et lui donna la naus�e.
Un mouvement sur sa gauche attira son attention. Il ne discerna qu�une trace sombre, un trait �vanescent sur le fond embras� du ciel, puis il s�aper�ut que le cadavre de la fille noy�e avait disparu. Les neuf umbres ne semblaient pas avoir boug� d�un pouce, l�-haut, et pourtant l�un deux venait de piquer vers le sommet de l�Ellab pour s�emparer d�un corps. Leur vitesse d�ex�cution d�passait, et de loin, tout ce que pouvaient en dire les lakchas de chasse, pourtant connus pour leur vantardise. Lobzal se demanda comment les monstres volants s�y prendraient pour trancher ses entraves et celles de sa m�re, puis il per�ut une succession de d�placements, une averse de stries verticales fugaces. Le petit gar�on victime de la fi�vre des pollens ainsi que trois anciens avaient � leur tour disparu. � la place qu�ils avaient occup�e, la mousse l�g�rement tass�e par leur poids s��tait noircie, p�trifi�e, comme br�l�e par le gel.
Lobzal eut un hoquet d��pouvante qui le rejeta en arri�re et accentua la pression de la corde sur son cou. Des gouttes d�urine s��coul�rent dans son pagne de peau, br�lantes, irritantes, humiliantes. Autour de lui, les corps s��vanouissaient l�un apr�s l�autre, comme aspir�s par d�invisibles bouches. Seuls les courants d�air froid et les brusques changements de luminosit� trahissaient le passage des umbres.
La derni�re image qu�il eut de sa m�re fut celle d�une femme �chevel�e, � demi d�nud�e, guett�e par la folie. Un voile t�n�breux s�abattit sur elle et la recouvrit pendant un temps tr�s bref, de l�ordre d�un clignement de cils. Elle s�effa�a du sommet de l�Ellab � la vitesse d�un r�ve. D�elle il ne resta rien, pas m�me les piquets et les cordelettes qui l�avaient clou�e au sol.
� peine la forme de son corps sur la mousse p�trifi�e.
� peine un souvenir.
Lobzal poussa un hurlement et s�affaissa sur le dos. Ballott� par les sanglots, �trangl� par les cordes, il �tait d�sormais seul sur la colline des morts.

CHAPITRE II
DJEMALES

V�n�r�e Qval Frana,
J�ai choisi de vous transmettre mon rapport sur le mode �crit, bien que l��crit, selon les saintes paroles de Qval Djema, soit une tentative mis�rable d�emprisonner le temps. Sans doute n�ai-je pas trouv� le courage de vous affronter en face, de soutenir votre regard, le plus impitoyable des miroirs.
J�ai en effet d�cid� de quitter notre ordre pour fonder un domaine, un mathelle. J�y suis pouss�e par l�amour d�un homme qui s�est mis en t�te de devenir mon premier constant. Je n�ai pas su r�sister � son regard, � son sourire, � son enthousiasme, � sa vigueur, � ses baisers, � ses caresses� Je n�en retire aucune culpabilit�, seulement le sentiment que je me suis rendue � l�invitation du moment. Apr�s tout, il existe mille mani�res d�affronter le temps, et vous ne pouvez me condamner, sinon par un jugement porteur d�une r�f�rence, d�un pass�. Ou nous aurions bien mal assimil� les enseignements de notre fondatrice. Si j�ai d�ploy� le paravent de l��crit entre nous, c�est que j�avais peur de d�celer de la r�probation dans vos yeux. Et, par cons�quent, de mesurer l�inutilit�, l�absurdit� de toutes ces ann�es consacr�es � l��tude de l�instant, � la recherche de la vacuit�. Le flot �ternel ne se manifeste-t-il pas �galement par les d�sirs�? Que voulez-vous, v�n�r�e Qval, mon corps r�agit avec une grande, une exquise violence pour peu qu�on sache le r�veiller, l�apprivoiser, l�affoler. Ni les privations que je me suis inflig�es ni l��preuve de l�eau bouillante, que j�ai pourtant pass�e avec le succ�s que vous connaissez (que nous nous arrangeons toutes pour vous faire conna�tre), n�ont apais� mes app�tits sensuels, n�ont �teint mon feu passionnel. J�ai � pr�sent des ann�es de disette � rattraper, et, bien que vigoureux, Andemeur, mon constant, ne suffit pas � la t�che. D�ailleurs, pour me prouver son attachement, il c�de volontiers sa place sur ma couche aux volages sur lesquels mon regard s�est pos�. Un retard dans mes r�gles, des vertiges et des naus�es matinales me donnent � penser que je suis enceinte. Bien qu�il n�ait aucune certitude sur sa paternit�, Andemeur a accueilli la nouvelle avec une joie sinc�re bouleversante. Cette grossesse m�exalte et m�effraie en m�me temps, contraste entre l�ancienne et la nouvelle vie, je suppose.
J�entends d�ici votre argumentation, Qval Frana�: ��Les d�sirs ne peuvent pas �tre les fruits du pr�sent puisqu�ils naissent d�un instinct, d�un conditionnement, donc du pass�. La vacuit� est la seule parole de l�instant, le seul commandement de l�ordre invisible �ternel��� � cela je r�pondrai que l�enseignement, comme un gardien trop z�l�, nous emp�che parfois de percevoir d�autres chants et finit par nous �garer, nous �loigner du but. D�ailleurs, fixer et poursuivre un but me para�t d�j� une aberration, une injure faite au pr�sent.
Je ne cherche pas � vous provoquer en vous entretenant de mes tribulations de femme�� tribulations femelles serait un terme plus appropri頖, v�n�r�e Qval, mais mon histoire va t�t ou tard se confondre avec le sujet qui nous int�resse�: les protecteurs des sentiers. Votre initiative de m�envoyer dans le monde pour essayer d�en savoir davantage sur leur compte �tait vou�e � l��chec. D�abord parce que je n��tais qu�une cr�ature d�sempar�e, vuln�rable hors de l�enceinte protectrice du conventuel, ensuite parce que le secret dont ils s�entourent ne m�a pas permis d�en apprendre davantage que ce qu�en connaissent d�j� les permanents des domaines, les errants et nos s�urs s�culi�res.
La rumeur veut que les protecteurs des sentiers aient �t� fond�s pour traquer et �liminer les lign�es maudites. Eux seuls, d�ailleurs, semblent savoir ce que recouvre la notion de ��lign�e maudite��, car, ayant interrog� un grand nombre d�hommes et de femmes � ce sujet, j�ai re�u des r�ponses vari�es, confuses, parfois diam�tralement oppos�es. L�influence des protecteurs des sentiers s�exerce sur les domaines de Cent-Sources, les plus anciens. Ils ont fond� un culte exclusif, fanatique, au lakcha Maran qui obscurcit peu � peu les autres chemins. Ils se m�lent de tout, y compris (surtout) de ce qui ne les regarde pas. � Cent-Sources, il est difficile � une femme de cr�er son mathelle sans leur approbation. Certes ils ne s�y opposent pas officiellement, pas encore, mais ils s�ing�nient � rendre la t�che impossible � celles qui ont eu l�audace de d�daigner leur consentement�: fournies irr�guli�rement en viande et en peaux, elles rencontrent les pires difficult�s � recruter des journaliers pour les travaux saisonniers, moissons et cueillettes principalement, il n�est pas rare que des incendies d�truisent leurs b�timents et leurs r�coltes, que leurs sources soient d�tourn�es, bref, elles sont isol�es et harcel�es jusqu�� ce qu�elles n�aient plus d�autre choix que d�abandonner leur mathelle, devenu improductif, et de grossir les rangs des ventresecs.
Andemeur me conseille justement de consulter les protecteurs des sentiers avant de fonder mon domaine. Il s�agit, selon lui, d�une formalit� qui me simplifiera consid�rablement la t�che. Une formalit�, vraiment�? Je n�en sais rien, mais je vais me ranger � l�opinion de mon futur constant. Face � ces ��couilles-�-masques�� (joli surnom dont les affublent les reines des domaines), je pourrai peut-�tre me forger une opinion plus pr�cise. Et j�en appellerai � toutes ces ann�es consacr�es � l�enseignement, v�n�r�e Qval, je m�efforcerai de m�immerger tout enti�re dans la vigilance du pr�sent, de capter l�indicible dans leurs voix, dans leurs gestes, dans leurs silences. Si de cette rencontre se d�gagent des �l�ments susceptibles d��toffer ce rapport, soyez certaine que je vous les communiquerai, en souvenir�� que Qval Djema veuille bien me pardonner��� de notre vieille complicit� de djemales. Car, quoi qu�il arrive, je vous garde une tr�s bonne place dans mon c�ur.
Adore l�instant, il n�est pas d�autre dieu.
Votre ancienne disciple Merilliam.


Alma fixa les volutes de vapeur qui montaient entrelac�es du grand bassin et estompaient les parois et la vo�te de la grotte. L�eau jaillissait des entrailles de la terre � une temp�rature proche de l��bullition. Fr�missements, bulles, geysers agitaient la surface dans un grondement sourd et permanent. L��pre odeur de soufre �voquait la puanteur des �ufs que certaines s�urs n�gligentes laissaient pourrir dans l�enclos des nanziers.
Une �motion profonde s�empara d�Alma, puis se retira en abandonnant sur sa peau le frissonnement las de la d�ception�: c��tait donc dans cette grotte que, six ou sept si�cles plus t�t, avait disparu Qval Djema, la fondatrice de l�ordre, la fille du grand Ab et de la divine Ellula, la premi�re � plonger dans l�eau bouillante de la cuve, la premi�re � se fondre dans l��ternit� du Qval. Alma avait imagin� un d�cor autrement prestigieux pour le d�part de celle qui avait d�frich� le chemin de la connaissance, le quatri�me dans l�ordre des croyances populaires, le seul digne d��tre parcouru dans l�esprit des djemales. L�endroit �tait sombre, voire sinistre avec ses stalactites tronqu�es, son haleine br�lante, naus�abonde, ses rochers d�chiquet�s, luisants, dress�s tout autour du bassin comme des crocs mena�ants. Il avait m�me quelque chose de l�antre des chanes, les d�mons de l�au-del�, d�un creuset infernal, d�une purulence plan�taire.
��L�imagination n�est qu�une fen�tre ouverte sur le temps, elle est comme ces fleurs somptueuses dont le parfum vous enivre pour mieux vous empoisonner, une s�ductrice qui vous �gare dans la for�t des illusions.��
Alma n�avait jamais tenu compte de ce pr�cepte pourtant martel� dix fois par jour par ses instructrices durant ses deux ann�es de noviciat. Elle avait tromp� l�ennui et la souffrance des interminables s�ances d��veil par des r�veries qui s�organisaient en histoires palpitantes, se peuplaient de personnages et de d�cors fabuleux. Elle n�avait pas trouv� de meilleure m�thode pour oublier les crampes, les douleurs aigu�s des muscles, des tendons et des os soumis pendant des heures � l�inconfort de la porte-du-pr�sent, la posture de base des djemales�� accroupie, le dos droit, les coudes coll�s aux flancs, les mains pos�es � plat sur les cuisses �cart�es, les fesses fr�lant les talons, le poids du corps reposant enti�rement sur la plante des pieds et les orteils. Sans ces tricheries r�p�t�es, elle se serait maintes fois �croul�e sur la terre battue de la salle d��veil et ne serait jamais all�e au terme de son noviciat. Or son orgueil lui interdisait de retourner au domaine familial, d�affronter le m�pris et le courroux de sa m�re, Zmera, qui, sans lui demander son avis, l�avait exp�di�e un beau matin � Chaudeterre, le conventuel des djemales.
Alma �tait consciente du double int�r�t qui avait sous-tendu la d�cision de sa m�re�: reine de l�un des mathelles les plus importants de Cent-Sources, Zmera pensait ainsi s�attirer les faveurs des recluses de Chaudeterre qui, b�n�ficiant d�un soutien populaire toujours aussi fervent, seraient bient�t�� �taient d�j���� le seul contrepoids � l�influence grandissante des protecteurs de sentiers�; elle profitait de l�occasion pour se d�barrasser de sa cinqui�me fille, aussi blonde, ch�tive et mal fichue que les quatre autres �taient brunes, robustes et bien b�ties. Alma ne tenait pas non plus � croiser les regards ironiques ou apitoy�s de ses fr�res, des deux constants de sa m�re et de tous les autres permanents du domaine. C��taient de bien mauvaises raisons, des remous d�risoires dans le flot infini du pr�sent, mais elles seules l�avaient aid�e � supporter la solitude br�lante ou glaciale de sa cellule du conventuel. Puisque sa m�re l�avait reni�e, puisque sa famille l�avait rejet�e, puisque les gar�ons l�avaient n�glig�e, elle devait au moins leur prouver, se prouver � elle-m�me, qu�elle pouvait se m�nager une place importante dans l�ordre des djemales, non pas chez les s�culi�res, ces s�urs qui allaient de domaine en domaine afin d�y semer des graines d�un savoir estomp�, mais chez les recluses, ces cr�atures myst�rieuses que les saisonniers et les errants ventresecs paraient de toutes les vertus, de tous les pouvoirs.
Elle n�avait rencontr� ni pouvoir extraordinaire ni vertu particuli�re dans les b�tisses aust�res du conventuel, seulement des femmes qui se consacraient de leur mieux � l�enseignement s�culaire�� et souvent d�routant�� de Qval Djema. Des femmes harcel�es par les doutes, marqu�es par les �checs, endurcies par l�effort et les privations, r�volt�es quelquefois par l�inanit� de leur sacrifice.
Alma raffermit sa r�solution. � la fin de leur probation, les recluses de Chaudeterre se devaient d�affronter l��preuve de l�eau bouillante afin d�acc�der au statut de djemale, et certaines de ses compagnes arriv�es au conventuel en m�me temps qu�elle avaient d�j� �t� admises dans la grotte souterraine de Qval Djema d�o� elles �taient ressorties avec des lueurs de triomphe�� le triomphe modeste, le pire de tous��� dans les yeux.
Elle avait encore attendu trois jours avant de se rendre � la cellule de Qval Frana, la responsable de Chaudeterre, pour lui demander d��tre � son tour soumise au jugement du Qval. La vieille femme l�avait envelopp�e d�un regard � la fois interrogateur et s�v�re�:
��Rien ne t�oblige � pr�cipiter les choses. Tu ne peux caler ton �volution sur le pas des autres, Alma.��
Mais Alma avait persist� dans sa d�cision, assurant qu�elle se sentait pr�te, estimant qu�elle compenserait par la volont�, par la rage, ses insuffisances de novice. Qval Frana s��tait inclin�e et, le jour m�me, avait entra�n� sa jeune s�ur dans le d�dale des galeries qui partaient des sous-sols du b�timent principal et d�bouchaient sur la grotte de Djema. Apr�s une marche interminable dans une obscurit� presque palpable, la responsable du conventuel s��tait arr�t�e au milieu d�un espace circulaire cribl� de traits lumineux qui dessinaient des cercles dor�s sur le sol et les parois, et, du bras, avait d�sign� une bouche �troite d�o� montait un grondement persistant inqui�tant.
��Je te laisse maintenant seule, Alma. M�me si cette d�marche est importante, ne sois pas trop s�v�re avec toi-m�me. Accepte les choses telles qu�elles viennent, sans id�e pr�con�ue ni artifice. On n�a jamais jug� les �mes dans l�enceinte de Chaudeterre.��
Alma retira sa robe et s�avan�a vers le bord du bassin. La vapeur br�lante lui l�cha le ventre, la poitrine et la face, lui enflamma les oreilles et les ongles, se faufila entre ses cuisses, dans ses narines, dans sa bouche, lui embrasa la gorge et les poumons. Elle essaya d�en appeler au pr�sent, de consid�rer sa douleur et sa peur avec le d�tachement n�cessaire, mais la sensation de br�lure se fit tellement vive, tellement d�vorante, qu�elle recula de cinq pas avant de se laisser tomber sur le sol rugueux, en qu�te d�un peu de fra�cheur. Elle resta un long moment �tendue sur la roche, d�sempar�e, en col�re contre elle-m�me. Elle avait perdu son temps pendant ces deux ann�es. Ses r�veries lui avaient permis de donner le change, mais elles ne l�avaient pas pr�par�e � cette rencontre capitale avec le feu et l�eau, avec le Qval. Confront�e au pr�sent, ce miroir qui lui renvoyait des images si peu reluisantes d�elle-m�me, elle s��tait r�fugi�e dans un monde o� la pens�e magicienne m�tamorphosait les faiblesses en vertus h�ro�ques, les d�faites en revanches �clatantes.
Elle se redressa avec pr�caution. Inhala l�air br�lant � petites inspirations prudentes. Elle ne transpirait pas. Elle faisait partie de ces hommes et de ces femmes qu�en souvenir de L�llo, le compagnon du grand Ab, l�homme sacrifi�, on surnommait les ��secs�� ou les ��fum�s��. Une particularit� qui lui venait certainement de son p�re, un volage, sa m�re le lui rappelait � la moindre occasion, sans doute pour �vacuer sa propre responsabilit� g�n�tique dans la conception de cette fille qui ne lui ressemblait pas. De m�me, Alma ne pleurait qu�avec une extr�me parcimonie, comme si son corps r�pugnait � perdre son eau de quelque mani�re que ce f�t.
Elle fixa � nouveau la surface agit�e du bassin, les volutes vaporeuses qui, �clair�es par les rayons lumineux tombant d�invisibles bouches, s�entrela�aient entre les stalactites. Elle se ressaisit et s�installa en posture de porte-du-pr�sent. Il lui fallut un peu de temps pour s�habituer � la sensation de vuln�rabilit� que lui valait sa nudit�. Elle avait l�impression que le feu s�engouffrait entre ses cuisses grandes ouvertes pour la d�vorer de l�int�rieur. Elle se rem�mora les principes de base de la recherche d��veil et, avec le z�le f�roce des disciples repenties, les appliqua avec m�thode, point par point�: d�abord le contr�le de la position, le tronc bien droit, le bassin l�g�rement bascul� vers l�avant, les fesses effleurant les talons, le poids du corps parfaitement r�parti sur la plante des pieds et les orteils�; puis la ma�trise du souffle, un temps de silence entre l�inspiration, ample, profonde, et l�expiration, mesur�e, prolong�e�; puis l�ass�chement progressif du torrent de pens�es qui jaillissaient, tumultueuses, insaisissables, de cette faille permanente entre l��tre et la repr�sentation de l��tre, entre le temps r�el et le temps subjectif�
L�Alma des jours pr�c�dents aurait d�riv� pendant des heures sur le courant, immerg�e dans ses chim�res, se ber�ant de pass�s illusoires, s�inventant des avenirs glorieux. Mais, en la circonstance, elle resta vigilante, attentive aux man�uvres sournoises de son mental, elle refusa d�entrer dans la ronde famili�re, elle laissa s��vanouir les sensations, les �motions qui prenaient l�apparence d�un visage, d�une voix, d�une odeur, d�une saveur, elle se concentra sur les gargouillements, les fr�missements, les sifflements de l�eau, sur les craquements et les grondements de la terre� Elle corrigea � plusieurs reprises sa porte-du-pr�sent qui, c��tait chez elle une habitude, avait tendance � s�affaisser sur le c�t� gauche, se surprit � trouver du confort � cette posture tant ha�e au d�but de son noviciat. Elle fut imm�diatement assaillie par les souvenirs p�nibles des premiers mois dans l�enceinte de Chaudeterre�: raideurs dans les membres, dans les os, faim, soif, froid, chaud, d�sespoir, col�re, envie de suicide� Son mental utilisait � la perfection cette tendance � la complaisance, � l�apitoiement sur soi-m�me. Elle se reprit, repoussa �nergiquement la tentation de retrouver ses univers familiers, revint aux principes de base de la recherche d��veil�: posture, inspiration, silence, expiration, silence, inspiration, silence�
Alma sut, lorsqu�elle �mergea de sa s�ance d��veil au pr�sent, qu�elle n��tait pas pr�te � subir l��preuve du Qval. Ulc�r�e, elle refusa d�admettre son �chec. Elle se releva, se dirigea d�une allure r�solue vers le bassin, se glissa entre les rochers aux ar�tes tranchantes, d�vala un escalier naturel, p�n�tra dans l�eau jusqu�aux chevilles.
Elle eut l�impression que l�eau lui d�nudait les pieds jusqu�aux tendons, jusqu�aux os. Elle poussa un hurlement, recula, s�affaissa lourdement sur le rebord du bassin. Des gouttes br�lantes lui cingl�rent le ventre, la poitrine et le visage. Un feu d�vorant montait de ses pieds �bouillant�s, se ramifiait dans ses jambes, dans son bassin, dans sa poitrine. Elle voulut s��loigner de l�eau, de ce bain de vapeur qui jetait encore du feu sur ses br�lures, elle en fut incapable, terrass�e par la souffrance, vid�e de ses forces. Alors elle songea que l�orgueil de sa m�re� que son orgueil l�avait condamn�e � mourir. Elle n�eut m�me pas envie de pleurer. Un oc�an de m�diocrit� ne valait pas une larme. Elle eut vaguement conscience que l�un de ses pieds trempait encore dans l�impitoyable bassin du Qval, mais l�id�e ne l�effleura pas de l�en retirer.
Cette couleur ind�finissable, entre ocre et gris, lui rappelait quelque chose. Son �il entrouvert la fixait depuis un bon moment d�j�, mais elle restait incapable de l�associer � une id�e ou � un souvenir pr�cis. De m�me, elle ne parvenait pas encore � d�terminer si la douleur qui venait d�en bas�� du moins c�est ainsi qu�elle la localisait, en bas par rapport � son �il, par rapport � la tache ocre gris�� lui appartenait ou concernait quelqu�un d�autre. Elle devina qu�on bougeait au-dessus d�elle, sensation de d�placement, de fr�lement, et des bruits lui parvenaient qui �voquaient le murmure d�une source.
L�eau�
Sa m�moire lui revint avec une telle brutalit� qu�elle eut le r�flexe de lancer sa jambe en l�air pour sortir enfin son pied du bassin bouillant. Elle vit le drap du dessus se soulever comme une voile gonfl�e par le vent et deux formes sombres se reculer avec pr�cipitation. La situation lui apparut en une fraction de seconde, comme dans un r�ve�: les murs ocre et la lumi�re grise de sa cellule�; la pr�sence des deux djemales, Qval Frana, la responsable de l�ordre, Qval Anzell, la belladore�; ses br�lures, les preuves accablantes de son �chec.
Le choc de sa jambe retombant sur le matelas lui enflamma le pied et lui arracha un cri. Qval Anzell la saisit par les bras et pesa sur elle de tout son poids pour l�emp�cher de gigoter.
��Calme-toi, petite sotte�! gronda la gu�risseuse, une femme dont la corpulence�� �paules larges, tronc massif, cou �pais, bras puissants�� lui donnait l�allure d�un homme, voire d�un yonk selon des s�urs moins indulgentes.
��Doucement, intervint Qval Frana. Vous allez l�achever si vous continuez � la rudoyer de la sorte���
Qval Anzell tourna la t�te vers sa sup�rieure avec la vivacit� d�un furve. Ses cheveux noirs et soyeux, sa seule concession � la f�minit�, masqu�rent un instant ses yeux noirs furibonds et ses traits forts, taill�s au couteau de corne.
��Depuis combien de temps n��tait-ce pas arriv�? Trente, quarante ans�? Il faut au contraire la r�veiller, cette idiote, la ramener � coups de pied aux fesses dans le monde r�el�!��
Qval Frana haussa les �paules, s�assit sur le bord du lit et se pencha � son tour sur Alma. L�odeur aigre de sa robe de laine v�g�tale masqua en partie les relents de terre humide qui impr�gnaient l�air confin� de la cellule. Un sourire �claira le foisonnement de rides qui craquelaient son visage. Sa peau cuivr�e, comme recuite par Jael�� alors qu�elle ne sortait pratiquement jamais des b�timents de Chaudeterre��, jurait avec ses cheveux blancs coup�s court et ses yeux d�un bleu dilu�, presque enfui. Elle avait sans doute, et depuis longtemps, d�pass� les deux cents ans. De la main, elle ordonna � Qval Anzell de s��loigner et posa sur Alma un regard bienveillant.
��Est-ce que tu te sens mieux�?��
La novice r�pondit d�un clignement de cils.
��Le plus dur est pass�, reprit la vieille femme. Nous avons bien cru te perdre. Cela fait cinq jours que Qval Anzell se bat pour te ramener � la vie.��
Alma leva les yeux sur la gu�risseuse qui se tenait pr�s de la tenture de l�entr�e, les bras crois�s, l�air renfrogn�, la robe chiffonn�e, constell�e de taches. Qval Anzell enseignait ses secrets aux djemales qui souhaitaient se consacrer au sacerdoce des belladores, � l�art de la gu�rison. Il �tait rare qu�elle s�occup�t personnellement d�une malade, et Alma, m�me si elle r�pugnait � se frotter � son caract�re �pineux, lui en fut reconnaissante.
��Ton pied droit, celui que tu es parvenue � retirer de l�eau, ne gardera aucune s�quelle de ton s�jour dans la grotte. Ton pied gauche, en revanche���
Qval Frana marqua un temps de pause pendant lequel, du dos de la main, elle caressa tendrement la joue d�Alma. Un geste inattendu de sa part, un geste de m�re, elle qui avait chemin� toute son existence sur le sentier que les djemales, selon leur humeur du moment, appelaient ��st�rile��, ��aride��, ��ardent��, ��pur��, ��neutre�� ou ��vrai��.
��Nous ne sommes pas contraintes de l�amputer, rassure-toi, ajouta la vieille femme. Cependant, il ne r�cup�rera ni sa forme initiale ni sa souplesse. Qval Anzell pense que tu pourras remarcher normalement mais que tu te fatigueras vite. De toute fa�on, nous ne sommes pas des marcheuses, � Chaudeterre. La plus longue distance que nous sommes amen�es � parcourir, c�est celle qui m�ne de la cellule au jardin, au verger et aux salles communes�!��
Les paroles de Qval Frana cess�rent tout � coup d��tre des sons vides de sens dans l�esprit d�Alma.
��Je ne pense pas que tu souhaites grossir les rangs de nos s�urs s�culi�res, n�est-ce pas�?��
Alma secoua lentement la t�te dans un froissement d�oreiller qui r�sonna � l�int�rieur de son cr�ne avec la force d�une averse de cristaux de glace. C�est alors seulement qu�elle remarqua la pr�sence des multiples petits pansements coll�s sur ses cuisses, son ventre, sa poitrine et son visage.
��Ton handicap n�aura donc que des cons�quences mineures sur ton existence. Et pour cela, tu dois �tre reconnaissante au pr�sent, � l��ternel, � l�ordre invisible d�Ellula. Et � Qval Anzell, bien entendu�
��Je n�attends aucune gratitude de qui que ce soit�! protesta la belladore. Est-ce que le pr�sent s�embarrasse de ce genre de consid�ration�?
��Si vous n�avez pas besoin de recevoir de la reconnaissance, Qval Anzell, admettez que les autres, celles que vous avez soign�es ou form�es, puissent ressentir le besoin de vous la signifier.
��Qu�elles la signifient en ce cas, mais pas devant moi�! Je ne suis ni meilleure ni pire qu�elles, je ne fais que suivre mon chemin. Accomplir mon temps. Et parfois le chemin est dur et le temps long�!��
Les deux femmes gard�rent pendant quelques instants un silence maussade, comme renvoy�es � leurs blessures intimes. Alma exploita ce moment de r�pit pour recouvrer son int�grit�, pour renouer avec cette exp�rience � la fois si simple et si complexe d��tre un esprit localis� dans un corps. Elle ressentit non seulement les br�lures profondes � ses pieds mais celles, plus b�nignes, sem�es par les gouttes bouillantes sur sa peau. Il y avait une part d�elle qui se r�jouissait de revenir � la vie et l�autre qui regrettait de ne pas �tre morte. Elle attendit que Qval Frana pose � nouveau les yeux sur elle pour entrouvrir la bouche et poser la question qui la tracassait. La vieille femme l�encouragea du regard et, le front pliss�, essaya de saisir quelques mots dans le gargouillement inaudible qui sortit de sa gorge.
Alma recommen�a en s�appliquant � d�tacher ses syllabes.
��J�ai �-chou-� �-chou-� Je suis� je suis ren-vo-y�e de l�or-dre, n�est-ce pas�?��
Elle �prouva la m�me d�ception qu�au sortir de sa s�ance d��veil dans la grotte, la m�me col�re, la m�me d�tresse, la m�me humiliation, le m�me d�go�t d�elle-m�me� Qval Frana eut un hochement de t�te qui exprimait � la fois la compassion et la r�probation.
��Je n�ai plus rien � faire ici, dit Qval Anzell en �cartant la tenture. Mes assistantes viendront deux fois par jour �taler les onguents et renouveler les pansements. Je dois retourner � mes �l�ves. Je les ai n�glig�es depuis trop longtemps.��
Elle s��clipsa sans attendre la r�ponse de sa sup�rieure. Qval Frana se leva et s�approcha de la petite lucarne de la pi�ce, qui, donnant sur un autre couloir, ne captait qu�une lumi�re morne, sale.
��L��preuve du Qval est symbolique, pas r�elle, dit-elle d�une voix sourde. Quel int�r�t, sainte Djema, oui, quel int�r�t aurions-nous � nous plonger dans ce bassin�? � mesurer notre �veil, notre conscience du pr�sent�? Est-il vraiment besoin de risquer sa vie pour �valuer un �tat qui, par d�finition, n�est pas quantifiable�? Qval Djema elle-m�me s�est-elle r�ellement immerg�e dans le Qval, dans l�eau bouillante de la cuve du vaisseau�? Ou a-t-elle seulement ouvert une porte spirituelle qui nous permette de la rejoindre par la pri�re, par l�esprit�?��
La vieille femme se retourna et d�visagea Alma avec froideur, avec s�v�rit�. Elle n��tait plus l�a�n�e inqui�te d�sormais, la m�re de substitution, mais la responsable du conventuel, de l�enseignement, l�h�riti�re de Qval Djema.
��Ce que je cherche � te dire, jeune pr�somptueuse, c�est que tu as pris � la lettre ce qui n��tait qu�un rituel symbolique.
��Mais les au-tres� les au-tres�
��Tes compagnes de noviciat�? Pas une d�entre elles n�aurait eu l�id�e saugrenue de tremper ne serait-ce qu�un doigt dans ce bassin�! Elles se sont simplement retir�es dans la solennit� de la grotte pour abandonner leur robe de novice et rev�tir l�habit de djemale. Pour rejoindre Qval Djema de l�autre c�t� de la porte symbolique. Et j��tais persuad�e que tu en ferais autant. J��tais � mille lieues de supposer que�
��Mais� mais Qval Dje-ma, elle a un jour dis-pa-ru dans le bas-sin���
Qval Frana revint s�asseoir sur le bord du lit et prit les mains d�Alma dans les siennes. � nouveau, l�odeur aigre qui s��chappait de la robe sombre de la vieille femme frappa la novice.
��Tes instructrices ne t�ont donc rien enseign�? Elles ne t�ont pas appris � reconna�tre le langage des signes, des symboles�?��
Si, bien s�r, et certaines d�entre elles avaient insist� sur l�aspect all�gorique de l�histoire de Djema, de l�aventure des passagers de l�Est�rion, mais Alma s��tait empar�e des images et des mythes comme d�autant de r�alit�s, comme d�autant de bornes sur son chemin de reconqu�te.
��Elles ne sont pas res-pon-sa-bles� Je ne les ai pas� �-cout�es���
Qval Frana se leva, se dirigea vers la sortie de la cellule et �carta la tenture.
��Tu as besoin de repos. Quand tu seras remise, je t�emm�nerai � nouveau dans la grotte. Et l�, tu diras adieu � tes r�ves de novice, Alma, tu deviendras une djemale, une femme engag�e sur le chemin de la connaissance. Je te crois faite pour la vie de recluse. Pour le quatri�me sentier. Le plus exigeant, le plus exaltant de tous.��
Longtemps apr�s que Qval Frana eut quitt� la cellule, Alma eut l�impression de flotter entre les �clats de son r�ve bris�. Elle ne pourrait jamais prendre sa revanche sur son pass�. En l�exp�diant � Chaudeterre, sa m�re s��tait arrang�e pour la d�pouiller de tout, m�me de ses r�ves. Elle qui avait toujours r�pugn� � verser des larmes, elle pleura silencieusement, longuement. Elle en ressentit du soulagement, du bien-�tre m�me, et finit par s�endormir.

CHAPITRE III
LE VISITEUR

L�hiver a frapp� comme chaque ann�e avec une brutalit� inou�e. Les temp�ratures ont chut� de cinq ou six dizaines de grades en moins de sept jours. Nous sommes entr�s dans ce que nous avons pris l�habitude d�appeler l�amaya de glace ou l�hivernage, une p�riode de trois mois pendant laquelle nous restons clo�tr�s dans nos habitations, dans la douce chaleur du foyer central que nous alimentons avec du bois, de la paille compress�e et de la bouse s�ch�e de yonk. Deux mois o� r�gne un froid si glacial, si m�chant que toute vie semble d�serter le continent du Triangle.
� propos de Triangle, il me faut ici pr�ciser que notre continent tire probablement son nom de sa forme observ�e depuis l�espace, depuis le vaisseau de nos anc�tres. Ni les survivants de l�Est�rion ni les g�n�rations qui leur ont succ�d� n�ont un jour entrepris d��tablir une cartographie globale et fiable de leur plan�te d�adoption. Hormis les lakchas de chasse, que les troupeaux de yonks entra�nent parfois dans de longues errances, aucun d�entre nous n�a encore trouv� le vrai courage de quitter les ventres rassurants et f�conds des mathelles, d�explorer le Triangle, encore moins de d�couvrir de nouveaux continents. Des groupes de reconnaissance exp�di�s au d�but de l��t� sont d�j� rentr�s au bercail comme des b�tes domestiques effray�es par les grands horizons et press�es de regagner leur �table, leur liti�re, leur mangeoire, leur joug� Nous sommes issus d�un peuple enferm� pendant cent vingt ans dans une prison de m�tal. Sans doute plusieurs g�n�rations seront-elles n�cessaires aux descendants de l�Est�rion pour se d�faire de leurs inhibitions, pour lever la t�te, pour se risquer sur les grands espaces. De l�exp�dition de ces groupes, il ressort que les terres du sud et de l�est pr�sentent les m�mes caract�ristiques que les plaines o� nous avons �lu domicile. On y trouve des sources en abondance, tant�t froides, tant�t chaudes, une autre vari�t� de c�r�ale d�un go�t l�g�rement amer, des fruits insipides mais comestibles, d�immenses troupeaux de yonks sauvages� Nous aurons donc la possibilit� d�y fonder de nouveaux mathelles, de nous �tendre, de prendre nos aises.
Je n�aime pas l�hivernage. Je ne lui conteste pas un certain charme, surtout pour qui aime jouir de la chaleur des clans maternels rassembl�s devant le feu, mais il m�emp�che de quitter la maison familiale et de m�isoler dans mon caveau secret lorsque j�en ressens le besoin. Et mes besoins en solitude vont sans cesse croissant depuis que j�ai entam� la r�daction de ce journal. Je me suis fix� une ligne de conduite qui est de ne jamais donner d�explication sur mes absences prolong�es. Pas m�me � Elleo, que mon mutisme rend fou autant, peut-�tre m�me davantage que mes disparitions elles-m�mes. Ni mes baisers ni mes caresses ne suffisent � le rassurer, � estomper le tourment dans ses yeux. Lorsque je me couche contre lui, il me respire et me l�che de la t�te aux pieds, il m��treint avec une telle force, une telle rage que mes os semblent sur le point d��clater. � maintes reprises, j�ai failli lui ouvrir ma porte intime, accueillir en moi son sexe vibrant, � la fois si viril et fragile, mais � chaque fois je me suis ressaisie, estimant que je le perdrais � jamais si je c�dais � la tentation. Non que je juge amorale ou r�pugnante l�union physique entre un fr�re et une s�ur�� je crois avoir d�j� pr�cis� que l�interdit, exprim� ou tacite, me fascine� -, mais je reste convaincue que, pour ne pas �puiser notre amour, nous devons maintenir co�te que co�te le d�sir inassouvi, ch�rir l��lan sublime qui nous pousse � nous rechercher en toutes circonstances comme deux moiti�s d�un m�me corps et d�une m�me �me qui aspirent sans cesse et sans succ�s � s�embo�ter. C�est la force de l�attraction qui m�anime et non l�accomplissement des d�sirs�; la vigilance sur le chemin et non la jouissance de la terre promise. � la question de Sgen, ma m�re, qui me demande souvent pourquoi on ne me voit jamais avec un gar�on d�une autre famille, je r�ponds que je suis encore trop jeune pour fonder un foyer.
��Cela ne t�emp�che pas d��veiller ta sexualit�, me r�pond-elle invariablement, avec sous les m�ches grises quelques rides qui expriment � la fois la bienveillance et l�anxi�t�. Les meilleures m�res de Cent-Sources sont aussi les meilleures amantes. Le vrai pouvoir que nous a confi� la nature, c�est celui de tenir les hommes par les� enfin, tu vois ce que je veux dire���
Je vois tr�s bien, m�re. Je crois en r�alit� qu�elle s�inqui�te de la v�ritable nature de ma relation avec Elleo. Mon demi-fr�re et moi nous effor�ons de lui donner le change, d�adopter le comportement public qu�on attend g�n�ralement de deux �tres issus du m�me ventre, mais c�est une m�re, notre m�re, elle voit au-del� de nos apparences, elle nous flaire avec le c�ur et les tripes, elle br�le en son sein du feu qui nous consume. Si elle ne m�a jamais surprise dans le lit d�Elleo, c�est parce qu�elle se garde bien de toute initiative qui pourrait lui valoir une surprise am�re. Au fond d�elle, elle sait que ses deux enfants se sont fourvoy�s sur un sentier de perdition, mais, tant qu�elle n�en aura pas eu la confirmation formelle, elle se r�fugiera dans l�illusion de son doute pour continuer d�esp�rer.
Elleo a forc� la porte de mon refuge hier.
Puisque je n�ai plus la possibilit� pour l�instant de me retirer dans mon cher caveau d��criture, je m�enferme r�guli�rement dans ma chambre dont je bloque la porte avec la barre de bois. Je soul�ve d�abord la tenture de laine qui occulte l�unique fen�tre de la pi�ce et contemple les arbres et les toits des maisons voisines, v�tus de leurs dentelles de glace. Le vent exploite les moindres failles pour me cracher son haleine � la face. Le ciel se tend d�un voile gris sombre d�o� tombent les cristaux qui crissent et blessent. La plupart des canalisations reli�es aux sources ont �clat� et m�l� leur poussi�re rouge�tre au tapis de pointes ac�r�es qui habille les venelles. Sans l�ing�niosit� de nos anc�tres qui ont install� un r�seau souterrain d�appoint, nous serions morts de soif et de crasse depuis bien longtemps. Bien que s��coulant avec une parcimonie sans doute assortie au climat, l�eau d�hivernage couvre l�essentiel de nos besoins. Elle s�invite dans les habitations par un syst�me bas� sur le principe des vases communicants. Dans la maison de ma m�re, une immense vasque la recueille au pied d�un mur de la pi�ce principale et se remplit aussit�t que nous la vidons � l�aide de r�cipients de corne ou d�argile. L�eau d�hiver a un go�t prononc� de terre, d�humus (alors que l�eau d��t� a une saveur de fruit, la saveur acide et sucr�e de la bouche d�Elleo), mais elle est potable et, chauff�e dans les grands bacs en pierre dispos�s de chaque c�t� du foyer, elle nous permet de temps � autre de renouer avec les joies du bain.
Si faible est la lumi�re de Jael que le jour para�t incapable de se d�faire de l�empire de la nuit, que notre monde semble � la d�rive sur un oc�an de n�ant. Je rabats la tenture, d�gage mon n�cessaire d��criture dissimul� derri�re deux pierres descell�es, puis je m�assois sur mon lit, tends une peau sur son cadre, la pose sur mes genoux et, � la lueur incertaine d�une solarine, m�adonne avec d�lice � la danse des mots sous ma plume. J�ai beau resserrer les lettres, les intervalles, les lignes, ne pas gaspiller un ongle carr� de mes rouleaux de yonk, je crains de manquer bient�t de mati�re premi�re. Par chance, un jeune tanneur de ma connaissance, du nom de L�zel, r�cup�re des chutes de peaux � l�atelier de son ma�tre et passe la plus grande partie de son temps libre � les assouplir � mon intention. Je le r�compense d�un sourire et parfois, lorsqu�il me rapporte plusieurs rouleaux d�un coup, d�un baiser sur la joue. � la mani�re dont il rougit, dont il se dandine sur ses jambes maigres et interminables, je devine qu�il n�a jamais approch� de femme. Je devine �galement le reproche dans tes yeux, cher lecteur (lectrice), car tu as compris que L�zel me regarde avec les yeux de l�amour (les yeux de l�amour, en l�occurrence, �voquent irr�sistiblement le regard �teint d�un yonk domestique) et tu me bl�mes d�exploiter sans vergogne des sentiments que tu per�ois purs et sinc�res. Je te r�p�te pour la derni�re fois que seule m�int�resse l�insatisfaction qui entra�ne le mouvement, et non l�assouvissement qui embourbe dans la certitude.
Elleo, lui, �prouve des difficult�s grandissantes � se contenter de promesses. Dot� d�une force effrayante, il a d�moli la porte de ma chambre, s�est jet� sur moi et, fou de d�sir, a commenc� � d�chirer mes v�tements. Je ne sais toujours pas comment je suis parvenue � le calmer avant qu�il ne commette l�irr�parable. Sans doute ai-je trouv� les mots et les caresses appropri�s, sans doute a-t-il pris conscience, dans un �clair de lucidit�, qu�il risquait de ruiner � jamais notre relation, toujours est-il qu�il s�est soudain effondr� sur le lit et qu�il a pleur� � chaudes larmes dans mes bras, le pantalon baiss� sur les genoux, comme un enfant fautif s�offrant � la fess�e. Il a au passage renvers� mon pot d�encre de nagrale et souill� l�un de mes pr�cieux rouleaux. Comment pourrais-je lui en vouloir�? Je l�ai entra�n� sur un chemin inconnu, p�rilleux, qui soumet �motions et volont� � rude �preuve. Moi-m�me je me contemple parfois dans les miroirs tendus par les surfaces gel�es et je cherche � comprendre d�o� me pousse cette fleur noire et v�n�neuse qui me ronge. Une tare g�n�tique�? Possible�: tout le monde ici-bas pr�tend descendre en ligne directe du grand Ab et de la douce Ellula. Ils ont occult� de leur m�moire qu�Abzalon �tait d�abord un dek, un criminel, un tueur de femmes.
Extrait du journal de Lahiva filia Sgen.


� la fa�on dont ses yeux inquisiteurs se posaient sur les permanents du mathelle regroup�s autour de l�aire de battage, Orchale devina que son interlocuteur n��tait pas venu lui rendre visite dans le seul but d��voquer le probl�me de la fourniture de viande.
L�air br�lant vibrait des coups de fl�au qui fouettaient sans rel�che les �pis de manne �tal�s sur la grande b�che de laine v�g�tale. Les glumes voletaient dans la brise, s�accrochaient dans les cheveux, s�agglutinaient sur les torses et les jambes nus. Les enfants couraient d�un coin � l�autre de la cour int�rieure pour remplir les cruches d�eau fra�che aux fontaines des grands Ab et les porter aux adultes. La chaleur �crasante de cette fin de saison s�che rendait le battage particuli�rement p�nible, mais nul ne rechignait � accomplir sa part de travail, et les rires �taient aussi nombreux que les ahanements ou les chamailleries.
Orchale avait d� poser son fl�au et enfiler une robe lorsque Ma�ch, la responsable de l�accueil, l�avait avertie qu�un visiteur l�attendait. Elle regrettait d�avoir �t� plac�e dans l�obligation d�abandonner ses troupes, de sortir du cercle laborieux et joyeux des batteurs, mais, en tant que mathelle, elle se devait d�honorer la tradition d�hospitalit� des domaines. Elle avait invit� le visiteur � s�asseoir sur la terrasse ombrag�e qui dominait la cour int�rieure et lui avait elle-m�me servi un gobelet d�eau qu�il avait aval� d�une traite. Arl�an fili Gej, c�est ainsi qu�il s��tait pr�sent�, �tait un ancien chasseur qui avait endoss�, � la suite d�une vilaine blessure � la jambe, le r�le encore mal d�fini de r�partiteur.
��Les mathelles se sont fichtrement �tendus ces derni�res ann�es, m�elle, et nous devons repenser de fond en comble le syst�me de distribution de viande, surtout lors de la saison s�che, fit Arl�an fili Gej apr�s s��tre essuy� les l�vres d�un revers de manche.
��Il vaudrait sans doute mieux laisser aux domaines le soin de pourvoir eux-m�mes � leurs besoins en viande, en corne et en peaux��, r�torqua Orchale avec une pointe d�agressivit� qu�elle regretta aussit�t.
Elle n�aimait pas la mine sournoise de son interlocuteur, sa voix de fausset, ses traits anguleux, ses yeux de charognard, ses cheveux longs et gras, ses v�tements de cuir grossier, son ceinturon � l��norme boucle de pierre noire, son poignard gliss� dans un fourreau le long de sa cuisse, sa fa�on de reluquer les femmes � demi nues qui battaient la manne. Il transpirait une fourberie, une ambition et une frustration qui suscitaient d�embl�e la m�fiance, voire la r�pulsion, mais Orchale lui pr�sentait un visage bienveillant afin de lui soutirer toutes les informations qui seraient utiles aux mathelles lors de leur prochaine assembl�e. Les protecteurs des sentiers sauteraient sur la moindre offense, le moindre manquement pour consolider l�ordre qu�ils cherchaient � imposer depuis maintenant un peu plus d�un si�cle.
Arl�an eut un sourire v�n�neux qui retroussa sa l�vre sup�rieure sur ses longues dents ac�r�es. Des crocs de pr�dateur, songea Orchale.
��La solution que vous pr�conisez est source d�em� brouilles, m�elle, et vous le savez bien. Les lakchas doivent rester unis, solidaires, ou c�est l�int�r�t g�n�ral qui en p�tira. T�t ou tard, des groupes de chasseurs ind�pendants attach�s aux domaines se� se tireraient la bourre, faites excuse pour l�expression.
��Si chaque mathelle se contentait de ses besoins, si chaque mathelle trouvait le moyen d�augmenter son cheptel de yonks domestiques, le probl�me de la r�partition ne se poserait pas.��
Il hocha la t�te d�un air courrouc� puis laissa errer son regard pendant quelques instants sur la cour int�rieure blanchie par les balles de manne. Les jaules, les arbres aux branches tombantes et aux feuilles jaunes, �tendaient leur ombre apaisante sur les toits des b�timents semi-enterr�s. L�eau se d�versait des quatre grands Ab de pierre et s��coulait avec r�gularit� dans les canalisations qui longeaient les murs avant de se disperser dans les vergers et les potagers. Les massifs de buissons et de fleurs �claboussaient d�indigo, d�or et d��carlate l�ocre de la terre battue. Des femmes remplissaient de grains de manne des sacs de laine v�g�tale que des hommes hissaient par des escaliers de bois dans les greniers des silos.
��Combien de fichus yonks avez-vous donc domestiqu�s depuis la fondation de votre mathelle, m�elle�? demanda Arl�an.
��Huit.
��Combien de yonkins n�s en captivit�, m�elle�?��
Orchale se mordit la l�vre. Elle d�testait la fa�on dont il lui donnait du ��m�elle�� � chaque phrase�: dans sa bouche, la contraction du mot mathelle tenait du b�lement de m�pris.
��Aucun.��
Le rictus de triomphe qui flotta sur les l�vres craquel�es du visiteur finit d�horripiler Orchale. Il venait de lui rappeler, en deux questions tranchantes, le r�le essentiel des chasseurs dans l�approvisionnement en mati�res premi�res aussi vitales que la viande, la corne et les peaux. Si les yonks s��taient reproduits en captivit�, les domaines n�auraient pas eu � subir l�arrogance de ces lakchas qui se pr�tendaient les descendants des enfants-dieux de l�arche des origines, mais, � de tr�s rares exceptions pr�s, les grands herbivores, si prolifiques � l��tat sauvage, se retrouvaient frapp�s de st�rilit� aussit�t qu�on les enfermait dans des enclos ou dans des �tables.
��J�aimerais maintenant savoir, m�elle, combien de permanents compte votre domaine��, reprit Arl�an.
Orchale h�sita, � nouveau sur ses gardes.
��Une centaine�
��Combien d�enfants avez-vous eus�?
��Dix� onze.��
Le visiteur la d�visagea avec une expression de surprise d�mentie par l��clat mal�fique de son regard.
��Dix ou onze�? En g�n�ral, les femmes connaissent le nombre exact d�enfants sortis de leur ventre.��
Orchale pin�a sa robe entre ses seins pour d�coller la laine v�g�tale de sa peau moite puis rassembla ses cheveux blonds en un chignon qu�elle noua sommairement � l�arri�re de son cr�ne. Des glumes de manne s�envol�rent autour de sa t�te. Elle aurait donn� n�importe quoi pour se plonger dans un bassin rempli d�eau fra�che.
��J�ai l�impression d��tre soumise � un interrogatoire, dit-elle d�un ton faussement d�sinvolte.
��Un simple recensement, m�elle. Les lakchas de chasse ont besoin de savoir combien de yonks sauvages il leur faudra abattre pour nourrir les permanents des domaines.
��Quel rapport avec le nombre d�enfants que�
��L�avenir, tiens�! Combien de filles sur ces dix ou onze enfants�?��
L�ironie appuy�e d�Arl�an vrilla les nerfs d�Orchale avec la m�me virulence qu�une pouss�e d�allergie au pollen. Puis, � nouveau, elle songea qu�elle devait tout mettre en �uvre pour pr�server les int�r�ts des mathelles et expulsa son agressivit� naissante d�une longue expiration.
��Six.
��En �ge de f�conder�?
��Une d�elles est d�j� m�re, deux sont enceintes.
��Trois qui bient�t demanderont � fonder leur propre domaine, m�elle. Qui s�installeront au sud ou au nord, qui s��loigneront davantage du centre de l�Ellab, qui empi�teront sur les p�turages des yonks sauvages.
��Que peut-on faire contre l�expansion � part �gorger les nouveau-n�s�?��
Malgr� ses r�solutions, elle n�avait pas pu s�emp�cher de cracher ces mots avec col�re. De temps � autre, A�ron, Jol et �rdwen, ses trois constants, s�interrompaient dans leur t�che pour lancer un coup d��il inquiet en direction de la terrasse. Elle n�avait jamais ressenti la n�cessit� d�ouvrir sa chambre aux volages. Ces trois-l�, avec leurs diff�rences, se compl�taient � merveille et lui suffisaient amplement. Elle �panchait avec A�ron ses �lans de tendresse, elle assouvissait avec Jol ses pulsions animales, elle br�lait avec �rdwen son caract�re passionn�. La cohabitation engendrait parfois des tensions, des �clats de voix, mais, le statut de constant impliquant la notion de partage, ils avaient appris � placer l�int�r�t commun au-dessus des querelles, au-dessus des d�sirs individuels. Deux seulement �taient les p�res de ses dix enfants biologiques, le troisi�me, A�ron, avait vaincu la mal�diction de sa st�rilit� en proposant l�adoption du onzi�me.
��Vous voulez sans doute causer des actions r�centes men�es par les protecteurs des sentiers, m�elle, dit Arl�an. Rien � voir avec les probl�mes d�expansion�: il s�agissait seulement d�extirper les fichus germes d�infection du nouveau monde, d��teindre une bonne fois pour toutes les lign�es maudites.
��Qu�est-ce que vous appelez une lign�e maudite�?
��Faites donc pas semblant de l�ignorer, m�elle. Il y a des choses qui se font et d�autres qui ne se font pas, un point c�est tout.
��Etes-vous vous-m�me un protecteur des sentiers�?��
Le visiteur changea de position pour dissimuler son trouble. Un rai de lumi�re tombant du grand jaule se coula comme un furve entre les veines saillantes de son cou.
��H�, � mon tour d��tre soumis � l�interrogatoire, hein�?
��C�est que� vous connaissez si bien les intentions des protecteurs des sentiers qu�on pourrait croire que vous en faites partie, se justifia Orchale.
��Tout le monde les conna�t, m�elle�! Du moins dans le secteur de Cent-Sources. Votre domaine est un des plus �loign�s de l�Ellab. L�isolement, �a ne rend pas toujours les choses faciles���
Orchale s�abstint de lui r�pliquer qu�elle consid�rait au contraire l�isolement comme un avantage. Lors de la derni�re assembl�e des mathelles, bon nombre de m�res des domaines s��taient plaintes, justement, des inconv�nients que repr�sentaient la proximit�, la promiscuit�.
��Le onzi�me enfant, il n�est pas de vous, pas vrai�?�� demanda le visiteur.
Bien que pos�e sur le mode anodin, la question figea les sangs d�Orchale. Comme elle l�avait pressenti, la r�partition des ressources n��tait qu�un pr�texte. Arl�an fili Gej avait en cet instant le regard aiguis� d�un pr�dateur, d�un� chasseur flairant une piste. Incapable de contenir son inqui�tude, elle se leva et se rapprocha du garde-corps de bois qui entourait la terrasse. Les plis de sa robe de laine v�g�tale empes�e de sueur lui entravaient les jambes.
De la porte ouverte de la maison principale jaillissaient les cris et les rires des permanents charg�s de pr�parer le repas du soir. Montaient �galement les odeurs des g�teaux de manne parfum�s � l�eau d�onis, une fleur violette et riche en ar�me.
Orchale chercha des yeux la silhouette d�Orch�ron parmi les batteurs, puis, ne le voyant pas, elle inspecta du regard les escaliers qui menaient aux greniers des silos. Elle finit par distinguer sa chevelure boucl�e et son torse massif devant le portail grand ouvert de l��table. Le fl�au pos� sur l��paule, il conversait avec Mael, la plus jeune et la plus jolie de ses filles. Il paraissait, sinon heureux�� qui pouvait se vanter d��tre heureux en ce bas monde�? -, du moins apais�, content de partager la fraternit� laborieuse des battages. Il lui arrivait de rester prostr� pendant des jours, les traits crisp�s, les yeux mi-clos, les joues baign�es de larmes, comme prisonnier d�une souffrance dont personne ne semblait en mesure de le d�livrer. Elle n�avait pas r�ussi � percer son myst�re, raison pour laquelle sans doute, bien qu�ils ne fussent pas li�s par le sang, elle veillait sur lui avec autant voire davantage d�attention que sur ses dix autres enfants.
��Quelle importance�? murmura-t-elle sans se retourner. Que savez-vous de l�amour maternel�?��
Arl�an se leva � son tour et, pr�c�d� par l�odeur de ses v�tements de cuir, vint la rejoindre de sa d�marche boitillante.
��J�ai choisi le chemin des volages, m�elle, d�clara-t-il avec une emphase grotesque. J�ai sem� quelques enfants � droite, � gauche, pour s�r, mais c�est pas pour autant que je pr�tends conna�tre quelque chose � l�amour� euh, paternel.
��Et vous ne le regrettez pas�?
��Il m�arrive bien de me demander quelle fichue t�te peuvent avoir mes gosses, mais � quoi me servirait de revenir sur ma d�cision�? Les enseignements du grand Ab�
��On leur fait dire ce qu�on veut�! coupa Orchale.
��C�est valable pour tout le monde, m�elle.��
Elle s�aper�ut que l�attention d�Arl�an s��tait � son tour port�e sur Orch�ron et se tourna vers lui pour le contraindre � la fixer dans les yeux.
��Vous avez obtenu les renseignements que vous souhaitiez, lakcha. En partant maintenant, vous avez le temps de regagner Cent-Sources avant la tomb�e de la nuit.
��Ma b�te tra�ne la patte, tout comme moi. Il me para�t plus sage de passer la nuit dans votre mathelle et de repartir � l�aube. Nous en profiterons pour parler des nouvelles r�gles de r�partition de la viande et des peaux.��
Bien que consciente de la crispation de ses l�vres et de ses muscles faciaux, elle s�effor�a de ne rien laisser para�tre de sa contrari�t�. Elle ne commencerait � se d�tendre que lorsqu�il aurait enfourch� son yonk domestique et se serait �vanoui dans l�herbe jaune de la plaine. Elle jugea d�plac�e sa fa�on de l�examiner, de l��valuer comme une proie � port�e de lame. Se figurait-il, en plus, qu�elle allait lui ouvrir la porte de sa chambre�?
��� votre aise. Vous coucherez dans le silo. Ma maison est d�j� trop petite pour���
Le son lointain mais puissant de la corne d�chira la rumeur sourde du mathelle. Un silence tendu descendit sur la cour int�rieure soudain peupl�e de statues.
��Une alerte aux umbres, marmonna Arl�an, les yeux lev�s sur un ciel d�un mauve profond annonciateur du cr�puscule.
��En fin d�apr�s-midi�? s��tonna Orchale. Ils ne se montrent d�habitude que le matin.
��Il en va de ces salopards comme des d�g�n�r�s, m�elle, on ne peut jamais pr�voir ce qui leur passe par la t�te.��
��Reviens, Orch�ron�! Ils vont t�emporter s�ils te voient.��
Orch�ron ne tint pas compte de la supplique de Mael. Rest�s � l�int�rieur du silo tandis que les autres, � la deuxi�me sonnerie, refluaient en d�sordre vers l�entr�e principale de la maison, ils �taient mont�s dans l�un des greniers, avaient �tal� leurs v�tements sur la paille de manne et, v�tus de leurs seuls sous-v�tements de laine, ils s��taient allong�s c�te � c�te, baignant dans leur souffle, leur sueur et leurs odeurs. Malgr� la chaleur �touffante qui r�gnait sous le toit du b�timent, Mael avait commenc� � trembler de peur et de froid, et Orch�ron l�avait prise dans ses bras pour la r�conforter. Ils �taient � peu pr�s du m�me �ge, vingt-neuf ans pour elle, une trentaine pour lui�� on lui avait attribu� d�autorit� l��ge de onze ans lorsque A�ron, son p�re adoptif, l�avait recueilli et emmen� au mathelle.
En �quilibre sur le rebord de la lucarne, il se retourna sans pour autant rentrer la t�te et les �paules � l�int�rieur du grenier et enveloppa Mael d�un regard � la fois tendre, moqueur et br�lant. La lumi�re du cr�puscule naissant teintait de mauve la peau h�l�e et luisante de sa s�ur dont la chevelure dor�e se d�ployait sur la paille blanche comme les filaments scintillants d�une �clipte, une cr�ature �nigmatique qui flottait de temps � autre � la surface de la rivi�re Abondance. Le sourire qu�elle lui adressa ne masquait pas sa frayeur. Il eut d�elle un d�sir brutal qui lui ass�cha la bouche.
��Je t�attends, Orch�.��
Les bras tendus, les yeux implorants, Mael ne l�invitait pas seulement � venir s�allonger � ses c�t�s sur la paille. Ils en avaient fini avec les jeux de l�enfance. � chaque baiser, � chaque caresse, � chaque fr�lement, ils risquaient d�sormais de rompre les amarres, de voguer sur des courants violents qui, Orch�ron en �tait convaincu, les pr�cipiteraient dans un puits d�amertume. M�me s�ils n��taient pas fr�re et s�ur de sang, personne dans le domaine n�accepterait leur liaison, parce que personne, � Cent-Sources et dans les autres mathelles, ne tol�rerait l�union d�un homme et d�une femme portant le nom de la m�me m�re. La pr�sence de ce chasseur � la mine sinistre qu�il avait aper�u en grande discussion avec Orchale sur la terrasse avait d�clench� en lui une sonnerie d�alarme.
��Je veux d�abord voir les umbres��, murmura-t-il, la gorge nou�e.
Elle se redressa sur un coude et retira d�licatement les balles de manne coll�es � ses seins. Bien qu�� trois ou quatre pas d�elle, il percevait son odeur, reconnaissable mais plus forte que d�habitude, grisante, presque oppressante.
��Nous sommes d�j� fous d��tre rest�s ici, chuchota-t-elle. Maman doit �tre inqui�te. Elle ne me le pardonnera jamais s�il t�arrive quelque chose.��
Elle le fixa d�un air provocant, d�noua son sous-v�tement et s�en servit comme d�un linge pour s�essuyer le corps.
��Cesse de faire l�enfant, Orch�. Viens.��
Orch�ron eut l�impression que son souffle pr�cipit� r�sonnait dans le silence du silo avec la force d�un vent d�Agauer. L�envie le tortura de se ruer sur Mael, d��garer ses mains et ses l�vres sur sa peau cuivr�e, de plonger la t�te entre ses cuisses, de go�ter son fruit fendu, de se d�barrasser de son propre pagne, de s�offrir au d�sir de sa s�ur. Puis il ressentit dans la poitrine une piq�re famili�re, t�nue pour l�instant, comme une �pingle de corne enfonc�e dans le c�ur, poussa un g�missement assourdi, renversa la t�te en arri�re et s�adossa au montant de la lucarne dans l�attente de la crise. Pour l�avoir exp�riment� un nombre incalculable de fois, il connaissait parfaitement le processus implacable de ces pouss�es de souffrance qui le terrassaient parfois pendant pr�s d�une semaine. La douleur, indicible, insoutenable, commen�ait par ce petit pincement dans la r�gion du c�ur, s��tendait rapidement � la poitrine, progressait en m�me temps vers le cerveau et le bassin, se propageait enfin dans ses membres pour le saisir tout entier et le pr�cipiter dans un gouffre o� des courants froids semblaient d�nuder et mordre chacun de ses nerfs. Apr�s une premi�re r�action de r�volte, une col�re incontr�lable qui l�entra�nait � frapper murs, piliers, portes, yonks, hommes ou femmes dont le seul tort �tait de passer � port�e de ses poings, il s�affaissait comme un sac vid� de ses grains sur la terre battue de la cour, sur les bottes de manne d�un silo ou sur le parquet de sa chambre, il restait prostr� pendant des nuits et des jours entiers sans boire ni manger, sans faire autre chose qu��mettre des geignements � fendre l��me et verser des larmes intarissables. On l�avait parfois retrouv� �tendu dans l��table, souill� d�excr�ments de yonk, ou recroquevill� sur le bord de la rivi�re Abondance qui d�roulait ses m�andres � une demi-lieue du mathelle. Le seul soin qu�on pouvait alors lui donner �tait de lui �taler une couverture de laine sur le corps pendant l�hivernage ou lui verser un peu d�eau fra�che sur le visage pendant la saison chaude.
��Orch�, est-ce que �a va�?�� souffla Mael.
Il lui ordonna, d�un ample mouvement du bras, de s��loigner. D�gris�e, elle se releva, enfila son sous-v�tement et sa robe sans prendre le temps d��pousseter les barbes et les brins de manne. Il partageait tout avec elle, sauf ces phases d�abattement pendant lesquelles il ne la reconnaissait plus. Elle avait tent� � plusieurs reprises de le rejoindre de l�autre c�t� de son mur de souffrance, mais il ne lui adressait aucun signe, il ne pr�sentait aucune prise, aucune faille, et elle avait d� se r�signer � le laisser seul dans son inaccessible ailleurs.
��Rentre au moins � l�int�rieur avant qu�il ne soit trop tard��, cria-t-elle, les larmes aux yeux.
Submerg� par la douleur, Orch�ron martela le montant de la lucarne � coups de poing, puis, comme cela ne le soulageait pas, il se laissa tomber sur le plancher, souleva une botte de manne et la projeta avec une force inou�e vers le fond du grenier. Les yeux exorbit�s, la l�vre sup�rieure retrouss�e, il avait l�air d�un fou en cet instant, d�un �tre poss�d� par les d�mons de l�amaya, d�un homme capable d�arracher la t�te de quelqu�un sans m�me s�en apercevoir. Constatant qu�il s��tait enfin plac� hors de port�e des umbres, Mael engagea les jambes dans l�ouverture carr�e du grenier, d�vala l��chelle aux larges barreaux et courut s�enfermer dans la petite construction en bois qui, aliment�e par une canalisation, servait � la fois de lieux d�aisance et de point d�eau.
Orch�ron passa sa col�re sur une vingtaine de bottes avant de s�effondrer, vaincu par la souffrance, aussi faible qu�un yonkin nouveau-n�, aux prises avec la sensation atroce d��tre d�pec� vivant par des pinces minuscules. Puis un �clair de lucidit� le traversa et il d�cida de ramper jusqu�� la lucarne pour assister au passage des umbres. Les pr�dateurs volants l�attiraient depuis que son p�re adoptif l�avait recueilli au bord de la rivi�re Abondance, mais, � cause de la terreur qu�ils lui inspiraient, il avait toujours recul� le moment de les contempler, de les affronter.
Franchir la courte distance qui le s�parait de l�ouverture lui demanda de la volont� et du temps. � chacune de ses reptations, il roulait dans un buisson aux �pines v�n�neuses, d�chirait un peu plus le tissu profond de son �tre. Son seul rep�re visuel �tait le cercle de lumi�re mauve �cras� sur le plancher et jonch� de brins de manne. Il n�entendait pas d�autre bruit que les claquements de ses coudes, de ses genoux, les chuintements de son torse et de son bassin sur les lattes de bois. Une fois arriv� au bas du mur, il se redressa tant bien que mal en s�agrippant aux saillies des pierres. Il se tenait dans l��il instable d�un tourbillon de formes et de couleurs. Ou, plus exactement, au centre d�une immense spirale qui happait les plans verticaux et horizontaux, les zones d�ombre et les taches de lumi�re, les courbes des bottes de manne et les stries parall�les du grenier� Qui le projetterait bient�t dans le c�ur m�me de la souffrance et ne le rel�cherait qu�au bout de plusieurs jours, ext�nu�, broy�, comme une branche morte pulv�ris�e par une temp�te de cristaux de glace.
Il r�sista, agripp� � sa d�cision de contempler les umbres, pouss� par le d�sir inconscient, peut-�tre, de mettre un terme d�finitif � ces effroyables crises. Les pr�dateurs volants lui offraient l�opportunit� de s�engager sur le sentier des chanes. Personne ne connaissait la signification exacte du mot ��chanes���: pour les uns ils �taient les amayas, les d�mons grin�ants de l�espace, pour d�autres ils se chargeaient de guider les �mes des d�funts dans l�au-del�, pour d�autres enfin ils repr�sentaient les Qvals, les gardiens de l�eau bouillante. Chacun savait cependant qu�ils symbolisaient le huiti�me chemin, celui de la mort et de la renaissance. L�id�e avait d�j� effleur� Orch�ron de se planter un couteau de corne dans le c�ur, de se jeter dans la rivi�re Abondance avec une pierre attach�e au cou ou de se pendre � la branche d�un jaule, mais � chaque fois un sentiment confus d��chec, de culpabilit�, et la pens�e de Mael l�avaient retenu de passer � l�acte.
Il se laissa choir sur le rebord de la lucarne et s�adossa au montant de bois. Berc� par la brise, le volet oscillait sur ses gonds de pierre et grin�ait doucement contre le mur. Il eut besoin d�un peu de temps pour s�accoutumer � la luminosit� pourtant d�clinante. Le contraste entre la chaleur lourde du cr�puscule et le froid incisif qui se propageait sous sa peau le suffoqua. Sous ses yeux s��talait une mosa�que de couleurs fuyantes dans laquelle il croyait discerner l�ocre des toits et de la terre battue, le jaune vif des frondaisons des jaules, les touches rouges, dor�es ou bleu nuit des massifs de fleurs, le mauve assombri du ciel, le brun sombre des chemins, le blanc soyeux des champs de manne tardive.
Du nouveau monde il ne connaissait rien d�autre que le domaine d�Orchale. Son existence y avait commenc� � l��ge suppos� de onze ans. Il n�avait aucun souvenir de sa vie d�avant, de l�endroit o� il avait �gar� ses premi�res ann�es, de la femme qui lui avait donn� le jour. � chaque fois qu�il avait tent� d�explorer cette partie amput�e de sa m�moire, une crise s��tait d�clench�e, si bien qu�il avait renonc� � exhumer son pass�, que son histoire se confondait avec son adoption, avec les travaux du mathelle rythm�s par les saisons et les enseignements de Karille, la djemale, avec les cris et les rires de ses fr�res et s�urs, avec la tendre complicit� de Mael. Il avait entrepris depuis peu sa formation de potier. Il aimait plonger les mains dans la terre rouge�tre et grasse, fa�onner les fonds plats, faire na�tre des formes rondes, ventrues, avec les bandes roul�es, lisser les surfaces internes et externes, sculpter les anses, graver et peindre des motifs sur les jarres ou les vases expos�s � la chaleur de Jael et vernis avec une substance v�g�tale avant d��tre cuits au four. Mais ni les petites joies de la vie quotidienne ni la bienveillance de ses parents adoptifs, ni m�me les sentiments de Mael ne suffisaient � lui faire oublier son calvaire. Les belladores, les gu�risseuses errantes, n�avaient pas trouv� d�explication � ces crises r�currentes, et les soins qu�elles avaient dispens�s, herbes, min�raux, massages, bains de boue, rituels, n�avaient donn� aucun r�sultat.
La mort �tait sans doute la meilleure, la seule solution.
Un mouvement attira son attention au-dessus des toits. Il crut d�abord que des trous s��taient ouverts dans le ciel, que des portes s��taient entreb�ill�es sur une nuit perp�tuelle, puis les formes se d�plac�rent avec une telle rapidit� qu�il lui sembla les apercevoir dans deux endroits � la fois. Partag� pendant quelques instants entre la terreur et la souffrance, il se cramponna � une pierre d�angle pour ne pas d�gringoler de la lucarne.
Trois umbres survolaient le silo, aussi l�gers et silencieux que des nuages. Pas un mouvement, pas un bruit n�agitait d�sormais le domaine. Les courants glac�s et puissants qui se diffusaient dans la chaleur �crasante ne soulevaient aucun friselis, aucun tourbillon. Impalpables, inexorables comme une essence de froid. Rien � voir avec les rafales hurlantes qui soufflaient depuis l�Agauer pendant l�hivernage.
Orch�ron �crasa ses larmes d�un revers de main et contempla les pr�dateurs volants pendant un bon moment. Longs corps renfl�s en leur milieu, pointes triangulaires � l�avant, sorte de panache translucide et ondulant � l�arri�re. Comme ils ne semblaient pas d�cid�s � bouger, il surmonta sa douleur et son vertige pour se relever et, en �quilibre pr�caire sur le rebord de la lucarne, il agita les bras et hurla�:
��Qu�est-ce que vous attendez pour venir me chercher�?��
Sa voix sanglotante se prolongea dans le silence comme au fond d�un ravin. Il crut se rendre compte qu�un des umbres fondait sur lui.

CHAPITRE IV
LAKCHAS

V�n�r�e Qval Frana,
Voici donc le compl�ment d�informations que je vous avais promis. J�esp�re que vous me pardonnerez ma bri�vet�, mais la cr�ation d�un mathelle requiert une �nergie consid�rable et je m�explique maintenant pourquoi tant de femmes choisissent de rester attach�es au domaine d�une autre plut�t que de fonder le leur�: la mati�re soumet la r�sistance physique et l��quilibre mental � rude �preuve. Mais j��cris � la femme charg�e de la responsabilit� de Chaudeterre, � la gardienne d�un enseignement s�culaire, � la m�re spirituelle de centaines de djemales, et je prends conscience, en couchant ces mots sur le rouleau, de ce qu�il faut de grandeur d��me et de d�votion pour diriger une organisation de cette envergure, je prends conscience, v�n�r�e Qval, de votre force de caract�re, de votre g�n�rosit�, de votre� beaut�, et je rends aujourd�hui l�hommage que je n�ai pas su vous rendre du temps o� j�avais l�incommensurable honneur de vivre � vos c�t�s, de vous parler, de respirer le m�me air que vous.
Bri�vet�, disais-je�: j�ai donc sollicit� l�agr�ment des protecteurs des sentiers dans le projet de fonder mon domaine. Il a suffi qu�Andemeur r�pande la rumeur de mes intentions pour qu�un soir deux hommes affubl�s de masques d��corce et v�tus de robes grossi�res (pour ne pas dire ridicules) s�introduisent dans la chambre de mon futur constant, m�ordonnent de me rhabiller et me bandent les yeux. Andemeur m�a encourag�e � les suivre sans r�sistance. Lorsqu�� l�issue d�une marche ext�nuante ils m�ont enfin retir� le bandeau, j��tais entour�e d�une ronde de masques d��corce �clair�s par des solarines. Je ne suis pas parvenue � identifier l�endroit o� ils m�avaient conduite�: la grange d�labr�e d�un domaine � l�abandon�? Une de ces grandes cabanes b�ties par les chasseurs sur la piste des troupeaux de yonks�? De leurs voix d�form�es, caverneuses, ils ont commenc� � me poser des questions, d�abord sur les raisons qui me poussaient � fonder mon mathelle, ensuite sur mon pass� de recluse. Ils savaient en effet que j��tais une ancienne djemale�� j�ignore de quelle mani�re ils ont obtenu ce renseignement�; par Andemeur�? par une s�ur s�culi�re�?�� et semblaient tr�s intrigu�s par les myst�res de Chaudeterre. Je leur ai r�pondu de mani�re � contenter leur curiosit� sans rien d�voiler de notre enseignement, de nos r�gles, de nos pratiques. En r�alit�, je m�en suis tir�e avec un pieux mensonge, pr�tendant que j��tais une mauvaise disciple de Djema et que mon incapacit� � me plier � la discipline communautaire m�avait valu une exclusion fracassante, d�finitive.
C��tait une v�ritable humiliation, Qval Frana, que de subir l�interrogatoire de ces rustres dissimul�s derri�re leur masque. Ils m�ont harcel�e de questions intimes touchant � ma sexualit� de djemale, essayant visiblement de m�extorquer l�aveu d�amours exclusivement f�minines et trait�es par eux d�abominables, de contraires aux lois du nouveau monde. J�ai, bien s�r, eu connaissance de telles amours dans l�enceinte du conventuel, et je n�en bl�me pas mes s�urs, qui ont parfois un trop-plein de tendresse � �pancher, mais j�ai soutenu le contraire devant les protecteurs des sentiers�� il semble que le mensonge soit parfois la meilleure fa�on de c�l�brer l�instant pr�sent�� car j�ai senti qu�ils cherchaient un pr�texte pour salir l�image de Djema et, par cons�quent, diminuer l�influence de notre� de votre ordre sur la population du nouveau monde. Je doute qu�ils aient ajout� foi � mes propos, mais au moins je suis certaine de ne pas leur avoir offert l�opportunit� qu�ils attendaient. D�ailleurs, s�ils ont fini par m�accorder leur consentement, c�est sans doute parce qu�ils esp�rent me gagner � leur cause et me faire revenir plus tard sur mes d�clarations.
Qu�ils n�y comptent pas�! Leur puissance et leur arrogance sont certes alarmantes�� elles devraient vous inciter � pr�parer votre d�fense, Qval Frana, � lever une arm�e secr�te en vous appuyant sur votre capital de sympathie aupr�s de la majorit� des habitants du nouveau monde��, mais ni la menace ni les repr�sailles ne m�entra�neront sur le sentier de la trahison, du d�shonneur. J�ai bien l�intention d�ailleurs de les combattre � ma mani�re, avec l�aide d�Andemeur, des autres constants qui viendront un jour se fixer au domaine, des volages que j�aurai attir�s sur ma couche. Je fourbirai mes armes de femme pour recruter mes bataillons, pour prot�ger mes fronti�res, mes permanents, mon cheptel et mes r�coltes.
Ayant refus� de m�installer dans l�un de ces mathelles ruin�s par les protecteurs des sentiers et laiss�s en friche, j�ai d�cid� de m��tablir sur les territoires encore vierges situ�s au nord de Cent-Sources, de b�tir une maison grande comme une forteresse autour de deux sources distantes l�une de l�autre d�une trentaine de pas, de cultiver d�immenses champs de manne pr�coce et tardive, d�agrandir le verger pour l�instant constitu� d�une centaine de fruitiers sauvages, bref, d�offrir un cadre � la fois g�n�reux et solide � tous les enfants que mon ventre daignera accueillir. � ce propos, vous ai-je dit que nous devrions recevoir le premier dans une petite vingtaine de jours�? J�ai h�te d�admirer le chef-d��uvre qui s�est d�velopp� � l�int�rieur de moi, d�entendre son premier cri, de caresser ses cheveux, de sentir son souffle sur mon visage et ma poitrine.
La maison n�est pas encore achev�e que j�ai d�j� �t� approch�e par une mathelle. Elle m�a entretenue des assembl�es secr�tes que tiennent les reines des domaines, soucieuses de leur ind�pendance, alarm�es par les man�uvres des protecteurs des sentiers (vous n��tes pas la seule � vous en inqui�ter, comme vous pouvez le constater). Je leur soumettrai mon id�e � la premi�re occasion�: usons, abusons des charmes dont la nature nous a dot�es, recrutons des chevaliers, des soldats qui, pour l�amour de nous, emp�cheront les couilles-�-masques de briser l��quilibre instaur� par nos m�res, les filles de la divine Ellula. Puisqu�ils cherchent � imposer une �preuve de force, ripostons par la force, montrons-leur qu�ils ne nous inspirent aucune crainte, renvoyons-les � leurs jeux et � leurs masques pu�rils, poussons-les, pendant qu�il est encore temps, dans les gouffres d�o� ils ne pourront plus jamais sortir.
J�ai quitt� le chemin de Djema pour m�engager sur celui d�Ellula, v�n�r�e Qval. Un autre feu m�embrase, l�amour tout puissant, d�vastateur, de la m�re. Pour cet enfant � na�tre, pour tous les autres qui suivront, je me sens pr�te � renverser le nouveau monde, � r�pandre le sang, � d�fier les chanes.
Je ne sais pas si j�aurai le temps de vous d�p�cher une autre missive, mais, quoi qu�il arrive d�sormais, soyez assur�e de mon ind�fectible affection.
Merilliam, mathelle du ��Pr�sent��.


��Tiiiaaaa��
Ankrel se dressa face au troupeau furieux qui, pouss� par les rabatteurs, fon�ait dans sa direction. Les yonks, lanc�s au grand galop, soulevaient un formidable panache de terre et d�herbe pulv�ris�es. Serr�s les uns contre les autres, ils donnaient l�impression de ne former qu�un seul corps sombre �tal� sur plusieurs centaines de pas, un gigantesque torrent travers� d��clats scintillants et de flocons d��cume blanche.
Ankrel fl�chit les jambes et resserra les doigts sur le manche l�g�rement concave du poignard de corne. Apr�s cinq ann�es d�instruction, le temps �tait venu pour lui de quitter le monde des apprentis, d�entrer dans le premier cercle des lakchas de chasse. Il apercevait les autres postulants r�partis tous les cinquante pas de chaque c�t� du large sillon creus� par la chasse pr�c�dente, enti�rement nus et arm�s de leur seul couteau de corne comme lui. Ils devraient, comme lui, tuer trois yonks avant la tomb�e de la nuit, prouver leur aptitude � devenir un lakcha, un homme capable de nourrir la communaut� quelles que soient les circonstances, comme les enfants-dieux de l�arche des origines qui avaient vaincu les terribles robenoires et les Kroptes sanguinaires afin de fournir leurs rations quotidiennes aux fils et filles de l�Est�rion. Les rayons rasants de Jael v�taient les peaux h�l�es et luisantes de la pourpre cr�pusculaire.
Ankrel s�effor�a de respirer avec calme, de dissiper sa nervosit�. Il n�avait pas peur des yonks, ces animaux qu�il avait appris � conna�tre tout au long de ces cinq ann�es, mais il redoutait l��chec, l�infamie du cr�ne ras�, les moqueries des anciens, les deux ann�es suppl�mentaires de probation, l�exclusion solennelle en cas de second revers. Il avait rapidement compris que les lakchas, taciturnes, avares de confidences, dispensaient leur enseignement par l�exemple. Il les avait donc observ�s avec une attention jamais prise en d�faut, il avait analys� les techniques de ceux qui passaient pour �tre les meilleurs, puis, pendant que les autres apprentis se reposaient, il s��tait exerc� sans rel�che dans la chaleur �crasante de la saison s�che ou sous les averses de cristaux de glace, le plus souvent d�v�tu pour s�habituer � cette sensation de vuln�rabilit� que suscite la nudit�.
Les yonks approchaient dans un grondement assourdissant. Leurs muscles ronds et leurs veines sombres se d�coupaient sous leurs robes lisses. Dans quelques semaines, ils commenceraient � s�habiller d�une graisse et d�une fourrure �paisses en pr�vision de l�hivernage. Leurs cornes recourb�es, effil�es, dispara�traient sous une toison emm�l�e qui s�en irait par plaques enti�res au retour de la saison chaude. Certains lakchas pr�f�raient chasser le yonk ��sec��, plus musculeux, plus rapide, d�autres le yonk ��gras��, plus massif, moins vif mais plus difficile � �gorger. Ankrel savait d�ores et d�j� qu�il appartenait � la premi�re cat�gorie. Il faisait de la v�locit� et de la pr�cision les qualit�s premi�res d�un bon chasseur. Il ne s�en �tait pas ouvert aux autres, bien entendu, car un apprenti n��tait pas convi� � exprimer ce genre d�opinion, mais il s��tait d�brouill� pour servir d�assistant � Jozeo, un homme grand, �lanc�, presque maigre, qui � ses yeux incarnait l�id�al du lakcha de chasse.
Un d�but de complicit� s��tait nou� entre eux qui ravissait l�admirateur et, sans doute, flattait le mod�le. Ankrel avait ainsi r�colt� quelques pr�cieuses informations de la part de son a�n�: ���vite de te suspendre aux cornes des yonks, �a les rend fous furieux, impr�visibles, dangereux�; tiens-toi pr�t � les l�cher aussit�t que tu leur as plant� ta lame dans la jugulaire, ou tu pourrais te retrouver coinc� sous leur poids�; si tu tombes vers l�int�rieur du troupeau, reste planqu� derri�re l�animal que tu viens d�abattre, les autres, en g�n�ral, s�arrangent pour l��viter�; r�pandre le sang d�un yonk est un acte sacr�, rends gr�ce aux lakchas chaque fois que tu as la chance d�en tuer un���
Ankrel vit l�apprenti le plus proche du troupeau bondir vers l�avant, se jeter dans le torrent de cornes, de mufles et d��chines, se suspendre au flanc d�un yonk, dispara�tre dans les remous sombres. Le cr�pitement fr�n�tique des sabots r�sonnait dans sa cage thoracique avec une force effrayante. Du troupeau se d�gageait une impression de puissance ph�nom�nale, accentu�e par la lumi�re rasante du cr�puscule naissant, par l�oppressante immobilit� de l�air encore fig� de chaleur, par l�immensit� de la plaine d�herbe jaune qui ne pr�sentait aucun relief, aucune barri�re capable d�endiguer ce flot imp�tueux.
Combien d�apprentis laisseraient la vie dans cette premi�re confrontation avec les yonks�? Combien de m�res s�effondreraient en sanglots sur le corps embaum� de leur fils au retour de l�exp�dition�? D�apr�s les anciens, un tiers de ceux qui aspiraient � entrer dans le premier cercle �taient retrouv�s pi�tin�s, encorn�s ou d�membr�s apr�s le passage du troupeau. C��tait le prix de la s�lection ou le ��tribut aux lakchas de l�arche��, les enfants-dieux du sentier de l�abondance qui, de temps � autre, pr�levaient un butin suppl�mentaire parmi les chasseurs confirm�s.
Ankrel eut une pens�e pour sa m�re, servante dans un mathelle de Cent-Sources, frapp�e de st�rilit� apr�s l�avoir mis au monde. Elle n�aurait plus personne � aimer s�il venait � dispara�tre, surtout pas les volages qui venaient parfois la rejoindre dans sa chambre, des hommes sans visage et sans nom dont elle se servait pour assouvir les besoins de son corps et oublier quelques instants son humeur m�lancolique. C��tait d�ailleurs la rencontre avec l�un de ces volages, un chasseur, qui avait pouss� Ankrel � se lancer sur le sentier des lakchas. Fascin� par le r�cit des aventures de l�amant d�un soir, il s��tait engag� dans une exp�dition � l��ge requis de vingt ans et, malgr� l�opposition de sa m�re, avait commenc� son apprentissage. Il n�avait jamais regrett� sa d�cision, m�me au c�ur des nuits glaciales ou des jours torrides, m�me aux temps incertains des longues migrations des yonks. Il ne s�imaginait pas assis toute la journ�e devant un atelier de poterie, un m�tier � tisser, un monceau de peaux � tanner ou des lames de corne � aff�ter, il ne se voyait pas dans la peau d�un moissonneur, d�un cueilleur, d�un charpentier, d�un tailleur de pierre ou d�un constant. Seuls le mouvement perp�tuel, les grands espaces, le fouet des rafales, les br�lures de Jael, les morsures des vents d�Agauer, la simplicit� des bivouacs, bref, tout ce qui faisait l�existence fraternelle et rude des lakchas, avaient le pouvoir de l�exalter, de le griser.
Les yonks d�boul�rent devant Ankrel et estomp�rent la lumi�re du jour. Une odeur �pre l�enveloppa, le sol trembla sous ses pieds, les vibrations s�amplifi�rent dans sa colonne vert�brale, dans son cr�ne, il fut soulev� de terre comme une brindille chahut�e par le vent. Les jambes fl�chies, les bras l�g�rement �cart�s, la main droite ouverte, la gauche referm�e sur le manche de son couteau, il refoula une impulsion de panique et concentra son attention sur les animaux du bord du troupeau. Du coin de l��il il vit un corps d�sarticul� rouler sous le d�ferlement des sabots. La mort sanctionnerait la moindre erreur, la plus infime h�sitation.
��Entre le chemin des lakchas et le chemin des chanes, il n�y a que l�espace de ta d�cision��, disait Jozeo.
Ankrel �valua la vitesse de course des yonks et porta le regard vers l�avant afin de choisir son premier gibier. Il rep�ra, une trentaine de pas plus loin, un animal l�g�rement � l��cart de la multitude, un m�le � en juger par son allure et la taille de ses cornes. Il l�observa jusqu�� ce qu�il franchisse les deux tiers de la distance, puis, sans le quitter des yeux, il se mit � courir l�g�rement de biais par rapport au troupeau, de mani�re � �tre lui-m�me lanc� � toute allure lorsque sa proie arriverait � sa hauteur. L�espace d�un instant, il eut la sensation de battre avec le c�ur de la gigantesque harde, de baigner dans son fleuve de sueur, de respirer ses milliers de souffles, de bondir au rythme de ses sabots. Le m�le approchait, les cornes en avant, les naseaux presque au ras du sol. Une b�te magnifique, une dizaine d�ann�es � premi�re vue, une robe luisante d�un brun dor� parsem�e de taches noires, une toison courte sur le cr�ne et sur une partie de l�encolure, de longues cornes courbes, effil�es, d�un blanc qui tirait sur le jaune, une masse imposante de muscles tendus, sculpt�s par l�effort.
Ankrel prit encore le temps de calculer le point d�impact et de r�p�ter mentalement ses gestes avant de briser sa ligne de course et de plonger sur le c�t�. Il se projeta de tout son long contre le poitrail du yonk, enroula, presque dans le m�me mouvement, son bras droit autour de la puissante encolure, lan�a les jambes en l�air afin de les poser sur la partie sup�rieure du garrot et de mieux r�partir le poids de son corps. L�odeur le suffoqua, le contact avec la robe tressautante et tremp�e de sueur le surprit, le blessa, l�affola. Il lui sembla que son visage, son torse, sa poitrine, son ventre, ses testicules et ses cuisses se frottaient aux branches piquantes d�un buisson, que chaque mouvement, chaque impact enfon�aient un peu plus profond�ment les �pines. Le yonk poussa un beuglement, redressa la t�te et, d�une violente ruade, essaya de se d�barrasser de l�homme suspendu � son cou. Les jambes d�Ankrel perdirent leurs appuis, retomb�rent jusqu�au sol o� ses talons rebondirent comme des galets ricochant sur la surface lisse d�un �tang. Il faillit l�cher prise, se souvint des conseils de Jozeo, exploiter l�effet de surprise, ne pas laisser � la b�te le temps de se ressaisir, et, avec l��nergie du d�sespoir, piqua son poignard vers la jugulaire de l�animal.
Il �prouva le choc de la lame s�enfon�ant dans le cuir, ressentit la surprise et la douleur du yonk avec une acuit� saisissante, la br�ve crispation de ses muscles, le ralentissement pourtant imperceptible de son allure. Il d�crivit deux cercles avec la lame pour agrandir la plaie, puis il la retira d�un coup sec de mani�re � laisser le sang s��couler. Des flocons chauds, poisseux, lui arros�rent les bras, la nuque, les �paules.
Le yonk rua une nouvelle fois, mais avec moins de conviction, et continua de galoper pendant un temps qui parut interminable � Ankrel. Ses jambes pendaient � terre, les crampes commen�aient � t�taniser son bras droit qui supportait tout le poids de son corps. Pourtant il ne pouvait pas l�cher, pas encore, car la vitesse de l�animal, trop �lev�e, risquait de le projeter sous les sabots de ses cong�n�res. Il lui fallait r�sister pendant quelque temps, oublier le grondement assourdissant, les br�lures de sa peau qui continuait de se r�per sur la robe rugueuse, les secousses qui �branlaient sa colonne vert�brale et disloquaient ses �paules.
L�effondrement du grand m�le faillit le surprendre. Il le sentit soudain partir sur le c�t頖 du bon c�t頖 sans avoir �t� pr�venu par un nouvel infl�chissement de l�allure, puis s�affaisser de tout son long. Il eut tout juste le temps de se jeter au sol avant que l�animal ne l��crase, roula sur lui-m�me et exploita son �lan pour se relever une dizaine de pas plus loin. Il vit le yonk s�immobiliser dans les herbes couch�es, brandit son couteau, poussa un hurlement de joie, un hurlement de fauve. Sa peau, sur le devant, avait pris une teinte rouge vif alarmante, ses muscles, ses os, ses tendons semblaient avoir �t� tra�n�s pendant des heures sur un lit de cailloux. L�g�rement �tourdi, il regarda passer le troupeau sans r�agir, puis, tir� de son h�b�tude par un cri per�ant, il se souvint qu�il lui fallait tuer deux autres b�tes avant la tomb�e de la nuit, se ressaisit, oublia ses douleurs et sa fatigue pour chercher une autre proie du regard.
Le troupeau s��tait l�g�rement �clairci, signe qu�il approchait de sa fin. Ankrel se d�semp�tra des membres inertes de la femelle et se releva, chancelant, couvert de sueur et de sang. Moins puissante que le m�le, elle s��tait montr�e beaucoup plus r�tive, beaucoup plus combative. Elle avait arr�t� sa course aussit�t qu�il s��tait agripp� � son cou, s��tait mise � cabrer, � donner des coups de t�te, � tourner sur elle-m�me, � s�agiter dans tous les sens. Secou�, ballott�, il n�avait pas eu le temps de la frapper � la jugulaire, ses doigts avaient rip� sur le poil humide, il �tait tomb� comme un fruit m�r. Elle l�avait pi�tin� de ses membres ant�rieurs avant de tenter de l�encorner. Il avait eu le r�flexe de l�agripper par une corne et, contrairement � ce que lui avait conseill� Jozeo, de s�y suspendre de tout son poids pour l�emp�cher de relever la t�te. Elle avait mugi de col�re et s��tait lanc�e dans une s�rie de ruades v�h�mentes, mais cette fois il n�avait pas l�ch� et, tout en essayant d�esquiver les coups de genou ou de sabot, il lui avait plong� sa lame � plusieurs reprises dans le poitrail, troquant cette �l�gance du geste qu�il admirait chez Jozeo pour une fr�n�sie meurtri�re. Cribl�e de coups, la yonkine avait fini par ployer, non sans avoir tent� d�entra�ner son bourreau dans sa chute. Il avait r�ussi � se d�gager d�un bond sur le c�t�, mais ses jambes �taient rest�es bloqu�es dans l��tau form� par le cou, l��paule et l�un des membres ant�rieurs du cadavre.
Il crut qu�elle lui avait bris� la cheville jusqu�� ce qu�il fasse jouer l�articulation douloureuse. Il n��tait plus qu�une statue de poussi�re et de sang, un tronc dess�ch� par la fatigue et la soif. Les animaux s��grenaient devant lui en rangs de plus en plus clairsem�s. Un fourmillement lui d�mangea la nuque et le haut du dos. Il se retourna et croisa le regard de Jozeo, juch� quelques pas plus loin sur un yonk domestiqu�, v�tu d�une tunique et d�un pantalon de peau. Il lut de l�esp�rance, de la confiance dans les yeux sombres du lakcha, sur ses traits pourtant impassibles et balay�s par les m�ches noires. L�ombre nocturne r�dait d�j� dans les creux de la plaine et en bas d�un ciel que l�obscurit� naissante unissait � la terre.
Galvanis� par la pr�sence de son mod�le, Ankrel examina les restes effiloch�s du troupeau. Les yonks qui fermaient la marche filaient maintenant au large, comme s�ils avaient compris que le salut se trouvait au milieu du passage. Ankrel n�avait plus d�autre choix que de foncer et de frapper le premier animal � port�e de lame. Il s�encouragea d�un hurlement et s��lan�a. Son boitillement s�estompa au bout de quelques foul�es, rel�gu� au second plan par la tension de la chasse, par la sauvagerie de cette course � la mort. Il ne lui fallut pas longtemps pour combler l�intervalle. Il volait au-dessus de la terre labour�e par les sabots, soutenu par les pens�es de Jozeo, port� par le souffle divin des lakchas. Il rejoignit bient�t les b�tes lanc�es au grand galop, courut en leur compagnie pendant un petit moment sans �prouver la moindre g�ne, le moindre essoufflement, puis, sans r�fl�chir, sans m�me lancer un regard par-dessus son �paule, il plongea sur le c�t�, la main droite grande ouverte et la gauche ferm�e sur le manche du couteau. Il entra en contact avec un yonk et lui enroula le bras autour du cou. Ses gestes s�effectuaient avec une �tonnante fluidit�, comme dans l�eau de la rivi�re Abondance, comme dans un r�ve. Le frottement de sa peau nue sur la robe r�che ne le d�rangeait plus, pas davantage que les r�actions d�sordonn�es de l�animal. Il eut le sentiment qu�ils n�appartenaient pas seulement au monde visible, le yonk et lui, mais � un ordre secret o� ils avaient sign� un pacte de sang. Leur �treinte avait quelque chose d�une union sacr�e, d�un rituel � la fois grave et joyeux. Ils c�l�braient � leur mani�re la splendeur de la cr�ation, la permanence des cycles.
La lame d�Ankrel p�n�tra avec une douceur soyeuse dans le cou d�tremp� du yonk.
La nuit �tait tomb�e sur la plaine, les ondulations des herbes captaient par intermittence le poudroiement lumineux du ciel.
Ils se dressaient tous les deux au centre du cercle des lakchas rassembl�s autour d�une grande solarine.
Seulement deux.
On avait coup�, � l�aide d�un coutelas de corne, les cheveux des huit apprentis qui avaient �chou� dans leur �preuve. Cinq se verraient offrir une seconde chance apr�s deux ann�es de probation, trois �taient condamn�s, � la fin de l�exp�dition, � retrouver la vie s�dentaire des mathelles. L�un d�entre eux, Kaher, avait jur� par tous les lakchas qu�il avait �gorg� ses trois animaux, qu�il �tait victime d�une injustice, mais, � la fa�on dont les chasseurs avaient d�cortiqu� la m�diocrit� de sa prestation, il avait compris qu�aucun d�tail n�avait �chapp� � leur vigilance, qu�il �tait inutile�� et dangereux de surcro�t�� de chercher � les tromper, et il s��tait effondr� en larmes.
On avait ramass� onze cadavres dans le sillage de la grande harde, certains m�connaissables tant ils avaient �t� pi�tin�s, �cras�s. Les embaumeurs, �galement responsables de la conservation des quartiers de viande, avaient us� de tout leur talent pour leur redonner une apparence d�cente, mais certaines m�res auraient du mal � reconna�tre leur fils dans les visages et les corps difformes qui leur seraient pr�sent�s.
��Une dizaine de yonks abattus pour onze apprentis exp�di�s sur le chemin des chanes, les lakchas sont en col�re��, avaient murmur� des anciens, les yeux baiss�s, les m�choires et les poings serr�s.
Ankrel lan�a un regard de biais � Vimor, l�apprenti qui se tenait � ses c�t�s � l�int�rieur du cercle. Toujours nu comme lui, il pr�sentait de nombreuses �gratignures sur les jambes et la poitrine. Ses fesses, pel�es, � vif, �taient apparemment la partie de son anatomie qui avait le plus souffert de sa rencontre avec les yonks. Ankrel le d�testait cordialement, et plus encore maintenant qu�ils se retrouvaient associ�s dans le triomphe. Il aurait voulu �tre seul � entrer dans le premier cercle, seul � �tre intronis� par les lakchas. La pr�sence de Vimor indiquait que quelqu�un avait eu la m�me adresse, le m�me courage, la m�me volont� que lui. Une petite voix d�plaisante lui soufflait que ce nanzier vaniteux, arrogant, se rev�tait d�une partie de son �clat, lui volait la solennit� de l�instant. Il n�aimait pas partager, peut-�tre parce que la st�rilit� de sa m�re en avait fait un fils unique, un astre solitaire.
Les solarines d�coupaient des visages � la fois graves et chaleureux sur le fond de t�n�bres. Elles �clairaient, en arri�re-plan, les chariots de conservation, les yonks domestiques attach�s aux rayons des roues et les diff�rents �quipements du bivouac. Ankrel croisa le regard brillant de Jozeo, assis en tailleur derri�re le premier rang form� par les plus anciens. Le chef de cercle, Eshvar, un homme qui avait d�pass� les cent cinquante ans, un �ge tr�s rare pour un chasseur, avait pris place sur une peau de yonk et s��tait muni de la grande corne, symbole de son autorit�. Les fr�missements harmonieux des herbes s��chouaient dans le silence nocturne comme des soupirs lointains, nostalgiques. On entendait �galement, venant du bivouac, les pleurs et les reniflements de certains apprentis � qui on avait coup� les cheveux�� avec une telle brutalit� qu�on leur avait profond�ment entaill� le cuir chevelu.
��Lou�s soient les lakchas du cinqui�me sentier, le sentier du don de la nourriture, le sentier de l�abondance.��
La voix �raill�e d�Eshvar courut dans la nuit comme un amaya grin�ant de l�espace et h�rissa la peau d�Ankrel. La face �maci�e du vieil homme, encadr�e de tresses noires, n��tait plus qu�un lacis de rides creus�es par la lueur blanche de la solarine.
��Lou�s soient les lakchas qui nous demandent aujourd�hui d�accueillir dans notre cercle Vimor et Ankrel.��
L�ordre des noms n�avait sans doute aucune signification, mais Ankrel fut mortifi� d��tre cit� apr�s Vimor. Il frissonna, r�prima son impatience d�une longue expiration. Il en avait assez d��tre expos� nu comme un yonk aux regards de ces hommes. S�il admettait la n�cessit� de la nudit� dans l��preuve, o� aucune assistance, aucune tricherie n��tait permise, il ne voyait pas l�int�r�t de la prolonger � l�int�rieur du cercle. Les chasseurs ne pouvaient s�rement pas juger des aptitudes d�un apprend en examinant la profondeur de ses blessures ou le volume de ses testicules�� il lui fallait reconna�tre que, sur ce plan au moins, Vimor marquait sur lui un s�rieux avantage.
��En vous �levant � la dignit� de lakchas, Vimor et Ankrel, nous comm�morons ce jour o� Djema et Maran en appel�rent aux autres enfants-dieux, Aphya, Poz, Ming, Darl, G�t, afin de distribuer la manne c�leste aux passagers de l�arche, ajouta le chef de cercle. Vous aurez d�sormais le devoir de fournir � leurs descendants, � nos fr�res du nouveau monde, leurs justes rations de viande, de corne et de peau. Une t�che noble, magnifique, la plus grande de toutes assur�ment. Une lourde responsabilit� �galement. Puissiez-vous en �tre dignes jusqu�� votre d�part pour le chemin des chanes.��
Eshvar se leva et s�avan�a d�une d�marche chaotique vers les deux imp�trants. Ankrel sut que l�ordre des noms n�avait vraiment aucune importance quand le vieil homme se dirigea vers lui et, de la pointe de la grande corne, lui toucha le front, le plexus solaire, le nombril et le pubis. Il devina�� ou crut deviner�� qu�ils �taient rest�s nus pour �tre marqu�s symboliquement dans leur chair et, rass�r�n�, il adressa un sourire radieux au chef de cercle.
��Nous fondons de grands espoirs sur toi, Ankrel, murmura Eshvar en lui rendant son sourire. Pas seulement Jozeo ou les membres de ce cercle, mais d�autres qui ont de grands projets pour l�avenir.
��Quels projets, lakcha�?��
Le vieil homme reposa la corne sur son �paule, un mouvement qui arracha un froissement prolong� � sa veste et � son pantalon de peau. Son odeur forte, impr�gn�e de relents de graisse de yonk, fouetta les narines d�Ankrel.
��Il est encore trop t�t pour t�en parler. Cette nuit, nous nous contenterons de manger et de boire pour c�l�brer ton succ�s.
��Notre succ�s, vous voulez dire�?�� souffla Ankrel.
Deux pas plus loin, Vimor tendait d�sesp�r�ment le cou pour essayer de capter des bribes de leur conversation. Ankrel ne discerna pas la moindre trace de bienveillance dans le coup d��il que d�cocha le chef de cercle � son compagnon d��preuve.
��Votre succ�s, effectivement, chuchota Eshvar. J�avais� nous avions pens� que tu serais le seul � surmonter l��preuve, mais apparemment nous avions sous-estim� le facteur chance.��
Le vieil homme se d�tourna, s�avan�a vers Vimor et le toucha � son tour de la pointe de la corne, mais, m�me s�ils tenaient � deux dans le cercle, m�me s�ils �taient deux � partager le rituel, Ankrel savait d�sormais que les chasseurs le regardaient comme le seul vainqueur de la nuit, comme le seul apprenti digne d�entrer dans le premier cercle, et cette certitude lui valut une exaltation encore plus �blouissante que la mort paisible de son troisi�me yonk.

CHAPITRE V
COUILLES-�-MASQUES

Apr�s quatre mois d�un hivernage plus long que d�habitude, les vents de glace ont enfin cess� de souffler. Avant-hier, nous sommes sortis de la maison pour la premi�re fois depuis vingt jours, autant dire une �ternit�.
Vingt jours pendant lesquels j�ai d� d�ployer des tr�sors d�imagination pour soustraire un peu de mon temps aux obligations familiales. Gr�ce au ciel, ou � mes g�nes, ou � mon ma�tre Artien, l�imagination est une mati�re dont je dispose en abondance, un filon qui n�est pas pr�s de s��puiser. Vingt jours pendant lesquels il nous faut accepter, si possible avec le sourire, cette promiscuit� qui nous oblige � respirer l�haleine et l�odeur de tous les permanents du domaine. Vingt jours � subir les regards sournois ou lubriques des hommes, leurs fr�lements insistants, leurs avances obsc�nes, leur arrogance de m�les. Deux fois dix jours � rassurer Elleo, � exploiter les moindres instants de r�pit pour le rejoindre dans une mansarde, �teindre sa jalousie grondante d�une caresse, d�un baiser, d�une promesse. Deux fois dix jours o� la vie, emprisonn�e dans les murs �pais, tourne en rond, se vicie, empeste la merde, l�urine, la sueur, suinte la grisaille, la crasse, la ranc�ur. Quatre fois cinq jours o� je n�ai pu jeter sur le rouleau que des �clats de phrases, des pens�es exc�d�es, les d�bordements d�un trop-plein d�impatience et d�ennui.
Je me demande par quel miracle nos anc�tres ne se sont pas extermin�s les uns les autres dans leur bagne volant. Quatre fois cinq jours de captivit� semblent bien d�risoires en regard de cent vingt ans est�riens d�enfermement entre des cloisons, des planchers et des plafonds de m�tal. Sans doute suis-je habit�e par la m�moire des Est�riens, moi qui porte, comme nous tous ici-bas, une partie de leur patrimoine g�n�tique. Sans doute m�ont-ils transmis leur claustrophobie, leur ��m�tallophobie��, leur horreur des atmosph�res confin�es et leur hantise du vide.
Compatir � leurs maux ne m�enl�ve rien des miens. Vingt fois un jour dans la p�nombre de pi�ces mal chauff�es et puantes me paraissent bien moins supportables que cent vingt fois un an dans le silence glac� et mortel de l�espace. Ainsi court l�esprit, qui ternit le pr�sent et glorifie le pass�, qui se cherche des histoires pour tromper la marche du temps.
Quel bonheur de s�avancer dans la lumi�re du jour, de respirer un air vif et pur, de fouler une terre lib�r�e de sa gangue de glace, de contempler l�herbe noircie par le gel, les jaules d�nud�s, les mannes d�un blanc presque translucide, de sentir sur son visage et sous ses v�tements les mordillements d�un vent frondeur�! Les rayons de Jael se glissent timidement entre les nuages noirs qui se d�chirent et d�voilent un ciel d�un bleu-mauve encore p�le.
J�aime notre monde quand il s��veille, s��tire, reprend ses couleurs sous la lumi�re ensommeill�e de l�aube. J�aime Elleo qui respire comme un yonkin assoiff� � mes c�t�s, qui oublie ses tourments, qui rit � belles dents, qui fr�mit d�une s�ve nouvelle. J�aime ma m�re Sgen, ses joues rougies par le froid, ses grandes mains calleuses qui caressent d�j� les �pis de manne br�l�s par le gel, ses yeux clairs qui �valuent les d�g�ts, ses jambes fortes qui arpentent le domaine, son nez lev� qui hume le vent, qui s�inqui�te d�un dernier coup de griffe de l�hiver.
Je n�aime pas Cloz, l�un des constants de Sgen, un homme qui se prend pour mon p�re parce qu�il s�est oubli� dans ma m�re, un homme qui me toise avec le d�dain d�un juge, qui ne m�adresse la parole que pour me rabrouer ou m�humilier, un homme dont la pr�sence, ou plut�t l�absence, insinuante et froide, me fait penser aux umbres. Ma m�re l�a choisi pourtant, elle lui a ouvert la porte de sa chambre, elle a ploy� sous lui, elle a baign� dans son haleine, sa salive et sa sueur, elle s�est inond�e de sa semence� Myst�res de l��me humaine. Elleo n�est pas de lui, bien entendu, je n�aurais jamais pu m�entendre avec un autre de ses oublis.
Je n�aime pas, d�ailleurs, mes fr�res et ma s�ur, les deux gar�ons et la fille de ma fratrie primaire, c�est-�-dire issus du m�me p�re et de la m�me m�re. Ce que j�affirme n�est pas tout � fait juste�: je n��prouve pour eux que de l�indiff�rence, une absence souveraine d�int�r�t qui se justifie par le fait qu�eux-m�mes en sont totalement d�pourvus. Plus vieux que moi, ils ont d�j� sem� pour mes fr�res et r�colt� pour ma s�ur. Contrairement aux yonks, ils se multiplient en captivit�, et plut�t vite, et leur engeance m�exasp�re tant elle leur ressemble, tant elle para�t press�e de s�engager sur leurs traces, de reproduire, en pire, leur mod�le. Je n�aime pas non plus les gar�ons et les filles de ma fratrie secondaire (n�s de la m�me m�re mais pas du m�me p�re). On conna�t les g�niteurs de trois de ces cinq-l�. Pas tr�s difficile dans la mesure o� ils ressemblent comme deux pauvres cristaux de glace � leurs p�res, deux constants effac�s et laids (effac�s parce que laids�?). Ma m�re a d�cid�ment la manie d�inviter dans sa chambre ce qui se fait � peu pr�s de pire en mati�re d�homme. Pas �tonnant, dans ces conditions, qu�elle �prouve de temps � autre le besoin de se distraire avec des volages qui, eux, ne se montrent pas regardants sur l��ge et l�usure physique de leur h�tesse.
Elleo est probablement le fils d�un de ces nanziers de passage. Il ne ressemble � aucun permanent du domaine�: ses cheveux bruns et boucl�s, la finesse de ses traits, le vert envo�tant de ses yeux, la douceur de sa peau, la puissance de son corps en font un demi-dieu descendu parmi les mortels.
Avais-je d�autre choix que de le vouloir pour moi seule�? Avais-je le droit de le laisser se corrompre, se frotter � ces femelles grasses qui ne peuvent ouvrir la bouche sans laisser �chapper un cancan affligeant ou une quelconque niaiserie�? Qui n�ont d�autre sujet de conversation que leurs menstrues, leurs ventres, leurs seins, leurs fesses et les fruits de leurs amours d�testables�? N��tait-ce pas mon devoir que de le sortir de la boue environnante, de l�entra�ner sur un chemin o� personne d�autre que nous n�oserait s�aventurer�? Peut-on parler d�orgueil ou d��go�sme � mon propos�? Ou m�autorisera-t-on � invoquer les m�nes de la divine Ellula�? Car je pr�tends aimer mon demi-fr�re avec la m�me force, la m�me d�votion que la jeune Kropte sut apprivoiser le monstre Abzalon.
Hier, j�ai crois� L�zel sur le chemin de mon refuge secret. Il m�a donn� trois rouleaux de peau d�une souplesse merveilleuse. Il m�a fix�e avec un regard que je ne lui connaissais pas, un regard tremp� dans l�exigence, dans l�intransigeance. Il n�a pourtant jamais cherch� � me solliciter durant ces deux mois d�enfermement. Lorsque je l�ai crois� dans les couloirs ou dans les pi�ces communes du domaine, il s�est content� de me saluer d�un hochement de t�te ou d�un petit geste de la main, arborant cet air � la fois stupide et implorant qui est l�apanage des soupirants oubli�s.
J�ai pris les rouleaux, l�ai remerci� de mon plus faux sourire, puis j�ai fil� sans demander mon reste. Il me faut maintenant songer � trouver un nouveau fournisseur. L�zel commence � estimer que je lui suis redevable, et je refuse cat�goriquement d��tre impliqu�e dans ses pens�es, dans ses sentiments, dans ses d�sirs. Je crois en effet que les pens�es, les sentiments, les d�sirs, lorsqu�ils ne sont pas partag�s, tissent une trame de plus en plus serr�e qui risque un jour de nous �touffer.
Extrait du journal de Lahiva filia Sgen.


Aphya et Mung, les deux premiers satellites du nouveau monde, jetaient un regard gris, myope et dissym�trique sur le domaine. V�tue d�une courte tunique �chancr�e, Orchale appr�ciait les effleurements de la brise sur ses jambes et ses hanches nues. La r�colte de manne �tait engrang�e, la maison plong�e dans une obscurit� paisible, Jol, son constant le plus viril, le plus endurant, l�avait rassasi�e avec sa vigueur habituelle, et pourtant, malgr� l�apaisement des sens, malgr� les courbatures et la fatigue engendr�es par les quatre jours de battage, elle n�avait pas trouv� le sommeil. Une angoisse sourde, oppressante, l�avait jet�e hors du lit au milieu de la nuit. Elle s��tait dit qu�un peu de marche, un peu d�air l�aideraient � dissiper ses id�es noires, mais, apr�s avoir parcouru une bonne dizaine de fois le chemin qui partait de la cour int�rieure et traversait le verger et le potager pour rejoindre les champs de manne, la pointe �tait toujours l�, fich�e en travers de sa poitrine et de son ventre, tenace, douloureuse. Jusqu�alors, la gestion du domaine, les t�ches � r�partir, les r�parations � effectuer avant l�amaya de glace avaient enti�rement occup� son esprit, mais l�inqui�tude, sem�e comme une graine empoisonn�e par la visite d�Arl�an fili Gej, n�avait cess� de grandir sous le tumulte de ses activit�s, et, polie par la paix nocturne, elle se r�v�lait d�sormais dans toute son �tendue, dans toute sa virulence.
L�envie la prit soudain de se laver, de se d�barrasser de l�odeur forte de Jol, des restes de semence qui lui poissaient l�int�rieur des cuisses. Il en allait de son constant comme d�un feu dans l��tre�: elle appr�ciait sa chaleur, sa verdeur, sa puissance au moment de l�acte, elle n�aimait pas les r�sidus du lendemain, les odeurs et les douleurs froides, la sensation de grisaille, de fl�trissure dans la lumi�re sale de l�aube. Elle s�approcha de l�une des quatre fontaines de la cour int�rieure, retira sa tunique, s�aspergea copieusement le visage, la poitrine et le ventre, puis elle enjamba la margelle et s�accroupit dans le bassin. Elle laissa � son corps le temps de s�accoutumer � la fra�cheur de l�eau et s�absorba un moment dans la contemplation de la fontaine, une grossi�re statue de pierre cens�e repr�senter, comme les trois autres, le corps massif du grand Ab. Tir�e d�une nappe phr�atique par un syst�me de siphon qu�il fallait r�amorcer au d�but de la saison s�che, l�eau s��coulait en un filet de la largeur de deux doigts, avec une telle r�gularit� qu�elle prenait l�apparence d�un tube cristallin coinc� entre le bec verseur, le sexe recourb� du grand Ab et la surface du bassin. Des ch�neaux d�argile fix�s sur le pourtour de la margelle recueillaient ses d�bordements et les dirigeaient vers la canalisation qui les acheminait vers l��table, le verger et le potager.
Orchale se demandait souvent si les nappes n�allaient pas finir par s��puiser. Les deux �t�s pr�c�dents, les quatre statues n�avaient piss� qu�avec une parcimonie alarmante�� et irr�v�rencieuse�: la compassion du grand Ab ne passait-elle pas pour intarissable�? Elle s�en �tait ouverte aux autres mathelles lors de la derni�re assembl�e. D�aucunes avaient partag� ses pr�occupations, mais les autres, la majorit�, s��taient align�es sur la position des m�res de Cent-Sources, les reines des domaines originels regroup�s autour de la colline de l�Ellab�: les pluies de pr�hivernage et la fonte des glaces des montagnes de l�Agauer suffisaient amplement � reconstituer les nappes et les puits. La g�n�rosit� de leur plan�te d�accueil n�avait pas de limites selon elles. Le seul danger venait des protecteurs des sentiers. C��tait d�ailleurs pour combattre l�influence grandissante des ��couilles-�-masques�� que les mathelles avaient d�cid� de tenir des assembl�es clandestines au d�but et � la fin de la saison s�che, � l�heure de Mung et de Maran, dans un endroit diff�rent � chaque fois. Pr�venues au dernier moment par des messag�res djemales, elles s�y rendaient � pied par des chemins d�tourn�s. Il fallait � certaines comme Orchale plus d�un jour et une nuit pour gagner les lieux des rassemblements. De ces r�unions nocturnes dont elle n�avait pas manqu� une seule elle �tait ressortie avec un sentiment accru de solitude et d�impuissance.
Elle frissonna, remua les bras et les jambes pour chasser son engourdissement. Le troisi�me des satellites, Maran, le plus volumineux, le plus brillant, avait fait son apparition au-dessus du toit du silo. Elle distinguait, diss�min�es le long de son croissant gris, des taches blanches qui �taient des mers de glace selon Karille, la djemale attach�e au domaine. Le fourmillement scintillant des �toiles absorbait peu � peu les figures falotes d�Aphya et Mung.
Des grincements suivis de crissements pr�cipit�s bris�rent l�enchantement silencieux de la nuit. Orchale cessa aussit�t de bouger, transie par la peur et presque aussit�t par le froid. Dans l�eau jusqu�au menton, elle fouilla les t�n�bres des yeux et finit par distinguer une silhouette qui venait dans sa direction. Elle fut tent�e de s�immerger enti�rement pour ne pas trahir sa pr�sence dans le bassin. Une r�action irrationnelle, stupide�: elle n�avait aucune raison de se cacher d�un permanent du domaine qui, comme elle, avait sans doute ressenti le besoin de prendre l�air. Elle se d�tendit lorsqu�elle reconnut la silhouette �lanc�e d��rdwen. Plus jeune qu�elle d�une trentaine d�ann�es, entr� dans sa vie longtemps apr�s A�ron et Jol, il avait su se m�nager une bonne place pr�s d�elle et, � l�issue d�une p�riode normale de d�fiance, d�observation, se faire accepter par ses deux autres constants. Elle se souvenait avec une pr�cision �tonnante de la premi�re fois o� elle l�avait accueilli dans son lit. Il n�avait jamais approch� de femme, et sa fougue s��tait conjugu�e � sa maladresse pour la ramener plusieurs d�cennies en arri�re, du temps o� elle n�avait pas la responsabilit� d�un domaine sur les �paules, du temps o� elle d�couvrait son pouvoir sur les hommes, sur ces volages aussi fringants que des yonkins sauvages qui se seraient battus au sang pour passer une nuit avec elle. �rdwen n�avait gu�re progress� depuis, ni en ma�trise sexuelle ni en souplesse de caract�re, mais en sa compagnie elle avait l�impression de prolonger plus que de raison sa seconde jeunesse.
Elle faillit l�appeler, l�inviter � se joindre � elle dans le bassin, se ravisa lorsqu�elle discerna une �toffe �paisse enroul�e sous son bras droit et le manche d�un poignard de corne gliss� dans la ceinture de son pantalon. Elle le vit bifurquer vers la gauche apr�s avoir lanc� un regard par-dessus son �paule et s��loigner vers la sortie du domaine d�une allure de furve. Intrigu�e, elle attendit qu�il se f�t presque �vanoui dans l�obscurit� pour sortir de l�eau et se lancer sur ses traces. La ti�deur de l�air ne r�ussit pas � la r�chauffer. Elle enfila sa tunique en marchant bien qu�elle d�test�t le contact de l��toffe sur sa peau mouill�e. Maran plaquait un vernis argentin sur les fa�ades des b�timents et sur les frondaisons des jaules.
La silhouette d��rdwen disparut � l�angle de la maison principale, qui, comme le ventre d�une femme enceinte, s��tait distendue au fur et � mesure des ann�es pour accueillir la population croissante du domaine. Elle abritait d�sormais une centaine de personnes, plus quelques visiteurs de passage, volages, parents ou amis de permanents.
F�brile, Orchale acc�l�ra l�allure tout en veillant � ne pas faire de bruit. Son talon gauche se posa sur un caillou aux ar�tes tranchantes. Elle se mordit l�int�rieur des joues pour �touffer son cri. Lorsqu�elle se redressa, �rdwen avait disparu. Elle s�accroupit derri�re un massif de fleurs et observa, entre les deux colonnes de pierre encadrant l�entr�e de la cour int�rieure, le chemin de terre qui s�enfuyait dans les champs livides de manne avant de se perdre dans l�obscurit�. Des gouttes d�eau d�gouttaient des pointes d�tremp�es de ses m�ches et s�insinuaient sur sa poitrine et son dos. Les feuilles urticantes des fleurs lui irritaient les jambes, les fesses et les hanches. Un halo de lumi�re se d�ploya dans un champ de manne moissonn� depuis peu. Quelqu�un�� �rdwen�?�� venait de d�gager une solarine dont l��clat vif r�v�lait la pr�sence de plusieurs individus au milieu des �teules claires.
Orchale se releva et, longeant le muret, vint se poster derri�re la premi�re colonne. La brise lui apporta les �clats graves d�une conversation. La solarine �clairait des faces qui lui sembl�rent disproportionn�es avec les corps, puis, affinant son observation, elle s�aper�ut qu�il s�agissait de masques rudimentaires taill�s dans une mati�re rugueuse et hach�s de traits de peinture vive.
Une phalange de protecteurs des sentiers. V�tus de ces amples robes brunes qui leur descendaient jusqu�aux chevilles et parachevaient leur anonymat.
Elle vit le corps longiligne d��rdwen dispara�tre dans une robe et sa t�te s�escamoter sous un masque. D�abord incr�dule, elle fut secou�e par une s�rie de tremblements, puis par une violente envie de vomir qu�elle r�ussit � contenir mais qui lui abandonna un fond de bile dans la gorge. �rdwen, le p�re de ses quatre derniers enfants, cet homme avec qui elle avait partag� le tiers de ses nuits, cet homme qui avait maintes fois joui dans son ventre, dans ses mains et dans sa bouche �tait donc un protecteur des sentiers, un de ceux qui combattaient la puissance des mathelles depuis un si�cle, un de ceux qui �gorgeaient les m�res et les enfants des lign�es maudites, un de ceux qui jetaient aux umbres les hommes et les femmes dont le seul tort �tait de r�futer leur interpr�tation des l�gendes de l�Est�rion. Orchale avait maintenant l�impression de respirer son odeur, moins forte que celle de Jol, plus suave que celle d�A�ron, mais d�sormais oppressante, d�testable. L�odeur am�re de la trahison, de la d�sillusion. Comment avait-elle pu �tre cr�dule, aveugle � ce point�? La solarine, telle une �toile mal�fique, donnait un �clairage nouveau et hideux � leur histoire d�amour�: leur diff�rence d��ge n��tait donc pas ce pr�sent tardif et magnifique d�pos� � sa porte par la divine Ellula mais le fruit d�une machination, l��tape d�un plan m�rement r�fl�chi par les protecteurs des sentiers. Sans doute avaient-ils introduit un des leurs aupr�s de chacune des mathelles, sans doute avaient-ils tendu au-dessus des domaines un vaste filet, invisible pour l�instant mais qui, lorsqu�ils l�auraient d�cid�, emprisonnerait dans ses mailles l�ensemble de la population du nouveau monde.
Des larmes de rage embu�rent les yeux d�Orchale. Rage contre la fourberie d��rdwen. Rage contre sa stupidit�, son orgueil de femme. Frissonnante, haletante, elle r�prima un g�missement, frappa la pierre rugueuse de la colonne du front, du genou et du poing, remit un peu d�ordre dans ses pens�es, se demanda si elle ne devait pas pr�venir imm�diatement Jol, A�ron et les autres hommes du domaine puis, alarm�e par des jeux soudains de lumi�re et d�ombre, reporta son attention sur les couilles-�-masques. Align�s derri�re la solarine que portait le premier d�entre eux, ils avan�aient en procession vers l�entr�e du domaine.
Affol�e, elle se recroquevilla sur elle-m�me, referma les bras sur sa poitrine, contracta ses muscles internes pour endiguer le d�bordement de sa vessie.
Que venaient-ils donc chercher dans son mathelle�? Ou plut�t qui avaient-ils d�j� condamn�, qui venaient-ils ex�cuter�?
La r�ponse se dessina aussit�t, limpide, terrible�: Orch�ron. Quatre jours plus t�t, Arl�an fili Gej, entendant ses hurlements, avait entreb�ill� une tenture et l�avait vu, en �quilibre sur le rebord de la lucarne du silo, s�agiter comme un d�ment pendant le passage des umbres. Le r�partiteur n�avait pas pass� la nuit au domaine comme il l�avait lui-m�me exig� dans un premier temps, il avait pr�text� une affaire urgente, avait saut� sur son yonk et fil� sans m�me penser � remplir sa gourde d�eau. Orchale n�y avait pr�t� qu�une attention distraite sur le moment, soulag�e de retrouver Orch�ron sain et sauf apr�s la crise de folie qui l�avait pouss� � d�fier les pr�dateurs volants. Elle s�expliquait maintenant les raisons de ce d�part pr�cipit�: Arl�an �tait arriv� au bout de la piste, avait identifi� son gibier et s��tait empress� d�en informer les protecteurs des sentiers. Quelle faute avait donc commise Orch�ron pour s�attirer ainsi la haine des couilles-�-masques�? Il n�avait jamais quitt� le domaine, pas m�me pour assister � la Grande D�livrance, la c�r�monie annuelle qui comm�morait l�arriv�e des survivants de l�Est�rion sur le nouveau monde. La r�ponse se trouvait peut-�tre dans son enfance, dans sa souffrance, dans sa relation privil�gi�e, �quivoque, dangereuse avec Mael�
Orchale se ressaisit�: le moment n��tait pas venu de se poser des questions mais de tirer son onzi�me enfant des griffes des protecteurs des sentiers qui, guid�s par la lumi�re mouvante de la solarine, progressaient comme une horde d�animaux f�roces dans le champ de teules.
��Tu as peur de moi, Orch�?��
La lumi�re douce de Maran s�invitait par la lucarne et teintait d�une poudre argent�e les poutres et les pierres du grenier. C��tait Mael qui avait pris l�initiative de se glisser dans la chambre mansard�e d�Orch�ron, de le r�veiller d�une pression sur l��paule, d��touffer ses protestations et ses questions d�un baiser appuy�, de le prendre par la main, de l�entra�ner, v�tu de son seul sous-v�tement, dans le grenier du silo le plus �loign� de la maison.
La pi�ce �tait nue hormis quelques bottes de paille rassembl�es dans un coin, recouvertes de draps de laine v�g�tale et pourvues de deux oreillers. Visiblement nettoy�e, a�r�e, elle embaumait d�un parfum reconnaissable entre tous, celui des cluettes, des fleurs aux p�tales pourpres plus couramment appel�es ��pousse-l�amour��. Une cruche d�eau, deux gobelets, une coupe remplie de fruits et de parts de g�teau de manne tr�naient sur une table basse. Mael avait bien pr�par� son affaire, tellement bien qu�Orch�ron se sentait pris au pi�ge, dans l�incapacit� de lui refuser quoi que ce soit. La gorge s�che, il se versa un gobelet d�eau et l�avala d�une traite.
��De toi, non, des autres, oui�
��On s�en fiche, des autres�! s��cria Mael en se pendant � son cou. C�est toi que j�aime, toi que je veux.��
Il baissa la t�te pour se d�faire de l�emprise de son regard, entrevit, par l�encolure de sa robe, la naissance de ses seins qu�il avait si souvent caress�s en pens�e, admit d�s lors sa d�faite, une reddition qui n�avait pas le go�t �cre des regrets mais celui, apaisant, du consentement. Le passage des umbres, s�il ne l�avait pas d�livr� de ses peurs, l�avait invit� � les regarder en face, � les affronter. Les terribles pr�dateurs avaient fondu sur lui � la vitesse d�un �clair, l�avaient plong� dans une obscurit� glaciale, intol�rable, heureusement tr�s br�ve, mais ils l�avaient �pargn� et s��taient retir�s en ouvrant une br�che sur son enfance. Contrairement � l�habitude, sa souffrance s��tait estomp�e quelques instants seulement apr�s leur disparition et la sonnerie de fin d�alerte. Il �tait d�sormais convaincu qu�ils l�avaient d�j� graci� une premi�re fois, m�me s�il en ignorait les circonstances et les raisons. Il se rem�morait une ronde de silhouettes autour de lui, silencieuses, hostiles, impr�cises, des corps bl�mes allong�s sur un sol noir. Il savait �galement que ses amours avec sa s�ur d�adoption �taient d�j� inscrites dans le pass�, pas n�cessairement dans le sien mais dans une m�moire globale, collective.
Souriante, triomphante, Mael se hissa sur la pointe des pieds et lui emprisonna la bouche avec gourmandise. Sa langue, ses mains, les frottements imp�tueux de sa poitrine et de son bassin balay�rent les derni�res h�sitations d�Orch�ron. Il se laissa entra�ner par le courant, tellement puissant qu�il les pr�cipita tous les deux sur le plancher et leur arracha leurs v�tements. Ils n��taient plus maintenant que deux vagues de d�sir qui s��claboussaient, s�entrechoquaient, s�entrem�laient avec une violence inou�e. Orch�ron pouvait enfin prendre � pleines mains ces chairs tendres et rondes, go�ter � pleine bouche ce fruit fendu et si attirant sous sa fourrure claire�; Mael pouvait enfin s�emparer de ce membre intimidant qu�elle n�avait jusqu�alors per�u qu�au travers des �toffes, le rouler dans ses paumes, le cajoler de ses l�vres.
Ils s��chou�rent sur les bottes de paille, renversant au passage la cruche d�eau et la coupe de fruits. Perch�e sur lui, elle se contorsionna comme une �clipte dor�e pour se glisser sous son grand corps, releva les jambes et les croisa sur son dos pour mieux s�ouvrir, pour mieux favoriser l�intromission du visiteur imposant qui s�impatientait � sa porte. Elle n��tait pas s�re tout � coup d��tre assez grande pour l�accueillir. Elle poussa un petit cri lorsqu�une premi�re pouss�e d�Orch�ron brisa net son hymen, un long soupir de surprise et de protestation lorsqu�un deuxi�me coup de bassin, imp�rieux, puissant, la fendit de part en part comme une b�che. Elle resta pendant quelques instants �cartel�e, t�tanis�e, le souffle coup�, ne sachant si elle devait se r�jouir ou se d�soler. Puis son fr�re adoptif se mit � aller et venir en elle avec une douceur infinie, �tonnante pour un homme de sa corpulence. Elle se d�tendit, �pousa ses mouvements, joua avec l�intrus qui se faisait maintenant tendre, caressant, se d�roba pour l�abandonner pendant quelques instants � sa porte, le reprit avec avidit�, le garda en elle, le bassin bascul� vers l�avant, les fesses d�coll�es du drap de laine v�g�tale, le pubis coll� au pubis d�Orch�ron, les seins �cras�s sur son torse, les ongles enfonc�s dans sa nuque, les dents plant�es dans son �paule. Elle jouissait du contact de leurs peaux suantes, glissantes, chuintantes, de la cadence pr�cipit�e de leurs souffles, de l�enchev�trement grisant de leurs odeurs, de leurs chaleurs. Elle g�missait d��tre prise et de prendre, d�exercer son pouvoir de femme, d�emprisonner la puissance de l�homme. Des frissons naissaient au creux d�elle et montaient en spirales voluptueuses, fascinantes. Elle ne chercha pas � r�sister d�ailleurs, elle comprit d�instinct que son visiteur, gagn� par la f�brilit�, perdait tout contr�le sur lui-m�me et s�appr�tait � d�faillir. Elle se creusa encore pour le blottir et le retenir au fond d�elle, suffoqua sous le poids d�Orch�ron, l�cha prise, bascula dans un d�sordre indescriptible lorsque la semence de son fr�re et amant irrigua par saccades son int�rieur profan�.
Le fracas d�une porte ouverte � la vol�e ne leur laissa pas le temps de reprendre leur souffle et leurs esprits. Orch�ron �tait encore allong� sur Mael quand A�ron, une petite solarine � la main, s�introduisit dans le grenier. Le visage du constant, chiffonn� de sommeil, se renfrogna un peu plus � la vue de leurs deux corps nus et surpris dans une position qui n�entretenait aucune �quivoque.
��Le malheur est sur nous���
Plant� sur ses deux jambes maigres qui s��vadaient de sa courte chemise de nuit comme des troncs dess�ch�s, il se tenait dans l�encadrement de la porte avec la m�me affabilit� qu�un �pouvantail � nanziers. Ses cheveux tombaient en boucles grises et emm�l�es sur ses �paules, une barbe de deux ou trois jours noircissait ses joues h�ves, ses yeux lan�aient du fond de ses arcades broussailleuses des �clats de col�re et de peur.
D�gris�e, plus prompte � r�agir que son fr�re, Mael sauta du lit de bottes de manne et courut se saisir de sa robe dont elle se rev�tit en un clin d��il.
��Et toi, qu�est-ce que tu attends pour te rhabiller�?�� fit A�ron � l�adresse de son fils adoptif.
Orch�ron se leva � son tour, penaud, les mains plaqu�es sur son sexe encore gorg� de d�sir.
��Je l�ai su d�s que je t�ai vu sur la rive d�Abondance, ajouta A�ron.
��Comment pouvais-tu savoir que Mael et moi�
��Je ne te parle pas de �a, idiot�! J�ai toujours su qu�en te recueillant j�introduisais le malheur dans la maison d�Orchale.��
Orch�ron drapa rageusement son pagne de laine v�g�tale entre ses cuisses et le noua sur le devant.
��Alors fallait pas m�adopter�!��
A�ron jeta un coup d��il derri�re lui avant de secouer la t�te d�un air abattu.
��On en parlera � un autre moment. Les protecteurs des sentiers, ils fouillent la maison, ils sont � tes trousses.
��Pour quelle raison�? s��cria Mael.
��On n�en sait foutre rien. Mais votre m�re est persuad�e que le chasseur de l�autre jour recherchait Orch�ron et qu�ils viennent pour lui. Il doit se mettre � l�abri pendant quelque temps.
��O��? s��cria Orch�ron. Si vraiment ils en ont apr�s moi, ils battront tout le Triangle pour me retrouver�
��Tu vois un autre choix�? Orchale t�a fait pr�parer un sac de vivres, une gourde d�eau, un couteau de corne, des v�tements et des chaussures. Quelqu�un t�attend au coin de l�atelier de poterie pour te les remettre. Fiche le camp maintenant, avant qu�il ne prenne aux protecteurs l�id�e de fouiner dans les silos.��
Orch�ron lan�a un regard d�sesp�r� � Mael, fig�e par la stupeur et la peur pr�s de la table basse.
��Il existe une autre solution, dit-il, les m�choires serr�es. Que tous les hommes de ce domaine s�arment de couteaux, d�outils ou de pierres et accueillent ces couilles-�-masques comme ils le m�ritent�!��
A�ron se frotta les l�vres d�un revers de main.
��Orchale m�a d�fendu de te le dire, mais� certains hommes du mathelle font partie de leurs rangs. Le combat ne serait pas �quitable. Et quand bien m�me on r�ussirait � les chasser du domaine, ils reviendraient les jours suivants plus nombreux, plus enrag�s. Fiche le camp maintenant, nous avons d�j� perdu trop de temps.��
Mael s�avan�a de deux pas vers Orch�ron.
��Je pars avec toi.
��Pas question, s�interposa A�ron. Avec une fille dans les jambes, il perdrait toute chance de leur �chapper.
��Tu n�es pas mon p�re que je sache�!�� cracha Mael en repoussant le bras du constant.
La lumi�re de la solarine effleura son visage d�termin�, ses yeux larmoyants, ses m�ches en bataille, les pierres du mur, la charpente en bois de jaule.
���rdwen, ton p�re��� A�ron se mordit la l�vre inf�rieure. ��Si tu ne comprends pas que tu dois maintenant laisser partir ton fr�re seul, Mael, reprit-il d�une voix grave, tu le condamnes � mort et tu te condamnes � ne plus jamais le revoir.��
Orch�ron s�approcha de Mael et l�enla�a par la taille.
��Mon p�re a raison, murmura-t-il. Quand je reviendrai, plus personne ne se mettra en travers de nous, je te le promets.��
Il l�embrassa avec fougue, se d�tacha d�elle, donna une petite tape sur l��paule de son p�re adoptif et sortit sans se retourner sur le palier du grenier. Mael voulut s��lancer � sa poursuite, mais A�ron la saisit par le poignet et la maintint contre lui d�une poigne de fer. Elle n�essaya pas de lui �chapper, elle s�affaissa sur le plancher avec la l�g�ret� d�une feuille morte et pleura en silence, d�sempar�e, rendue trop t�t � cette enfance qu�elle venait tout juste de quitter.

CHAPITRE VI
GAELLA LA FOLLE

Tr�s v�n�r�e Qval Frana,
Comme vous pouvez le constater, j�ai pris le temps de vous �crire malgr� les charges de plus en plus nombreuses qui p�sent sur mes pauvres �paules. Non que le Pr�sent (un bien joli nom, n�est-ce pas, pour un bout de terre, pour un fragment de mati�re�) soit un �chec, bien au contraire�: nous sommes, si j�ose dire, victimes de sa g�n�rosit�! Nos r�coltes de manne pr�coce et tardive sont si abondantes qu�elles nous occupent quatre ou cinq mois l�an, qu�elles d�bordent de nos greniers�; nos vergers donnent tant de fruits que la main-d��uvre saisonni�re nous manque pour les cueillir, les entreposer, les s�cher, en extraire le pr�cieux sucre� Sans compter les potagers, exub�rants, sans compter les plantations de laine v�g�tale, sans compter le petit cheptel de yonks que nous avons r�ussi � constituer (nous en comptons pour le moment treize, un r�sultat tout � fait remarquable compar� aux autres mathelles), sans compter les b�timents et les canalisations qui nous demandent un incessant travail d�entretien� Je suis si fatigu�e que parfois, je vous assure, il m�arrive de m�endormir assise sur une chaise de la terrasse qu�Andemeur et Solan ont construite l�an dernier.
Mais je m�aper�ois que je ne vous ai pas encore parl� de Solan. Je vous pr�sente donc mon deuxi�me constant, plus jeune qu�Andemeur et cependant plus sage par bien des c�t�s. Un homme charmant, doux, mod�r� en tout, assez peu port� sur les plaisirs de la chair mais n�anmoins p�re de mes troisi�me et quatri�me enfants. Voici bient�t quatre ans que je n�ai pas re�u de volage dans ma chambre (je suis bien trop �puis�e pour songer � m�appr�ter, je dois �tre aussi s�duisante qu�un �pouvantail � nanziers) et qu�Andemeur, qui a re�u un coup de sabot de yonk au bas-ventre, ne m�a pas honor�e de ses faveurs. Il ne reste plus qu�� partager la majeure partie de mes nuits avec Solan. Je ne m�en plains pas car il est peu exigeant, respecte mon sommeil, se contente le plus souvent de me tenir serr�e contre lui. Je le provoque quand il me vient des envies et il lui arrive de r�pondre � mes avances. Je n�en retire pas les m�mes satisfactions que celles que j��prouvais avec Andemeur ou certains volages, mais cela a suffi � me f�conder � deux reprises, et, ma foi, les enfants issus de ces �treintes frustrantes sont aussi sains et vigoureux que les autres. Tout de m�me, il faudra bien qu�un jour je me d�cide � m�attacher un troisi�me constant. Et, dans ce but, aff�ter mes armes de femme, renouer avec le plaisir incomparable (illusoire�?) de se sentir d�sir�e, d�shabill�e des yeux.
Parlons maintenant du sujet qui nous pr�occupe�: je n�ai pas de nouvelles directes des protecteurs des sentiers depuis que je me suis �tablie au nord de Cent-Sources, cela fera bient�t huit ans. Les r�unions des mathelles, auxquelles je me rends une fois sur deux, me semblent d�sormais tourner aux bavardages futiles, aux j�r�miades syst�matiques. Mes cons�urs sautent sur tous les pr�textes pour se plaindre�: la chaleur, le froid, les temp�tes de pollen, les averses de cristaux de glace, l�infertilit� des yonks domestiques, la froideur de leurs constants, la tyrannie des chasseurs, l�angoisse de la p�nurie d�eau et, bien entendu, les manigances des protecteurs des sentiers� La majorit� d�entre elles ont cat�goriquement refus� l�id�e que je leur avais soumise�: hors de question pour les vertueuses reines des domaines de s�opposer par la force aux couilles-�-masques et, dans ce dessein, de recruter des bataillons arm�s. Ellula n�a pas triomph� de la haine par la haine, m�ont-elles r�pliqu�, mais par l�amour, par la d�votion. Elles ont oubli�, me semble-t-il, qu�Ellula �tait aussi une guerri�re, une femme qui d�fia l�ordre s�culaire et despotique des Kroptes, qui souleva les ventresecs et les �pouses pour les conduire dans le pays des terribles robenoires par-dessus les gouffres d�eau bouillante. Ellula a su livrer toutes les guerres auxquelles elle �tait convi�e, y compris l��treinte, p�rilleuse entre toutes, avec le grand Ab. Elle ne s�est jamais d�rob�e, et c�est pr�cis�ment l�, dans le renoncement des mathelles, dans leurs interpr�tations erron�es des l�gendes de l�Est�rion, que s�avancent les protecteurs des sentiers. Ils continuent de s�emparer d�hommes, de femmes ou d�enfants qu�ils exposent aux umbres sur la colline de l�Ellab, ils s�obstinent � traquer les lign�es maudites.
Apr�s tout ce temps pass� hors de l�enceinte de Chaudeterre, je ne sais toujours pas ce qu�est une lign�e maudite. Je suppose qu�ils ont eu connaissance de fautes graves qui ont excit� leur fureur. En exemple, v�n�r�e Qval, je rappellerai l�interrogatoire sc�l�rat auquel ils m�avaient soumise avant la cr�ation de mon domaine. Ils classent certainement les amours exclusivement f�minines (et les amours exclusivement masculines�?) dans la cat�gorie des fautes graves impardonnables. Ou bien ils sont remont�s, gr�ce � la reconstitution pr�cise d�arbres g�n�alogiques, jusqu�aux survivants de l�arche des origines et ont estim� que certaines branches pourries m�ritaient d��tre coup�es. Toujours est-il qu�ils poursuivent un but connu d�eux seuls et peuvent � tout moment s�abattre sur nous�� nous, c�est-�-dire mon domaine et votre conventuel�� comme des nu�es ardentes.
Andemeur et Solan m�assurent qu�ils se tiennent pr�ts � les accueillir comme ils le m�ritent. Je ne mets pas en doute la bravoure de mes constants, mais les simples lois arithm�tiques m�apprennent que je ne dois pas me faire d�illusions, qu�il ne sera gu�re facile de contenir les l�gions des couilles-�-masques. En attendant, j�essaie de jouir des pr�sents que m�offrent l�instant (ou des instants que m�offre le pr�sent), l�amour de mes quatre enfants, des tr�sors dont je vous parlerai plus longuement un jour, celui de mes deux constants, la g�n�rosit� des terres qui m�ont accueillie.
Derni�re chose, v�n�r�e Qval�: une s�ur s�culi�re m�a confi� qu�une novice avait r�cemment tent� de p�n�trer dans l�eau bouillante du bassin de Djema. Cela m�a rappel� mes premi�res ann�es de noviciat o� je pensais, comme cette jeune s�ur, que l��preuve du Qval rev�tait une r�alit� physique. Eh bien, le croiriez-vous, j�en suis � nouveau convaincue apr�s m��tre longtemps persuad�e comme vous, comme toutes les autres, qu�il ne s�agissait que d�un rituel symbolique. Je ne saurais vous l�expliquer avec des mots, mais j�ai pris conscience que Qval Djema, notre fondatrice, nous a bel et bien quitt�es en s�enfon�ant dans cette eau redoutable, qu�elle nous a bel et bien convi�es � la suivre physiquement quand nous nous en sentirions pr�tes, quand nous aurions �vacu� nos doutes et nos peurs. La v�rit� est que nous nous sommes d�fil�es, v�n�r�e Qval, que nous nous sommes h�t�es de nier l�aspect douloureux de cette exp�rience, de nous �vader dans la th�orie, dans l�interpr�tation, dans la chim�re, et qu�� cause de cela nous nous sommes dissoci�es du pr�sent.
Mais qui suis-je pour donner des le�ons�? Une femme elle-m�me pi�g�e par le temps, une mathelle et une m�re ployant sous le poids de sa charge, une amante insatisfaite � qui il arrive de regretter les temps innocents de Chaudeterre, les interminables s�ances de porte-du-pr�sent et l�odeur famili�re de l�air charg� de soufre.
Oserai-je, cette fois, esp�rer une r�ponse�?
Merilliam.

Alma gravissait avec une lenteur exasp�rante l�escalier tournant qui menait � la succession de toits en terrasse du conventuel de Chaudeterre. Cela faisait trois jours que la belladore assistante de Qval Anzell lui avait permis de sortir de sa cellule, mais elle ne lui avait s�rement pas donn� l�autorisation de se lancer dans une mont�e aussi longue, aussi ext�nuante. Et d�ailleurs Alma commen�ait � regretter de s��tre aventur�e sur ces marches �troites et raides, mais elle avait parcouru trop de chemin d�sormais pour songer � revenir en arri�re.
Comme le lui avait annonc� Qval Frana au sortir de son inconscience, son pied gauche supportait difficilement le contact avec le cuir d�une chaussure ou m�me avec la laine fine d�une chaussette, gonflait tr�s rapidement d�s qu�elle le sollicitait, �tait travers� de pointes douloureuses, insupportables, au niveau de la vo�te plantaire, du tendon d�Achille et du talon. Le pied droit, lui, ne l��lan�ait pratiquement plus, ni les br�lures sem�es par les gouttes bouillantes sur ses jambes, son torse et son visage.
Elle boitait bas lorsqu�elle atteignit enfin le premier toit en terrasse, celui de l�entrep�t des vivres, surnomm� le ��ventre��, en vertu de sa fonction, certes, mais aussi en raison de ses formes arrondies. L�, �blouie par la lumi�re de Jael, elle s�approcha du parapet de pierre et laissa errer son regard sur les collines qui semblaient veiller sur le conventuel comme des ombres protectrices. De la roche nue, noire, tortur�e, montaient des fumerolles ocre qui trahissaient la pr�sence de nombreuses sources d�eau chaude et qui, de temps � autre, se transformaient en geysers plus ou moins importants selon les endroits, selon les moments. Au loin, entre les cr�tes affaiss�es, se d�ployait la plaine jaune d�o� jaillissaient les temp�tes de pollen au d�but de la saison s�che. Le ciel se tendait d�un mauve fonc� profond qui annon�ait le retour des premi�res averses de cristaux de glace.
Revoir ce paysage maintes fois observ�, maintes fois ha�, l��trangla d��motion. Elle eut � nouveau envie de pleurer, comme cela lui arrivait fr�quemment depuis qu�elle avait repris connaissance dans sa cellule. Elle ne se lamentait pas sur son �chec dans la grotte de Djema, sur ses illusions perdues, du moins elle n�en avait pas l�impression, elle pleurait sans raison apparente, comme s�il lui fallait �vacuer par les larmes des douleurs profondes anciennes. Peut-�tre parce que les digues dress�es par son orgueil s��taient effondr�es et que les chagrins accumul�s depuis sa naissance avaient trouv� des br�ches par o� se d�verser.
Quand ses larmes eurent fini de couler, elle traversa, toujours en boitant, le toit du ��ventre�� et gravit l�escalier droit qui donnait sur celui du b�timent principal abritant les cellules, les r�fectoires, les ateliers d�enseignement et les salles de porte-du-pr�sent. Une construction de pierres noires comme les autres, mais plus imposante que les autres avec ses hauts murs cribl�s de fen�tres, son entr�e monumentale en forme d�ogive, ses renforts de ma�onnerie qui s��levaient � chacun de ses coins comme des tours tronqu�es.
De la partie orientale du toit, on avait une vue d�ensemble de Chaudeterre, non seulement des b�tisses mais aussi du potager, du verger, de la retenue d�eau potable et de l�enclos des nanziers. Alma distinguait, entre les arbres au feuillage jaune, roux ou vert, les silhouettes des djemales qui vaquaient � leurs occupations. Les unes remplissaient les grands paniers de fruits, d�autres v�rifiaient les canalisations, d�autres encore d�terraient des qvelches, de grosses l�gumineuses au go�t fade qu�elles entassaient sur une charrette � bras. Toutes �taient v�tues de tuniques courtes, amples, sans manches, con�ues de mani�re � leur garantir une totale libert� de mouvement. Si la plupart d�entre elles ne portaient rien en dessous, quelques-unes avaient gard� le pan d��toffe drap� qui leur servait de sous-v�tement et leur donnait l�allure grotesque de nourrissons en couches.
Alma n�avait jamais �t� affect�e � ce genre de corv�e. Elle ne s�en �tait pas �tonn�e jusqu�� pr�sent, comme s�il allait de soi qu�elle devait consacrer chaque instant de son existence � la recherche de la porte-du-pr�sent. Elle se demanda soudain d�o� lui venait cette inexplicable faveur. Elle n��tait pas de constitution tr�s robuste, mais elle ne pr�sentait pas de handicap majeur, r�dhibitoire, du moins jusqu�� ce jour maudit o� elle s��tait mise en t�te d�entrer dans l�eau bouillante de la grotte de Djema.
Elle d�celait de la moquerie dans les yeux des djemales qu�elle croisait, probablement mises dans la confidence par Qval Anzell ou son assistante. Elle serait d�sormais, et pour longtemps, la novice aux pieds br�l�s, l�incarnation de la na�vet�, de la pr�tention et de la b�tise.
��Belle journ�e, hein�?��
Alma sursauta, se retourna aussi vite que le lui permettait son pied douloureux et vit approcher une vieille femme v�tue d�une longue robe blanche dont l�extraordinaire fluidit� l��tonna. Elle croyait conna�tre toutes les djemales de Chaudeterre, y compris les plus anciennes ou les plus discr�tes, mais elle ignorait l�existence de cette s�ur dont le visage �tait un curieux assemblage de gr�ce et de laideur, de puret� et de corruption. La finesse incomparable des traits se devinait sous les atteintes du temps, les rides, les plis, les affaissements. Le regard, d�un brun qui tirait sur l�or, p�tillait de vivacit� sous les rideaux las, craquel�s et empes�s des paupi�res. Les cheveux, nou�s en chignon, aussi blancs que la robe, se dressaient au sommet du cr�ne comme une cime enneig�e. D�elle �manait une odeur impr�cise d�herbe, de fleur et de putr�faction. Grande, osseuse, elle toisait la novice avec un soup�on d�int�r�t sous le vernis d�autorit�, de d�dain.
Alma ex�cuta avec maladresse la r�v�rence que toute s�ur devait � ses a�n�es � l�int�rieur du conventuel. La vieille femme eut un rire �raill� avant de s�appuyer sur le parapet.
��Pas facile de faire ce genre de simagr�es avec un pied �bouillant�, hein�?��
Alma se mordit les l�vres. La rumeur de sa m�saventure s��tait r�pandue plus vite qu�elle ne l�avait pens�. Elle doutait d�avoir la force de supporter les railleries quotidiennes, les chuchotements fielleux, l�ironie des regards. Elle s��tait mise dans une situation impossible. Elle garda les yeux riv�s sur son ombre qu��tirait la lumi�re de Jael sur les dalles de pierre.
��Pas facile non plus d��tre la ris�e de tout un conventuel�!��
Un reste de fiert� dissuada Alma de s�effondrer en sanglots aux pieds de son interlocutrice dont la voix croassante s�enfon�ait dans sa poitrine comme une lame �br�ch�e.
��La belladore, Qval Anzell, s�est empress�e de colporter ton histoire. Elle pr�tend qu�elle se sert de ton exemple pour ramener les r�veuses aux r�alit�s de ce monde, je crois plut�t qu�elle exerce un penchant naturel pour les ragots, pour la m�disance.��
Alma releva la t�te et lan�a un regard perplexe � la vieille femme.
��Que me voulez-vous au juste�?��
Elle avait crach� ces quelques mots avec v�h�mence, avec hargne, bien loin de la d�f�rence que les novices t�moignaient en principe aux djemales plus anciennes. Les gloussements des grands nanziers, les �clats de voix et les rires des s�urs affair�es dans la cour int�rieure se m�laient � la rumeur sourde des sources chaudes et aux sifflements des geysers.
La vieille femme se redressa avec un large sourire qui d�voila une dentition parfaite et donna � ses traits une douceur inattendue.
��Je te pr�f�re nettement comme �a, r�active, col�rique, orgueilleuse. Tu n�es pas faite pour la soumission, pour la r�v�rence, pour la r�clusion, tu n�es pas faite pour �tre djemale�!
��Comment pouvez-vous affirmer ce genre de chose�? r�pliqua Alma d�une voix gonfl�e d�indignation. Et d�abord qui �tes-vous�? Je ne me souviens pas vous avoir vue dans le conventuel.
��Nous nous sommes crois�es � trois ou quatre reprises. Je ne te reproche pas de ne pas m�avoir remarqu�e�: notre ch�re Qval Frana m�a recommand� la plus grande discr�tion.
��Pourquoi�?
��On me surnomme Gaella la folle���
Alma hocha la t�te. Elle avait entendu parler de Gaella la folle, une tr�s vieille djemale, peut-�tre plus vieille que Qval Frana, une s�ur frapp�e de d�mence qui hantait les couloirs sombres du conventuel comme un amaya grin�ant de l�espace. Elle n�avait jamais dout� de son existence, mais elle n�avait pas non plus envisag� de se retrouver un jour en sa pr�sence. Elle comprit en tout cas que les affirmations de la vieille femme n��taient que des divagations issues d�un cerveau d�traqu� et, rass�r�n�e, se d�tendit.
��Et vous l��tes�? Folle�?��
Gaella renversa la t�te en arri�re et �clata d�un rire hyst�rique qui, aux oreilles d�Alma, sonna comme le plus probant des aveux.
��Cette question n�a aucun sens�! C�est aux autres, � celles qui me disent folle, qu�il faudrait la poser. La folie n�est qu�une question de point de vue, de regard.
��Pourquoi vous consid�rent-elles comme folle�?��
Gaella contempla un moment les collines noires puis d�visagea la novice avec une intensit� qui contraignit cette derni�re � baisser les paupi�res.
��Parce que, comme le grand Ab, comme Djema, j�ai vu le Qval.��
La vieille femme se tut, les yeux toujours fix�s sur Alma, comme pour �valuer l�impact de ses paroles sur son interlocutrice.
��Vous l�avez vu ou� vous vous imaginez l�avoir vu�? bredouilla Alma, troubl�e par l�insoutenable pression de ce regard.
��Je l�ai approch�, physiquement s�entend, mais j�ai perdu confiance et je me suis r�tract�e au moment d�op�rer la fusion.
��Et o� cette� rencontre se serait-elle d�roul�e�?
��Dans un endroit que tu connais bien d�sormais.��
Une f�brilit� soudaine s�empara d�Alma qui, frissonnante, s�accouda au parapet. Elle venait tout juste d�entrer en convalescence et avait sans doute pr�sum� de ses forces. Il lui sembla que le toit prenait de la hauteur et que le b�timent oscillait sur sa base. Les formes claires des djemales qui se lavaient � grande eau � proximit� de la retenue s��vanouissaient comme des songes au travers des frondaisons ajour�es.
��Dans la grotte de Djema, reprit Gaella. J�ai eu la m�me id�e que toi. Presque deux cents ans avant toi. J�aspirais comme toi � rejoindre le Qval dans l�eau bouillante. Je ne suis pas entr�e dans le bassin, je m�y suis jet�e tout enti�re du haut d�un rocher���
Sa voix s��tait hach�e, ses yeux agrandis, son souffle acc�l�r�. L�exaltation et la frayeur qui l�avaient travers�e au moment de se lancer dans le bassin �taient toujours aussi vives deux si�cles apr�s.
��Et ensuite�? demanda Alma, malgr� elle captiv�e.
��J�ai eu l�impression de m��tre pr�cipit�e dans l�essence du feu. Je m�y �tais pr�par�e, mais la douleur �tait si forte que je me suis affol�e, que j�ai perdu le contact avec le pr�sent. Puis j�ai l�ch� toutes les prises, je me suis abandonn�e � ce que je croyais �tre ma mort et le Qval m�est apparu.��
Gagn�e par l�excitation, Alma se rappela qu�elle conversait avec une femme d�rang�e et s�appliqua � garder la t�te froide.
��Quelle� quelle forme avait-il�?
��Il n�avait pas de forme, ou plut�t il en changeait sans arr�t. J�avais parfois l�impression de voir un visage de femme, parfois un tourbillon sombre, parfois une sorte d�animal.
��Il vous a parl�?
��Pas comme nous le faisons en ce moment. J�entendais une voix � l�int�rieur de moi. Sa voix.
��Que disait-il�?
��C��tait un chant d�amour, un chant d�une beaut� bouleversante. Il m�invitait � me fondre en lui.
��Pourquoi ne l�avez-vous pas fait�?��
Des reflets larmoyants brouillaient le brun dor� des yeux de Gaella. Des plis s��taient creus�s aux commissures de ses l�vres, qui couraient jusqu�au bas du menton et en haut des pommettes.
��J�ai eu peur, petite s�ur. Peur de perdre mes fronti�res, peur de passer dans l�autre dimension. Je me suis agripp�e � mes souvenirs, � mes d�sirs, � mon individualit�. Alors le Qval a disparu et je me suis retrouv�e plong�e jusqu�au cou dans une eau bouillante qui me rongeait les chairs.
��Que s�est-il pass� ensuite�?
��Je ne sais pas exactement. J�ai perdu connaissance et je me suis r�veill�e sur les rochers du bord du bassin. C�est l� que m�ont trouv�e les djemales deux jours plus tard. Deux jours seule, aux prises avec une souffrance atroce, insoutenable.��
Alma se souvint de la douleur qu�elle-m�me avait �prouv�e en p�n�trant dans l�eau du bassin et imagina sans peine le calvaire qu�avait endur� Gaella.
��Vous en avez r�chapp� malgr� tout���
La vieille femme acquies�a d�un battement de cils.
��� quel prix�? Les belladores ne m�accordaient pas une chance de survie. Il faut croire que je suis d�une engeance coriace. Mais ma peau en a gard� des s�quelles. Je ne supporte plus les �toffes r�ches, lourdes, m�me en hiver.��
Elle se recula de deux pas, saisit le bas de sa robe et, d�un geste th��tral, la releva jusqu�au menton. Alma ne put retenir une exclamation de surprise et d�effroi. Hormis la forme g�n�rale, ce qu�elle avait sous les yeux ne ressemblait pas � un corps. C��tait une masse indistincte de chairs tortur�es, sanguinolentes, suintantes, purulentes, qui, bien que prot�g�es par un baume �pais et parfum�, r�pandait une puissante odeur de viande en voie de d�composition. Horrifi�e, au bord de la naus�e, la novice se demanda comment cette femme avait pu vivre pendant pr�s de deux cents ans avec une telle infirmit�.
Gaella rabattit pr�cautionneusement sa robe sur ses jambes.
��Le prix de ma survie, reprit-elle d�une voix impr�gn�e de d�tresse. Tu n�as pas id�e des difficult�s que soul�vent des mouvements aussi simples que s�asseoir, se coucher ou se lever. Pas id�e des pr�cautions qu�exigent des fonctions aussi fondamentales qu�uriner ou d�f�quer. Si on ne m�avait pas donn� cette robe, je n�aurais pas r�sist�, j�aurais �t� condamn�e � vivre nue en toute saison, sans m�me la protection de la peau.
��Qui� qui vous l�a donn�e�? balbutia Alma.
��Une vieille s�ur qui a eu piti� de moi. Elle m�a dit qu�elle la tenait d�une autre s�ur qui la tenait elle-m�me de l�arri�re-petite-fille de Djema. Elle affirmait que la robe avait appartenu � Ellula en personne, et m�me qu�il s�agissait de sa robe de mariage. Je ne sais pas si c�est vrai, mais force est de reconna�tre que nous ne savons plus fabriquer des tissus de cette qualit�. Et puis cette �toffe a eu pour moi des vertus miraculeuses. Elle a apais� mes br�lures, elle a �pong� mon sang et mon pus, elle m�a prot�g�e des canicules et des grands froids���
Gaella marqua une pause, comme �puis�e par sa tirade et le poids de ses souvenirs. Les rares nuages qui paressaient au-dessus des collines et les fumerolles se teintaient d�un rouge-brun encore peu prononc� qui pr�ludait � l�av�nement du cr�puscule. Les grands nanziers s�agitaient derri�re les barri�res de leur enclos dans l�attente de la distribution quotidienne de grains de manne, leur nourriture exclusive. Leurs plumes multicolores, �bouriff�es, formaient une mosa�que insaisissable de couleurs vives scintillantes.
Alma laissa passer un long temps de silence avant de revenir � la charge.
��Vous ne m�avez toujours pas dit pourquoi les autres vous consid�rent comme folle.
��Je leur ai racont� la m�me chose qu�� toi.
��Elles ne vous ont pas crue�?
��Et toi, est-ce que tu me crois�?��
Alma soutint cette fois sans faiblir le regard de son interlocutrice. Elle ne discernait aucun signe de d�mence dans le brun dor� de ses yeux mais la limpidit� de ces sources cach�es dans les recoins d�sertiques, la sinc�rit� d�une femme d�nud�e, �pur�e par la souffrance. L�incorrigible r�veuse qui sommeillait en elle en profitait pour refaire surface, elle en �tait consciente, mais l�histoire de Gaella donnait une dimension nouvelle � ses propres tourments, un tour un peu moins absurde � ses propres d�boires.
��Je vous crois, murmura-t-elle dans un souffle. Pourquoi� pourquoi m�avez-vous parl� � moi�?
��J�ai fait la m�me chose avec toutes celles qui sont entr�es dans le bassin. Elles ne sont pas nombreuses. L�une est morte de ses br�lures, la deuxi�me a quitt� Chaudeterre, la troisi�me, c�est toi. Qui d�autre que ces trois-l� pouvait le mieux me comprendre�? Qui d�autre avait la capacit� de tirer les djemales de l�existence fade, ti�de, dans laquelle elles se complaisent�?
��Mais� vous� nous avons �chou�! s��cria Alma. Vous, vous vous �tes �bouillant�e tout enti�re, moi, je n�ai r�ussi qu�� me br�ler les pieds�!
��Nous avons eu le m�rite d�essayer. Il nous a manqu� la confiance, cette confiance que Djema exigea de Maran pour plonger dans la cuve de l�arche. Cette confiance qui nous conduit � l��ternit�, � l�invincibilit� de l�instant. Qui transforme le feu en caresse et la souffrance en f�licit�. Je ne me suis pas donn� la mort parce que je pensais que mon histoire devait �tre gard�e, transmise, qu�il fallait entretenir cette petite lueur dans les t�n�bres qui vont bient�t s��tendre sur nous.
��Quelles t�n�bres�? demanda Alma, soudain alarm�e.
��La nuit de notre pass�. Elle nous submerge d�j�, elle prend diff�rentes formes, elle s��tend dans notre mal�diction g�n�tique.
��Vous voulez parler des lign�es maudites�?��
Gaella l�cha un petit rire de gorge.
��M�me si je le voulais, je ne pourrais pas �tre un couilles-�-masque�! Non, non, je parle de cette propension qu�ont les hommes � se fourvoyer dans les sillons du pass�. Un nouveau monde nous a �t� donn�, l�occasion d�un nouveau d�part, et vois ce que nous en avons fait.
��Il me semble que l�ancien monde �tait bien pire que celui-ci�!
��Sans soute, et c�est la raison pour laquelle nos anc�tres se sont entass�s dans une arche, mais ce n�est qu�une question de temps. Le temps nous d�vorera si nous refusons d��tre ses enfants.
��Il nous d�vore m�me si nous l�acceptons�
��Il nous d�truit parce que nous h�sitons toujours entre l�avant et l�apr�s, que nous ne nous tenons jamais sur la ligne. Toujours �� contretemps. Mes br�lures, tes br�lures sont des contretemps.��
Alma se redressa, en proie � une �motion intense, inexplicable, suffocante.
��Des paroles, tout �a�! Pourquoi n��tes-vous pas retourn�e dans la grotte si vous avez r�ellement vu le Qval�? Pourquoi n�avez-vous pas essay� de mettre vos th�ories en pratique�?��
D�un geste d�licat, Gaella d�colla sa robe plaqu�e sur sa hanche.
��Le traumatisme. Je n�en ai pas eu le courage. Je me suis efforc�e de vivre du mieux possible avec mes br�lures, ce cadeau avis� que m�a envoy� le temps.��
Gagn�e par une col�re sourde, Alma avait h�te d�sormais de clore cet entretien. Les ombres des collines s�allongeaient d�mesur�ment sur les toits des b�timents. En bas, sous le regard des deux s�urs charg�es de les nourrir, les nanziers se disputaient les grains blancs de manne � coups d�aile, de bec et de patte.
��On ne peut pas vivre dans la seule compagnie des regrets�! l�cha la novice avec agressivit�.
��J�ai consacr� une grande partie de ma vie � m�en d�barrasser, r�pliqua la vieille femme d�un ton presque joyeux. J�accepte d�sormais ce que les autres ont fait de moi, la folle de Chaudeterre, l��pouvantail � djemales. Chaque soir je m�endors en pensant que cette nuit pourrait �tre la derni�re, chaque matin je rends gr�ce au jour qui na�t. Peu m�importe ce que me r�serve le pr�sent, je prends le temps comme il vient. Je n�ai plus de d�sir, ni celui de rester ni celui de partir. Je n�ai ni pass� ni avenir, petite s�ur, ouvre grand ton c�ur et �coute, entends que cela est merveilleux.
��Dois-je comprendre que vous n��prouvez plus le d�sir de rejoindre le Qval�?��
Gaella prit une longue inspiration et se dirigea d�une d�marche a�rienne vers l�entr�e de l�escalier qui donnait sur le toit du b�timent voisin, plus bas d�une vingtaine de pas.
��Tu dois comprendre que tout d�sir �loigne du Qval, y compris et surtout celui de le rejoindre.��
Alma vit dispara�tre son chignon blanc entre les montants de pierre des parapets. Perplexe, elle observa d�un �il distrait l�agitation habituelle de la cour int�rieure du conventuel. Jael s��tait couch� derri�re les collines dans une d�bauche de mauve, de bleu et de pourpre. Les ondulations de la plaine jaune se jetaient comme des courants obstin�s dans l�horizon assombri.
M�me si son pied gauche continuait de l��lancer, Alma devait � pr�sent regagner sa cellule afin de recevoir les soins de la belladore.
Elle fut r�veill�e, au cours de la nuit, par des �clats de voix et des bruits de pas dans les couloirs. Elle avait mis du temps � s�endormir malgr� son �puisement, harcel�e par les paroles de Gaella, sceptique sur la sant� mentale de la vieille femme, doutant de sa propre raison.
Elle se leva, grima�a lorsqu�elle posa le pied gauche au sol, se rendit en boitant � l�entr�e de sa cellule, �carta la tenture.
��Que se passe-t-il�? demanda-t-elle � une djemale qui, v�tue de sa robe de nuit, les cheveux en bataille, passait dans le couloir, une solarine � la main.
��Tu as entendu parler de Gaella la folle�?��
Alma acquies�a d�un mouvement de t�te.
��Elle s�est �teinte cette nuit. La s�ur qui l�a retrouv�e sur un toit�� sur un toit, tu te rends compte�?�� dit qu�elle est morte avec le sourire.��

CHAPITRE VII
�RDWEN

Comment est-ce arriv�?
J�ai relu mon journal et retrouv� ces passages o� je m��tais promis de ne jamais c�der au d�sir d�Elleo, de garder entre nous cette tension inassouvie, de ne jamais briser cet �lan qui nous hissait sur les cimes. Pourquoi ai-je c�d�, cette nuit-l�, comme une forteresse si lasse d��tre assi�g�e qu�elle finit par s�offrir d�elle-m�me � ses conqu�rants�? Pourquoi cette nuit-l� et pas une autre�? Est-ce une cons�quence de la fi�vre des pollens qui m�a clou�e au lit pendant plus de deux semaines et m�a laiss�e aussi peu volontaire qu�une de ces femelles grasses et criardes qui me servent de belles-s�urs�? Est-ce l�effervescence de ce d�but de saison s�che, cette mont�e de s�ve, ce d�ferlement de vie qui pousse les �tres vivants � se rapprocher, � se m�langer, � se multiplier�? Ou est-ce, plus simplement, l�accomplissement de mes d�sirs secrets, l�aboutissement n�cessaire d�un amour qui d�fie l�ordre naturel, qui, j�en ai la conviction, fera d�border les torrents de haine que je vois grossir d�ann�e en ann�e�?
La fatalit� gouverne-t-elle notre existence�? Un courant nous saisit, nous entra�ne, et, nous avons beau nous accrocher aux rochers, nous retenir aux troncs couch�s en travers, il nous emm�ne l� o� il le souhaite comme si nous n��tions que des brindilles sans importance, des instruments de sa volont�.
Sans doute est-ce l� une autre d�finition de l�ordre invisible dont, selon mon ma�tre Artien, se r�clamait Ellula. Je suis tent�e de m�agripper � cette id�e, une fa�on assez commode, je le reconnais, de me d�lester d�une partie de mon fardeau.
Mais pourquoi parler de fardeau, Lahiva filia Sgen�? Abandonne donc le poids de tes pr�tendues fautes � ceux qui jugent, � ceux qui pensent que l�amour se limite aux fronti�res, se meut dans des principes, ploie sous les jougs. Pass�s les premiers moments de stupeur, il n�y a eu aucune g�ne entre Elleo et toi, aucun regret dans votre capitulation, aucune fausse note dans votre partition. Ce ne furent que tourbillons de mains et de l�vres, c�l�brations sensuelles, fulgurances charnelles, volupt�s pures. Les esprits chagrins n�ont probablement jamais perdu les limites de leur corps, n�ont jamais pr�tendu � cette fusion supr�me qui, l�espace de quelques instants, trempe les amants dans le creuset primordial d�o� na�t toute existence. Redresse-toi et regarde-les en face, ceux qui te guettent du coin de l��il, ceux qui te maudissent du bout des l�vres, ceux qui t�envient du fond de l��me. Dis-leur par la lumi�re de tes yeux, par la chaleur de ton sourire, par l��clat de ta peau qu�ils cessent de s�inqui�ter pour toi, qu�ils puisent en eux-m�mes des motifs de se r�jouir, qu�ils apprennent � se vautrer dans leur existence, dans leurs envies.
Oui, tu aimes Elleo, oui, tu aimes faire l�amour avec Elleo, oui, tu as bien l�intention de continuer, oui, Elleo est ton demi-fr�re�� ton fr�re, pourquoi cette restriction�? -, oui, votre amour est une fa�on comme une autre de c�l�brer la diversit� et la g�n�rosit� de la cr�ation.
Elleo m�a donc rendue femme. Ma m�re, qui remarque tout, m�a dit que quelque chose en moi avait chang�. Je lui ai r�pondu que c��tait sans doute un effet second de la fi�vre des pollens. Elle m�a fix�e d�un regard p�n�trant, grave, et j�ai su � cet instant qu�elle avait devin�, qu�elle �tait d�sormais condamn�e � vivre en compagnie de la peur. Elleo a chang� lui aussi. Ses traits sont plus virils, sa voix plus ferme, ses gestes plus assur�s. Je me rends compte en l�observant que je l�aurais condamn� � une enfance �ternelle si j��tais rest�e riv�e � mes certitudes. Nous avons bris� l��lan sublime qui nous emmenait loin des autres, mais nous avons gagn� en maturit�, en densit�, en� banalit�, en� humanit�. D�sormais, je cours le rejoindre lorsque nous avons termin� nos t�ches respectives, le soir, le matin, au z�nith de Jael. J�en arrive m�me � n�gliger mon cher journal�� mais, comme j�ai renonc� aux peaux de L�zel et que, pour l�instant, je n�ai pas trouv� d�antre fournisseur, je tiens un bon pr�texte pour faire des infid�lit�s � mon ma�tre Artien. Nous nous isolons au milieu des champs de manne pr�coce, sur le bord de la rivi�re Abondance ou bien dans l�un de ces refuges en bois �rig�s en diff�rents recoins du domaine. Et nous nous aimons, oui, nous nous aimons sur les lits de terre, d�herbe ou de planches avec une brutalit� animale, une douceur infinie, une voracit� d�umbre.
J�aurais pu entra�ner Elleo dans le vaisseau des origines, mais je m�en suis gard�e. Maintenant que nous sommes li�s par la chair, je veille plus que jamais � pr�server mes jardins secrets. Cela aurait �t� une exp�rience passionnante, pourtant, que de s�unir dans une des cabines de l�Est�rion, que de partager les sensations de nos anc�tres.
Il peut para�tre surprenant que les habitants du nouveau monde n�aient jamais song� � utiliser le m�tal, mais, en v�rit�, il n�y a l� rien de tr�s �tonnant�: j�ai fait allusion � plusieurs reprises � ma ��m�tallophobie��. Les cent vingt ans d�enfermement dans le vaisseau ont probablement laiss�, sinon des traces g�n�tiques, au moins un rejet tenace des mat�riaux m�talliques. Et nous nous sommes enfonc�s dans une r�gression technologique qui, j�en suis certaine, ne durera pas.
Est-ce un bien, est-ce un mal�? Ce n�est pas � moi d�en juger, moi qui me suis aventur�e depuis longtemps dans une contr�e situ�e au-del� du bien et du mal.
Extrait du journal de Lahiva filia Sgen.


Orch�ron s�avan�a jusqu�� la taille dans l�eau de la rivi�re Abondance. Une �clipte brilla � quelques pas de lui avant de dispara�tre, comme un �clat de soleil chass� par l�ombre fr�missante des branches. L�herbe jaune et les frondaisons des jaules g�missaient sous les ris�es br�lantes. Il lui sembla d�celer des �clats de voix dans la rumeur persistante de la plaine, mais, depuis qu�il s��tait enfui du domaine d�Orchale, il avait l�impression d�entendre le souffle de ses poursuivants jusque dans le silence glac� des nuits et des aubes.
Il ne s��tait jamais �loign� des rives d�Abondance de plus d�une lieue, conscient que, sans eau, il n�aurait pas r�sist� plus de six jours dans la chaleur torride de cette fin de saison s�che. Il avait fini sa r�serve de vivres depuis bien longtemps�� quatre ou cinq semaines��, mais il n�avait pas encore os� revenir au domaine malgr� l�envie qui l�en pressait, malgr� le d�sir obs�dant, douloureux, de serrer Mael dans ses bras, d�embrasser Mael, de s�enivrer de l�odeur et de la douceur de Mael. Il se nourrissait d��pis de manne crue dont il s��tait habitu� � l�amertume et � la consistance p�teuse, et de petits fruits bleus et acides qui poussaient sur certains ronciers. Pas de quoi contenter son app�tit d�ogre qui faisait la fiert� de sa m�re Orchale lors des banquets du domaine. La faim le suivait comme une ombre, il flottait dans sa tunique et son pantalon, des vertiges le faisaient parfois trembler, chanceler. Il se terrait au milieu de collines habill�es d�arbustes �pineux et dormait dans une grotte peu profonde o� s�invitait un froid mordant et avant-coureur de l�amaya de glace.
Deux fois par jour, il descendait de sa cachette pour aller s�abreuver et se baigner dans la rivi�re. Attentif aux bruits, il attendait un long moment avant de retirer ses v�tements et de se plonger dans l�eau fra�che. Le danger pouvait surgir � tout instant des buissons denses, des herbes hautes qui coiffaient les rives, des rochers qui se dressaient, ob�ses et lisses, au-dessus des gr�ves de terre craquel�e. Pas seulement les protecteurs des sentiers mais aussi les furves, ces cr�atures dont on n�avait jamais r�ussi � d�terminer si elles �taient amicales ou agressives. Ou encore les grands nanziers sauvages qui pouvaient se montrer dangereux s�il leur prenait l�envie d�expulser un intrus de leur territoire.
Il avait aper�u des umbres � plusieurs reprises, taches noires et lointaines sur un fond de ciel matinal. Ils �taient pass�s sans lui pr�ter attention, mais � nouveau la sensation tr�s nette l�avait travers� qu�ils le reliaient � un pass� qui lui appartenait et � un autre qui ne lui appartenait pas. En tout cas, aucune crise ne l�avait secou� depuis qu�il avait quitt� le domaine, depuis, en r�alit�, qu�il s��tait expos� aux pr�dateurs volants par la lucarne du silo.
L�eau ne le d�livrait pas de son inqui�tude, mais elle chassait les fatigues des nuits sans sommeil et d�lassait ses muscles nou�s. Cette fois encore, la tentation le traversait de prolonger son bain plus que de raison, quand un froissement prolong� des herbes derri�re lui et la sensation d��tre �pi� le pouss�rent � regagner la rive et � se saisir de son couteau de corne. Il lui sembla entrevoir une forme sombre entre les tiges jaunes et frissonnantes. Le c�ur battant, les nerfs � vif, la gorge nou�e, il resta immobile, fl�chi sur ses jambes, battu par une formidable rage de vivre.
Un nanzier surgit sur la rive oppos�e, un grand m�le aux plumes brun-rouge cribl� d�ocelles noires et dor�es. Sa t�te pliss�e, ridiculement petite par rapport � son corps, se perchait au sommet d�un cou �troit et pel�. Elle se dotait d�un bec jaune et droit de la longueur d�un avant-bras, d�yeux globuleux et noirs et, au sommet du cr�ne, d�une aigrette de barbes transparentes qui oscillaient � chacun de ses dandinements. Aux extr�mit�s de ses deux pattes puissantes habill�es d�un duvet noir�tre, des serres recourb�es et imposantes �ventraient la terre comme des socs. Le grand volatile dominait Orch�ron de deux bonnes t�tes et atteignait sans doute le poids de quatre hommes. Il ne fallait pas se fier � son allure pataude et � sa stupidit� apparente, il savait faire preuve de rapidit�, de cruaut�, d�efficacit�, de cette sournoiserie qui tient lieu d�intelligence chez certaines esp�ces animales�� et chez quelques repr�sentants de l�esp�ce humaine. L��bouriffage de ses plumes et ses caqu�tements secs traduisaient chez lui une grande agressivit�. Fort heureusement, il n�appr�ciait que mod�r�ment le contact de l�eau et, comme son poids lui interdisait de voler, il n�avait pas d�autre choix que de traverser la rivi�re s�il voulait d�fier son adversaire. Il pr�f�ra donc renoncer au combat et s�abreuva pendant un long moment dans un d�testable bruit de succion, s�interrompant r�guli�rement pour surveiller l�homme immobile sur l�autre rive.
Orch�ron avait pris sa d�cision avant m�me que le nanzier e�t disparu dans les herbes. Il en avait assez d��tre accompagn� par la peur et la faim dans chacun de ses gestes, dans chacune de ses respirations. Assez de la solitude, assez de cette partie de cache-cache avec un adversaire invisible mais omnipr�sent, assez de la duret� de la terre et de l�amertume de la manne sauvage. Il devait maintenant retourner au domaine, reprendre sa place parmi les siens. Plus de six semaines s��taient �coul�es depuis l�irruption des protecteurs des sentiers. Ils n�avaient s�rement pas renonc� � le capturer, mais ils ne pouvaient pas non plus consacrer tout leur temps � explorer la plaine. La meilleure fa�on de les mettre en �chec, c��tait de prendre l�initiative, de passer � l�offensive, de les affronter sur un terrain o� ils ne l�attendaient pas. D�masquer par exemple les hommes du domaine qui, selon A�ron, s��taient engag�s dans leurs rangs, leur arracher l�explication de cette chasse � l�homme, puis les �liminer comme de mauvaises herbes. Contacter ensuite les permanents des domaines voisins, lever une troupe nombreuse, l�armer de poignards, de b�tons, de faux, de fourches, de masses, concevoir un syst�me d�alarme qui pr�viendrait les incursions des couilles-�-masques, leur tendre des embuscades et les massacrer, oui, les massacrer, jusqu�� ce qu�ils jettent leurs masques et leurs robes aux �pines, jusqu�� ce qu�ils s��vanouissent de la surface du nouveau monde comme de mauvais r�ves.
Galvanis� par cette perspective, Orch�ron se rhabilla et, d�un pas d�cid�, presque joyeux, marcha en direction du sud. Au bout du chemin, au bout de la plaine inond�e de l�or en fusion de Jael, il y avait la r�compense, il y avait les l�vres pleines, les cheveux blonds et la peau brune de Mael.
La nuit tombait lorsqu�il arriva en vue du domaine. La faim, la soif et la fatigue le harcelaient depuis un bon moment, mais, bien qu�il e�t suivi les m�andres d�Abondance, il ne s��tait pas arr�t� une seule fois pour se d�salt�rer ni pour se reposer, pas davantage qu�il n�avait pris le temps de se couper un �pi de manne sauvage ou de cueillir les fruits bleus des buissons. La transpiration collait la laine v�g�tale de ses v�tements � sa peau, ses pieds se gonflaient dans ses chaussures de cuir.
Il se posta au sommet d�une petite colline qui dominait le mathelle et observa les environs. Il ne remarqua rien d�anormal dans les mouvements des silhouettes qui, � la lueur vive des solarines, s�affairaient dans la cour int�rieure et autour des b�timents. C��tait l�agitation paisible d�un soir ordinaire, le nettoyage des grandes tables align�es sur la terrasse, le contr�le machinal des canalisations d�eau, la fermeture des portes de l��table et des silos, les discussions autour des fontaines� L�attention d�Orch�ron se porta sur les endroits o� il avait l�habitude de retrouver Mael apr�s leur journ�e de labeur, mais il ne la remarqua pas parmi les femmes qui se promenaient en grappes dans la cour int�rieure.
Peut-�tre l�attendait-elle dans le grenier du silo o� elle l�avait entra�n� la nuit de son d�part�? Peut-�tre se languissait-elle dans sa chambre ou dans un autre recoin de la maison principale�?
Peut-�tre avait-elle perdu l�espoir et s��tait-elle� consol�e avec un autre�?
Orch�ron expulsa d�une expiration rageuse cette id�e insupportable, indigne de Mael, indigne de lui. Il fut n�anmoins tenaill� par une inqui�tude f�brile, par le besoin pressant de la retrouver. Il lui fallait � tout prix s�introduire dans les b�timents, discr�tement pour ne pas �veiller l�attention des complices des protecteurs des sentiers. Il s�appliqua � calmer son impatience�: il n�avait pas d�autre choix que d�attendre l�extinction des solarines et la lente plong�e du mathelle dans la nuit noire. Une bise piquante chassait peu � peu la chaleur du jour.
Lorsque la derni�re solarine se fut �teinte, Orch�ron d�vala la pente de la colline, traversa un champ en friche et gagna les silos en coupant par le verger. Un voile nuageux escamotait les �toiles et plongeait le domaine dans une obscurit� dense, presque palpable. Il s�effor�ait de marcher en silence, mais les grincements de ses semelles sur les herbes ou sur la terre, les froissements de ses v�tements, son souffle pr�cipit� r�sonnaient avec force dans la nuit et semblaient trahir sa pr�sence des lieues � la ronde.
Il atteignit sans encombre l�une des entr�es du b�timent qui contenait les r�serves de manne, de paille, les outils ainsi que, dans les �tages sup�rieurs, les s�choirs � fruits. La porte de bois pivota dans un long, dans un intol�rable g�missement. Il ausculta les t�n�bres, n�entendit pas d�autre bruit que le meuglement sourd d�un yonk provenant de l��table voisine. Les odeurs famili�res de terre battue, de bois, de manne et de sucre raviv�rent sa faim et r�veill�rent une foule de sensations, de souvenirs. Il s�engagea dans l�un des escaliers tournants dont il gravit les marches quatre � quatre jusqu�au palier du grenier.
� bout de souffle, le c�ur battant, il s�engouffra dans la petite pi�ce o� Mael s��tait donn�e � lui. Une solarine suspendue � une poutre dispensait des vestiges de lumi�re sur les bottes de paille toujours rassembl�es dans un coin et recouvertes de leurs draps de laine v�g�tale. Les cluettes rabougries pendaient au bout de leurs tiges affal�es tout autour du vase et r�pandaient une odeur aigre qui n�avait plus grand-chose en commun avec l�essence pousse-l�amour. La table basse, la cruche et les gobelets �taient rest�s en place, de m�me que les fruits et les g�teaux de manne, dans un �tat de d�composition avanc�e.
La gorge d�Orch�ron se serra�: il avait la sensation d��tre entr� dans la chambre d�une morte. La poussi�re, la pourriture s��taient gliss�es dans ses amours avec Mael. L�irruption d�A�ron dans ce grenier n�avait pas seulement bris� l�enchantement de l�instant, elle avait provoqu� une cassure profonde, d�finitive. Il examina une nouvelle fois le grenier � la recherche d�un indice qui r�veill�t son bonheur dormant, mais il ne respira que le parfum singulier et amer de la d�solation. Des larmes de fatigue et de d�couragement lui brouill�rent les yeux. Chancelant, il s�assit sur les bottes de paille et enfouit son visage dans ses mains. Apr�s quelques instants d�abattement, il songea que la faim, la soif, la fatigue, la tension et la solitude de ces derni�res semaines l�avaient pr�dispos� � broyer du noir, que la simple vue de Mael suffirait � effacer ses angoisses, � lui redonner le go�t de la vie.
Il s�essuya les yeux d�un revers de manche et se releva. C�est alors seulement qu�il remarqua une silhouette immobile dans l�encadrement de la porte. Il ne discernait pas ses traits, seulement ses v�tements, vaguement r�v�l�s par la solarine, des bottes, un pantalon de peau, une tunique de laine v�g�tale, ainsi que le bas d�un b�ton.
��De retour au bercail, Orch�?��
Bien que la voix lui f�t famili�re, Orch�ron, saisi, ne parvint pas � lui associer un visage.
��Je� j�ai pens� que� cinq ou six semaines suffisaient, qu�il �tait temps pour moi de rentrer�
��Tu as tr�s bien fait. Nous t�attendions.��
La silhouette s�avan�a de quelques pas dans le grenier. Orch�ron se d�tendit lorsque le visage �maci� de son interlocuteur, encadr� de cheveux blonds et boucl�s, �mergea de l�obscurit�: �rdwen, le troisi�me constant d�Orchale, le p�re de Mael, un homme dont il appr�ciait mod�r�ment le caract�re ombrageux mais dont l�apparition cette nuit lui faisait l�effet d�un baume apaisant.
��C�est Mael qui vous a parl� de ce grenier�?��
Les yeux sombres d��rdwen, profond�ment enfonc�s sous les arcades sourcili�res, brill�rent d�un �clat singulier. Il leva le b�ton � hauteur de sa poitrine et, du plat de la main, en �pousa les n�uds, les rugosit�s. Les veines saillaient, les muscles se creusaient sur ses avant-bras d�gag�s, puissants, glabres, aussi �pais que son cou.
��Mael ne m�a rien cach� de ce qui vous concernait tous les deux.��
Il avait parl� sans desserrer les m�choires, avec une certaine r�ticence dans la voix. Un voile p�le avait gliss� sur son visage et estomp� quelques instants la s�v�rit� anguleuse de ses traits.
��Je l�aime, elle m�aime, nous ne sommes pas fr�re et s�ur de sang, plaida Orch�ron.
��Vous portez le nom de la m�me m�re, r�torqua s�chement le constant.
��Je porte le nom d�une autre femme. De ma vraie m�re. Je ne m�en souviens pas encore, mais je sais qu�un jour�
��Fasse le ciel que tu ne recouvres jamais la m�moire�!
��Pourquoi�? Qu�est-ce que vous connaissez de mon���
La r�ponse lui arriva sous la forme d�un coup de b�ton si soudain et si pr�cis qu�il n�eut m�me pas le temps de s�en �tonner. Le bois dur lui cingla le cr�ne au-dessus de l�oreille droite. La lumi�re de la solarine se mit � vaciller, de m�me que le visage d��rdwen, la table basse, les bottes de paille, les cluettes fan�es, la cruche, les gobelets� Il s�accrocha � une cheville qui saillait d�une poutre au-dessus de sa t�te, mais un deuxi�me coup de b�ton, au flanc cette fois-ci, lui coupa la respiration et le contraignit � l�cher prise. Il s�affaissa sur le plancher avec une douceur cotonneuse, tel un cristal de glace glissant sur des balles de manne. La douleur commen�a � se manifester, sourde au d�but, de plus en plus f�roce par la suite, comme au d�but de ses crises. Il se recroquevilla sur lui-m�me, la t�te entre les bras, les mains crois�es sur la nuque, les jambes repli�es, les cuisses coll�es � la poitrine.
��Ma fille �tait pure et tu en as fait un puits d�infection�! glapit �rdwen. Une porte de la mal�diction�!��
Une nouvelle gr�le de coups de b�ton cr�pita sur les bras, les �paules et le dos d�Orch�ron.
��Ma fille �tait belle et tu en as fait un symbole de laideur, d�abomination�!��
Orch�ron prit conscience que le constant avait l�intention de le tuer. Il fut tent� dans un premier temps de ne pas s�y opposer, soulag� de mettre fin � une existence qui lui avait valu davantage de d�boires que de satisfactions, puis, tandis que le b�ton continuait de le frapper sous tous les angles, germa en lui l�envie de se r�volter, de se battre. L�instinct de survie sans doute, mais aussi une envie imp�rieuse d�explorer cette partie de lui-m�me qui lui �tait inconnue, de reconstituer une trame dont il ne tenait qu�une poign�e de fils �pars. La pointe du b�ton lui percuta s�chement le bas de la colonne vert�brale, une onde de douleur se propagea jusqu�aux extr�mit�s de ses membres, jusqu�au sommet de son cr�ne.
�rdwen s�assit sur les bottes de paille et, le pied pos� sur la hanche d�Orch�ron, le b�ton cal� contre l��paule, reprit sa respiration.
��Je savais que tu reviendrais dans ce grenier, petit salaud. �a fait quarante-six nuits que je t�attends. Nous avons d�sormais tout notre temps. Tu souffriras plus longtemps, plus durement que Mael est appel�e � souffrir. Mes fr�res de Maran te veulent en vie, mais je leur ai d�j� donn� ma fille et, cette fois, j�ai bien l�intention de r�gler moi-m�me le probl�me.��
Les paroles d��rdwen glissaient sur Orch�ron comme des gouttes d�eau sur les plumes de nanzier. Le constant lui offrait un r�pit inesp�r�, l�opportunit�, sinon de se remettre des coups, de rassembler quelques id�es, d�envisager une riposte.
D�abord trouver une arme. Son couteau de corne. Dans la poche de son pantalon. Impossible de le d�gager pour l�instant. S�il bouge maintenant, �rdwen se fera une joie de lui administrer une nouvelle vol�e de coups. Guetter le moment propice. Reprendre des forces. Le visage de Mael� Qu�a dit son p�re d�j�? Il l�a� livr�e aux couilles-�-masques�? La col�re monte en lui, noire, br�lante. Efface la douleur. Finit de le ranimer. Lui rend sa lucidit�. Sa d�termination.
Les yeux mi-clos, Orch�ron observa �rdwen, toujours assis sur les bottes, la bouche tordue et les yeux exorbit�s par la haine. Il remarqua pour la premi�re fois que Mael ne ressemblait pas seulement � son p�re par la teinte et la forme de la chevelure, mais qu�elle en �tait le portrait �pur�, magnifi�.
Le constant se releva et tourna autour d�Orch�ron comme un chasseur autour de sa proie bless�e.
��Je maudis A�ron de t�avoir introduit dans ce domaine, d�avoir attir� le malheur sur notre famille�!��
Le b�ton s�abattit sur le flanc d�Orch�ron, puis une deuxi�me fois sur sa cuisse.
��Je maudis Orchale de t�avoir adopt�, de t�avoir trait� aussi bien et m�me mieux que ses propres enfants�!��
Un choc sur les mains, un autre sur l��paule. Attendre. Attendre que s��puise la flamb�e de rage du constant.
��Je vais enfin �teindre ta lign�e et purifier le nouveau monde. Ce sont les gens comme toi qui emp�chent Maran de revenir parmi nous.��
Il scandait d�un coup de b�ton chacun de ses mots, chacune de ses expirations, mais les impacts cinglants ne r�ussissaient d�sormais qu�� souffler sur la col�re d�Orch�ron. Se tourner maintenant, l�g�rement pour ne pas �veiller les soup�ons. Diriger lentement la main du dessous, la droite, vers le ventre, vers la hanche, le geste machinal d�un homme ivre de souffrance qui ne sait plus tr�s bien ce qu�il fait.
�rdwen, en sueur, hors d�haleine, �prouva � nouveau le besoin de souffler et se laissa choir sur les bottes de paille. Orch�ron exploita ce moment de r�pit pour glisser les doigts � l�int�rieur de la poche, saisir le manche de son couteau, le d�gager avec une lenteur exasp�rante, puis, s�effor�ant de ma�triser ses tremblements, il engagea l�ongle de son index dans l�encoche afin de d�plier la lame.
��H�, qu�est-ce que tu��?��
�rdwen bondit sur ses pieds, plongea la pointe du b�ton sous l�aisselle d�Orch�ron et tira s�chement pour le contraindre � se tourner sur le dos.
��Par tous les amayas de l�espace���
Le constant temp�ta, s�acharna puis, n�obtenant aucun r�sultat, d�cida de changer de m�thode. Il rencontra une opposition inattendue lorsqu�il voulut retirer le b�ton coinc� entre le coude et les c�tes d�Orch�ron. Il commit l�erreur d�accepter l��preuve de force � laquelle le conviait le fils adoptif d�A�ron, s�arc-bouta sur ses jambes, oublia de se servir de ses pieds ou de ses genoux pour l�obliger � l�cher prise.
Orch�ron r�sista pendant quelques instants avant de relever subitement le coude. Surpris, entra�n� par la brusque d�robade du b�ton, �rdwen perdit l��quilibre, partit en arri�re et heurta les bottes de paille sur lesquelles il s�affala de tout son long. Orch�ron ne lui laissa pas le temps de reprendre ses esprits. Il se redressa, plongea vers l�avant et lui planta son couteau dans le creux de l�aine. La lame de corne crissa contre l�os de la hanche. Un voile de terreur glissa sur le visage du constant qui tenta de riposter de la pointe du b�ton mais qui, terrass� par la douleur, n�eut pas la force d�aller au bout de son geste. Orch�ron se dressa de toute sa hauteur au-dessus de lui et lui bloqua le bras du genou.
��O� est Mael�?��
�rdwen eut encore les ressources de lui opposer un regard et un ton m�prisants.
��Elle ne sera jamais � toi, pauvre yonk� Jamais���
Hors de lui, Orch�ron lui assena une s�rie de gifles. Le cr�ne d��rdwen rebondit � la fa�on d�une pomme de jaule sur le drap froiss� de laine v�g�tale. Le sang maculait � pr�sent le bas de sa tunique et le haut de son pantalon.
��O� est-elle�? hurla Orch�ron.
��Tu ne le sauras jamais�
��Les autres me le diront.
��Ces imb�ciles ne savent rien� rien���
�rdwen eut un petit rire de gorge qui souffla sur la fureur d�Orch�ron comme un vent sec sur l�incendie d�un champ de manne. Fou de col�re, perdant tout contr�le, il leva le couteau et, � cinq reprises, le plongea avec une violence inou�e dans la cage thoracique du constant.
D�sempar�, perclus de douleurs, Orch�ron resta immobile jusqu�� l�aube pr�s du cadavre d��rdwen. Tandis que s��grenaient les heures, son geste lui apparaissait dans toute sa froideur, dans toute son horreur. L�odeur piquante du sang se m�lait d�sormais � l�essence aigre des cluettes et aux relents poussi�reux. La lumi�re du jour tombait par la lucarne et d�posait un voile blafard sur le grenier. Le domaine se r�veillait, des �clats de voix, des claquements de porte, des mugissements troublaient la paix du petit matin.
Les bruits d�clenchaient des images et des sensations dans l�esprit d�Orch�ron. Il entrait dans la cuisine, saluait Mael d�une �treinte fougueuse, Orchale d�un baiser sur la joue, prenait un petit pain de manne dans la huche de bois, une poign�e de fruits dans la corbeille d�argile, les mangeait debout, adoss� au mur, regardait les hommes, les femmes et les enfants se croiser dans le d�sordre joyeux de l�aube, se versait un gobelet d�eau fra�che, l�avalait d�une traite, sortait dans la cour int�rieure, respirait avec volupt� un air enivr� de parfums� Il ne ferait plus jamais partie de ce monde. Son crime l�en avait chass� plus durablement que l�incursion des protecteurs des sentiers. Et quand bien m�me il aurait la possibilit� de revoir Mael, les choses ne seraient plus jamais comme avant. Un fleuve de sang coulait d�sormais entre eux, qui les emp�cherait de se rejoindre, qui les emporterait dans ses remous.
Une sensation de pr�sence, de d�placement l�entra�na � redresser la t�te.
Orchale se tenait devant lui, p�le, essouffl�e, v�tue de sa tunique de nuit, les cheveux d�nou�s, le visage creus�. Elle contempla pendant quelques instants le cadavre d��rdwen avant de lever les yeux sur son fils adoptif. Il ne lut pas de reproche dans son regard, ni m�me de la r�pulsion, mais de la douleur, de la r�signation.
��Il m�avait dit qu�il t�attendrait ici chaque nuit, murmura-t-elle. Je ne l�ai pas vu revenir ce matin, je me suis dout�e qu�il s��tait pass� quelque chose.��
Orch�ron secoua la t�te et baissa les yeux sur le bout de ses chaussures.
��Il voulait me tuer � coups de b�ton, l�cha-t-il d�une voix tremblante. Il� il m�a dit qu�il avait donn� Mael aux fr�res de Maran.��
Orchale frissonna, resserra le col de sa tunique sur sa gorge.
��Il �tait lui-m�me un fr�re de Maran, un protecteur des sentiers.
��Mon p�re n�aurait pas d� lui dire que�
��Personne ne lui a dit. Il s�en doutait. Il a tellement battu Mael qu�elle a fini par lui avouer ce qui s��tait pass� entre vous.
��Il ne s�est rien pass� de mal�!
��� tes yeux, non, mais aux siens, aux yeux des couilles-�-masques, votre faute �tait impardonnable�
��Et � tes yeux�?
��Mon regard n�a plus aucune esp�ce d�importance. Je ne suis qu�une mathelle d�chue, une reine sans royaume. Le domaine est d�sormais sous le contr�le des protecteurs des sentiers.��
Orchale n��tait plus la femme forte, g�n�reuse et combative qu�Orch�ron avait connue avant son d�part, mais une enveloppe de chair creuse, vid�e de sa substance, vieillie pr�matur�ment. Ses yeux autrefois p�tillants n��taient plus que les miroirs ternes d�une �me r�sign�e.
��Et mon p�re�? Comment a-t-il r�agi�?
��Ton p�re�? Il s�est ralli� � eux. Il pr�tend que c�est pour endormir leur m�fiance, pour pr�parer notre d�fense, mais je ne le crois pas. Il a la mine et le sourire des menteurs.
��O� est Mael�?
��Les couilles-�-masques l�ont emmen�e pour, je suppose, l�exposer aux umbres.
��O� l�ont-ils conduite�?��
Orchale haussa les �paules.
��Nul ne le sait. Et nul ne sait quand ils ont l�intention d�ex�cuter la sentence.��
Orch�ron se leva, essaya de replier la lame de corne, s�aper�ut qu�il avait oubli� de la nettoyer, que le sang coagul� en obstruait le m�canisme, jeta le couteau sur le plancher comme il se serait d�barrass� d�un animal venimeux.
��Alors j�ai une chance d�arriver � l�Ellab avant que�
��Ta seule chance est de partir, Orch�ron. Loin d�ici, loin du Triangle.
��Je n�ai pas l�intention d�abandonner Mael et de vivre seul le reste de mes jours.
��La l�gende �voque un peuple sur le continent qui borde l�autre rive des grandes eaux orientales. Le peuple de l�Agauer.
��Mael n�est pas une l�gende, m�re. Elle est bien r�elle et je l�aime.��
Orchale s�avan�a vers Orch�ron et lui posa les mains sur les �paules. Il respira un peu de l�odeur de Mael dans son odeur plus lourde de femme m�re.
��Les protecteurs des sentiers sont en train de saccager notre monde, Orch�. Tu trouveras peut-�tre une solution l�-bas.��
Il se d�tourna pour �chapper � la voix et au regard implorants de sa m�re.
��La solution serait de les���
Il s�interrompit, se souvenant subitement de toute l�horreur qu�il y avait � r�pandre le sang.
��Je partirai apr�s avoir d�livr� Mael.��
Orchale lui posa la main sur la joue. Le contact avec sa paume glac�e le fit tressaillir.
��Ne va pas � la colline de l�Ellab, je t�en supplie. Ils t�y attendent. Ils se servent de Mael comme d�un app�t.
��Pourquoi�? Pourquoi est-ce qu�ils s�acharnent sur moi�?
��Ils ne me l�ont pas dit. La r�ponse se trouve sans doute dans ton pass�. Dans leur pass�.��
Orch�ron enla�a sa m�re adoptive par la taille et la serra contre lui.
��Est-ce que tu aimais �rdwen�?
��Je l�ai aim�. Aussi fort que ton p�re ou que Jol. Je l�ai d�test�, vomi, quand j�ai d�couvert qu�il �tait un protecteur des sentiers.
��Tu m�en veux de l�avoir tu�?
��Je m�en veux de ne pas l�avoir fait moi-m�me.��
Orch�ron s��carta d�Orchale et lan�a un bref regard au visage d��rdwen, aussi paisible dans la mort qu�il avait �t� tourment� dans la vie.
��Je dois y aller, maintenant.
��Je vais te chercher un couteau, des vivres et des v�tements. Attends-moi l�, je ne serai pas longue.��
Elle lui adressa un sourire � la fois las et plein d�espoir, tira sur les pans �chancr�s de sa tunique et sortit du grenier, le laissant � nouveau seul avec le corps d��rdwen, seul avec ses remords, seul avec les cendres de ses r�ves.

CHAPITRE VIII
JOZEO

V�n�r�e Qval Frana,
Enfin, enfin, des renseignements nouveaux et concrets sur les protecteurs des sentiers. Je les tiens d�un jeune homme�� d�un volage qui a pass� quelques nuits dans ma chambre, un amant magnifique bien que peu exp�riment�, on ne peut rien vous cacher��� qui a demand� � �tre admis dans leurs rangs et qui s�est finalement r�tract� quelques instants avant de sceller le pacte. Car ils scellent un pacte devant toute l�assembl�e, de la m�me mani�re que les novices de Chaudeterre prononcent leurs v�ux apr�s �tre sorties de la grotte de Djema.
Mon informateur, tr�s disert sur l�oreiller, ignore la nature de ce pacte. En revanche, il m�a confi� qu�il �tait en grand danger depuis qu�il avait renonc� au masque d��corce et � la robe de craine (la craine est une plante sauvage qui produit une fibre textile brune, d�sagr�able au toucher mais plus r�sistante que nos laines v�g�tales)�: ces gens-l� n�aiment pas, visiblement, �tre d��us par leurs adeptes et assimilent � une trahison toute tentative de reprendre sa libert� individuelle.
Nous savions d�j� qu�ils vouaient un culte � Maran, l��poux divin de Djema, nous ignorions en revanche qu�ils vivaient dans l�attente de sa r�incarnation sur le nouveau monde. Maran serait, selon eux, le seul et vrai lakcha de l�arche, l�enfant-dieu qui fit jaillir la manne du vide c�leste et, ensuite, la confia � Djema et � ses amis pour la distribuer aux autres passagers. Cette interpr�tation vous para�tra sans doute ridicule, pu�rile, mais je vous invite � r�fl�chir � sa port�e symbolique�� je suis bien pr�somptueuse de vous exhorter au discernement, vous qui consacrez votre existence � la recherche de l�ordre secret, de l��ternit� omnisciente du pr�sent�! Que voulez-vous, je suis ainsi faite d�enthousiasmes juv�niles, de jugements � l�emporte-pi�ce, d��lans impulsifs qui paraissent sans doute irrespectueux et pour le moins maladroits.
Revenons � nos chers protecteurs des sentiers. Ils s�accordent � nier la nature divine de Djema et des autres enfants-dieux de l�arche pour faire de Maran leur dieu unique. Par ailleurs, ils ne font, toujours d�apr�s mon informateur, que peu de cas du grand Ab et d�Ellula qu�ils consid�rent comme des entit�s sans importance, comme les simples parents de l��pouse de Maran, comme les maillons ordinaires d�une cha�ne g�n�tique qui, j�y reviendrai plus tard, rev�t � leurs yeux une importance cruciale. Ils v�n�rent la figure de L�llo en tant que ��premier purificateur�� (le destructeur des serpensecs) et pr�curseur du chemin des lakchas (une interpr�tation pour le coup fonci�rement erron�e�: la chronologie de l�Est�rion situe l��pisode des serpensecs longtemps apr�s celui de la manne). Quoi qu�il en soit, Maran est devenu un dieu unique et, pardonnez-moi l�expression, ��porteur de couilles��. Or ni vous ni moi n�en portons (ou bien vous m�auriez abus�e avec une habilet� d�moniaque), ce qui veut dire que nos fonctions, vous en tant que responsable du conventuel de Chaudeterre, moi en tant que mathelle du pr�sent, sont extr�mement menac�es. Sans tomber dans la parano�a pure et simple de certaines reines des domaines, je vous conseille de prendre de toute urgence des mesures de s�curit�. Ce que j�ai fait moi-m�me avec l�aide d�Andemeur, de Solan et de mon jeune confident qui deviendra d�ici peu, j�en ai l�intuition, mon troisi�me constant. Tous les permanents m�les de mon domaine ont accept� de s�enr�ler dans notre petite troupe, qui compte d�sormais une trentaine de membres, et de consacrer quelques heures de leur temps de repos aux exercices d�alerte et de d�fense. Mon premier fils lui-m�me, qui va sur ses huit ans, porte d�sormais une dague de corne � la ceinture et se comporte comme un vrai petit soldat.
� propos vous ai-je dit que Zephra, ma fille cadette, �tait sujette � des manifestations qui �voquent les visions d�Ellula�? N�y voyez pas, je vous en conjure, l�expression de l�orgueil d�une m�re. �tant avertie de la perversit� illusionniste du mental, je m�efforce de d�ployer une s�v�rit� sans faille devant tout ph�nom�ne touchant � l�esprit, vision, pr�monition, gu�rison, etc. J�aimerais vous pr�senter ma fille � Chaudeterre, ce qui m�offrirait une magnifique opportunit� de vous revoir. J�en profiterais pour vous livrer en mains propres les dix nanzes de manne que je confie � chaque r�colte aux collecteurs charg�s de votre ravitaillement. R�pondez par l�affirmative, v�n�r�e Qval, et vous aurez devant vous la plus heureuse de vos anciennes disciples�!
Je parlais de l�importance des lign�es pour les protecteurs des sentiers�: il semble qu�il y ait un rapport entre la puret� des lign�es et la r�incarnation de Maran. Ne me demandez pas lequel, mon beau volage n�a pas s�journ� assez longtemps dans le nid des couilles-�-masques pour en apprendre davantage sur ce sujet. Je dois maintenant prendre cong�: il se fait tard et je me l�ve demain � l�aube pour la cueillette des �blouettes, les derniers fruits de la saison s�che.
Recevez, v�n�r�e Qval, l�assurance de mes sentiments tr�s respectueux et surtout tr�s affectueux.
Votre Merilliam.


��Quelqu�un te demande.��
Comme d�habitude, sa m�re �tait entr�e sans frapper dans la chambre d�Ankrel. Il tira h�tivement le drap sur son ventre et lui lan�a un regard courrouc�. Ne se rendait-elle donc pas compte qu�il �tait sorti de l�enfance, qu�elle devait d�sormais respecter son intimit� d�homme�? Elle le contempla avec dans ses yeux d�lav�s par la fatigue et le temps une forme d�adoration soumise qui le h�rissa.
��Qui�? marmonna-t-il en essayant de dissimuler au mieux sa mauvaise humeur et son �rection matinale.
��Un homme. Un chasseur, je crois.��
Ankrel la pria de sortir d�un geste agac�, se leva quand elle eut referm� la porte et se rhabilla � la h�te. Au moment o� ils s��taient quitt�s, au croisement des chemins qu�on appelait les all�es de Cent-Sources, Eshvar, le chef de cercle, et Jozeo lui avaient laiss� entendre qu�ils le recontacteraient avant la prochaine exp�dition pour l�entretenir plus longuement du ��projet�� qu�ils n�avaient �voqu� pour l�instant que de mani�re �vasive. Il descendit quatre � quatre les marches de l�escalier central de la maison d�habitation, la plus petite des trois du domaine de Velaria, traversa au pas de course l�immense cuisine et sortit sur la terrasse �clabouss�e de la lumi�re rose et mauve de Jael.
La cour int�rieure bruissait des cris des permanents du mathelle, au travail depuis l�aube. Agriculteurs, potiers, tanneurs, �corneurs, tisserands s�agitaient et s�interpellaient par les portails grands ouverts des ateliers et des granges. Des enfants de tous �ges et des deux sexes remplissaient des cruches aux becs verseurs des douze fontaines qui repr�sentaient les personnages principaux des l�gendes de l�Est�rion. Des jeunes filles, les robes retrouss�es jusqu�aux cuisses, �trillaient les yonks domestiques tandis que les gar�ons, �quip�s de fourches � six dents de bois, changeaient les liti�res. Le domaine �tait l�un des plus grands, sinon le plus grand du nouveau monde, et Velaria, sa mathelle, l�une des femmes les plus �cout�es, les plus v�n�r�es. Il suffisait de grimper dans le grenier d�un b�timent pour apercevoir, dress�e au milieu de la plaine jaune, la colline de l�Ellab, le centre historique de Cent-Sources.
Ankrel aper�ut le visiteur assis � l�une des tables de la terrasse devant une corbeille de g�teaux de manne parfum�s � l�eau d�onis, une cruche d�eau et un gobelet de corne. Jozeo, car c��tait lui, grignotait une p�tisserie en observant avec attention les femmes qui d�ambulaient dans la cour. La plupart lui adressaient un sourire ou une mimique complice avant de dispara�tre, preuve qu�elles ne restaient pas insensibles � ses charmes. Trois jours plus t�t, Ankrel avait surpris une conversation entre six permanentes du domaine qui toutes avaient accueilli Jozeo fili Jalen dans leur lit, qui toutes disaient de lui qu�il savait encore mieux s�y prendre avec les femmes qu�avec les yonks.
��Eh bien, Ankrel, on ne vient pas saluer les amis�?��
Ankrel eut un sourire � la fois chaleureux et intimid�: Jozeo avait beau le traiter en confr�re, en �gal, il lui restait beaucoup de chemin � parcourir pour atteindre � l�excellence et � la r�putation de son mod�le. Lui n�avait tu� qu�une vingtaine de b�tes apr�s son intronisation dans le premier cercle et n�avait jamais �t� invit� sur la couche d�une femme.
D�un geste du bras, Jozeo l�invita � s�asseoir en face de lui.
��Comment va notre jeune chasseur�? Est-ce que tu t�es repos� au moins�?
��J�ai dormi ces derniers jours plus que tout le reste de ma vie�!�� s�exclama Ankrel.
Jozeo �carta les m�ches sombres qui lui balayaient le front. Il n�avait pas rassembl� ses cheveux en tresses comme � son habitude, et sa longue crini�re, qui s��coulait en torrents fous et noirs sur ses �paules, soulignait la r�gularit� et la virilit� de son visage.
��Il est essentiel pour un chasseur de savoir prendre du bon temps. Nous repartons en exp�dition plus t�t que pr�vu.
��Je suis pr�t.��
Jozeo but d�une traite un gobelet d�eau et piocha un g�teau dans la corbeille. Son pantalon et sa tunique de peau, orn�s de motifs color�s, g�missaient � chacun de ses mouvements. Le manche sculpt� de son long poignard de corne d�passait d�un �tui rigide lac� � sa cuisse.
��Pr�t�? Pr�t� � quoi�? marmonna-t-il apr�s avoir arrach� une bouch�e de g�teau.
��� partir en exp�dition, avan�a Ankrel, d�contenanc� par la r�flexion de son interlocuteur.
��L�exp�dition dont je te parle est tr�s� diff�rente des autres.��
Des frissons coururent sur la nuque et le dos d�Ankrel, qui se donna une contenance en plongeant � son tour la main dans la corbeille. Deux adolescentes pass�rent devant la terrasse, jet�rent un regard appuy� aux deux chasseurs et s��loign�rent en riant, ravies de leur propre audace. Les rayons enflamm�s de Jael, d�j� haut dans le ciel, chassaient les derniers �lots de fra�cheur. Les frondaisons jaunes des jaules et les massifs �carlates des pourpreines avaient cess� de frissonner.
Ankrel mangea deux g�teaux, finit par perdre patience et par rompre un silence qui devenait pesant.
��Est-ce qu�il y a un rapport avec le projet dont Eshvar et toi m�avez parl�?��
Jozeo le d�visagea avec une expression �trange, ind�chiffrable, presque effrayante.
��C�est le projet, r�pondit-il en d�tachant chaque syllabe. Je pense, nous pensons que tu es un bon �l�ment, un tr�s bon �l�ment m�me, et que tu dois faire partie de cette exp�dition.
��Mais quel genre d�exp�dition, au nom du ciel�?��
Jozeo recula sa chaise, se leva et alla s�accouder � la rambarde qui ceinturait la terrasse.
��Une chasse, comme tu peux t�en douter, dit-il d�une voix si basse qu�Ankrel dut tendre l�oreille pour saisir ses paroles. Mais le gibier en sera� particulier. C�est le r�ve de tout vrai chasseur que d�affronter un adversaire digne de lui. Les yonks sont des animaux courageux, dangereux, mais tellement pr�visibles���
Il se tut pour laisser passer un groupe d�hommes qui, la b�che ou la fourche sur l��paule, se dirigeaient vers le potager du domaine, situ� entre le deuxi�me et le troisi�me b�timent d�habitation. Ankrel en profita pour le rejoindre � c�t� de la rambarde. Il �tait � peu pr�s de la m�me taille que son vis-�-vis, et pourtant il ne pouvait s�emp�cher de se sentir tout petit � ses c�t�s, comme un enfant dans l�ombre d�un g�ant.
��Une exp�dition dangereuse, reprit Jozeo. Qui rassemblera les vingt meilleurs chasseurs.
��Je viens tout juste d�entrer dans le cercle, objecta Ankrel. Je ne peux pas faire partie des meilleurs.
��L�anciennet� n�est pas une vertu chez les lakchas. La preuve, Maran n�avait que huit ans quand il fit jaillir la manne du vide spatial. L�anciennet� apporte l�exp�rience, elle ne donne pas la d�termination, la volont�, l�esprit de d�cision, le d�sir de perfection. Ces qualit�s, un lakcha les a d�s le d�part ou ne les a jamais. Et tr�s peu sont les anciens des cercles � les poss�der.
��Ils n�ont pas failli � leur t�che, les domaines n�ont jamais manqu� de viande, de peaux ou de corne.��
Jozeo revint s�asseoir sur sa chaise, croisa les mains sous sa nuque et posa les pieds sur la table. Malgr� leur usure, ses bottes cir�es � la graisse de yonk avaient conserv� toute leur souplesse, tout leur lustre. Ankrel songea qu�il devrait apprendre � se montrer moins n�gligent avec ses v�tements, ses chaussures, sa besace, sa gourde et son couteau de corne. Ils constituaient d�sormais son quotidien de chasseur, son uniforme, son armure, ils le prot�geaient du chaud, du froid, de la soif, de la faim, des ronces, des cailloux, des robes r�ches, des sabots et des cornes.
��Lou�s soient les lakchas, les yonks sont des animaux d�excellente composition�! s�exclama Jozeo. Ils savent d�instinct que la survie du nouveau monde repose en grande partie sur eux et ils viennent d�eux-m�mes s�empaler sur les lames, expertes ou non.
��Ils tuent pourtant des chasseurs et des apprentis � chaque exp�dition.
��Ceux qui ont �t� encorn�s ou pi�tin�s n�avaient absolument rien � faire sur le sentier des lakchas�!�� Une petite moue de m�pris �tirait les l�vres brunes de Jozeo. ��Les yonks sont de braves b�tes, encore une fois, mais en �gorger des milliers ne suffit pas � faire d�un homme un vrai chasseur.
��Quel gibier, alors�?��
Jozeo contempla le ciel o� flottaient une poign�e de nuages effiloch�s, imbib�s du mauve et de l�or de Jael.
��Un gibier � la fois myst�rieux et familier. Un gibier si rapide que nous ne pouvons pas le suivre � l��il nu. Un gibier si dangereux que sa surveillance mobilise chaque jour des centaines de guetteurs. Un gibier qui nous oblige � nous terrer comme des furves quand il sort de son antre.��
La respiration d�Ankrel se suspendit tandis que son regard se levait � son tour sur la vo�te c�leste.
��Tu veux dire���
Jozeo acquies�a d�un vigoureux hochement de t�te.
��Les umbres.��
Ils gard�rent le silence pendant quelques instants, l�a�n� observant du coin de l��il le cadet qui avait du mal � reprendre son souffle. Ankrel �tait subitement assailli par toutes ses terreurs li�es aux umbres, aux sonneries d�alerte d�chirant la rumeur du domaine, aux attentes oppressantes dans les pi�ces silencieuses des b�timents, aux disparitions subites d�hommes, de femmes, d�enfants de sa connaissance� Les chasseurs avaient beau disposer de leurs propres guetteurs, une angoisse sourde l�avait accompagn� au long de ses cinq ann�es d�apprentissage. On ne se sentait en s�curit� nulle part sur la plaine d�herbe jaune qui offrait pour tout abri de vagues cachettes au milieu des rochers, les grands nids souterrains des nanziers sauvages ou encore les branches basses des arbres. Combien de fois avait-il estim� que les membres de son cercle n�auraient pas la moindre chance de survivre � une soudaine incursion des umbres�? Par bonheur, les pr�dateurs volants ne paraissaient pas attir�s par les yonks et ne survolaient pratiquement jamais les zones de p�turage des grands troupeaux. Et les sonneries des cornes des guetteurs, dispos�s tous les cinq cents pas sur un cercle d�une centaine de lieues de diam�tre, n�avaient d�clench� que de fausses alertes.
��Tu te sens toujours pr�t�?
��Mais comment� comment vous comptez capturer les umbres�? bredouilla Ankrel.
��Je te convie � la plus grande aventure de ton existence�! � l�aventure la plus extraordinaire qu�ait jamais v�cue un �tre humain sur ce fichu monde�! R�ponds d�abord � ma question�: est-ce que tu te sens pr�t�?��
Ankrel s�assit � son tour et s�absorba dans la contemplation du bois rugueux de la table, incapable de soutenir le regard exorbit�, flamboyant, de Jozeo. Ce que lui r�clamait le lakcha, c��tait une confiance aveugle, un saut dans le vide, une plong�e dans ses peurs les plus intimes, les plus anciennes, les plus profondes. Chasser les umbres, les insaisissables umbres, revenait � tenter d�attraper des cauchemars � main nue.
��Il me faudrait un peu plus de temps pour�
��R�ponds�!��
La voix de Jozeo, tranchante, plana au-dessus d�Ankrel comme un couperet. Le jeune chasseur ouvrit la bouche pour inspirer un peu d�air, pour desserrer l��tau qui lui broyait la gorge et la poitrine. Il entrevit, comme dans un brouillard, la silhouette menue et vo�t�e de sa m�re qui, v�tue d�une robe beige et coiff�e d�un foulard �cru, s�en allait distribuer des pains chauds et des fruits secs � ceux qui n�avaient pas eu le temps de prendre le premier repas du jour.
��Je suis pr�t��, l�cha-t-il dans un souffle.
Il n�en pensait pas un mot, encore sous le coup de l�effroi que lui avaient valu les r�v�lations de Jozeo, mais il ne s�estimait pas en droit de d�cevoir son mod�le.
��Pr�t jusqu�� quel point�?��
Ankrel eut un rictus crisp� cens� traduire sa d�termination.
��Jusqu�au point que vous aurez fix�.��
Jozeo se redressa sur sa chaise et, un large sourire aux l�vres, lui tapota l��paule du plat de la main.
��Je le savais�! Je savais que je pouvais compter sur toi. J�avais pari� avec les autres que tu accepterais.
��Qui sont les autres�?
��Tu les conna�tras bient�t. Ce sont tous des lakchas de chasse, mais pas seulement.
��Qu�est-ce que tu veux dire�?��
Jozeo jeta un bref coup d��il sur les environs et se pencha par-dessus la table jusqu�� ce que ses m�ches rebelles fr�lent le front et le nez d�Ankrel.
��Tu es pr�t � t�engager sur le sentier secret des lakchas�? dit-il � voix basse. Sur le sentier de Maran�?
��Maran�? Mais�
��Est-ce que tu es pr�t � devenir un gardien des lois intangibles de l�arche�?��
Interloqu�, suffoqu�, le jeune chasseur r�pondit d�un clignement de cils et, d�un geste vague, invita son interlocuteur � poursuivre.
��Est-ce que tu es pr�t, Ankrel fili Neamia, � rejoindre le cercle sacr� des protecteurs des sentiers�?��
Les fesses et les cuisses irrit�es, Ankrel observait les environs au travers des interstices du petit appentis dont Jozeo avait soigneusement verrouill� la porte. Le visage dissimul� sous un masque d��corce, le corps enfoui sous une longue robe, arm�s de piques, de haches, de masses, des protecteurs des sentiers gardaient les issues de la grange voisine, visiblement abandonn�e depuis des lustres. Jael s��tait couch� depuis un bon moment, et le ciel, �tonnamment lisse, se tendait d�un mauve sombre qui contenait d�j� l�indigo de la nuit.
Jozeo et Ankrel avaient chevauch� le yonk durant des heures sous la chaleur torride du jour. Ils ne s��taient arr�t�s qu�� deux reprises, une fois pour se restaurer et se d�salt�rer sur la rive de la rivi�re Abondance, une autre fois pour laisser souffler la monture de Jozeo, un m�le splendide � la robe presque enti�rement noire et dont les cornes atteignaient la longueur d�un bras d�homme. Ils �taient arriv�s en vue de la grange au cr�puscule.
��Elle faisait partie d�un grand domaine autrefois, avait pr�cis� Jozeo en sautant � terre. Mais Govira, sa mathelle, une sacr�e belle femme par ailleurs, ne respectait pas les lois de l�arche.
��Elle ne les connaissait peut-�tre pas�
��Tout le monde les conna�t. Nos anc�tres �taient tous log�s � la m�me enseigne. Chacun de nous a re�u leur h�ritage, chacun de nous sait quelles sont les fronti�res � ne pas franchir.
��Et qu�est-ce qu�elle est devenue, cette Govira�?
��Elle et sa lign�e se sont �teintes, avait r�pondu Jozeo dans un grand �clat de rire. D�finitivement.��
Bien que les lieux fussent d�serts, Jozeo avait enferm� Ankrel dans l�appentis en lui confiant que, jusqu�� la signature du pacte, seul son parrain �tait autoris� � contempler son visage et � entendre sa voix.
Ankrel avait beau explorer sa m�moire de fond en comble, il ne comprenait pas � quelles lois intangibles Jozeo faisait allusion. Il ne comprenait pas davantage ce qu�il fabriquait dans cet appentis qui puait le bois moisi au lieu d��tre confortablement install� � la table familiale du domaine de Velaria. Il aurait �t� bien incapable d�expliquer les raisons qui l�avaient pouss� � s�engager dans cette exp�dition insens�e contre les umbres, � rejoindre le cercle myst�rieux des couilles-�-masques, ces personnages vaguement burlesques dont les femmes brocardaient sans cesse les d�guisements et l�emphase ridicules. Il existait une r�ponse pourtant, �vidente mais tellement mortifiante qu�il r�pugnait � l�envisager�: Jozeo avait exploit� son admiration pour le manipuler, pour l�amener l� o� il l�avait d�cid�. Cependant, m�me si Ankrel avait eu la possibilit� de soulever des montagnes de volont� et de courage pour faire marche arri�re, il aurait pr�f�r� se planter son couteau dans le ventre plut�t que de revenir sur sa parole et d�affronter le m�pris des lakchas. Il n�avait pas �t� pi�g� par son mod�le mais par son orgueil.
La nuit �tait tomb�e, et avec elle un froid sec, lorsque la porte s�ouvrit enfin et livra passage � un protecteur des sentiers �clair� par une solarine. Il tendit � Ankrel un tissu pli� ainsi qu�un objet en bois qui �voquait tr�s vaguement un visage grima�ant.
��Mets-les.��
Il sembla � Ankrel reconna�tre les intonations de Jozeo dans la voix d�form�e par le masque d��corce. Il enfila la robe, coup�e dans un tissu rigide, r�peux, d�sagr�able au toucher.
��Tu devras te fabriquer ton propre uniforme une fois que tu auras scell� le pacte.
��Quel pacte�?�� demanda Ankrel.
L�autre lui intima de se taire d�un geste de la main. Il hocha la t�te, plaqua le masque de bois contre son visage et noua les trois lani�res de cuir sur sa nuque. Les fentes oculaires, �troites, r�duisaient consid�rablement son champ de vision. Il avait l�impression de participer � l�une de ces processions de Grande D�livrance o� les enfants portaient des d�guisements de tissu et d�argile cens�s figurer les h�ros de l�Est�rion.
Ils sortirent dans la nuit o� pas une �toile ne luisait et, toujours � la lueur de la solarine, se dirig�rent vers l�entr�e principale de la grange. Ankrel, qui marchait derri�re le protecteur des sentiers, sentait monter une �trange excitation en lui, une fi�vre qui n��tait pas seulement due � la chaleur d�gag�e par sa robe et son masque. Les t�n�bres paraissaient subjugu�es par une pr�sence ensorcelante latente. Les deux hommes fendirent un petit groupe de gardes. Ils ne prononc�rent pas un mot, mais Ankrel vit briller par les fentes des masques des regards plus �loquents que les paroles, des regards dont l�intensit� s�accordait � sa propre exaltation, la renfor�ait m�me, comme des ruisseaux venant grossir le cours d�une rivi�re. Il transpirait en abondance sous ses v�tements de peau et cette robe plus �paisse que la fourrure d�un yonk. Le masque lui donnait une sensation de puissance inou�e, voire d�invuln�rabilit�, comme si le bois renfermait un pouvoir occulte.
Ils entr�rent dans la grange qu��clairaient une dizaine de solarines suspendues aux poutres ou pos�es dans des niches, s�avanc�rent jusqu�au centre de l�espace nu, d�sert, o�, d�un mouvement p�remptoire du bras, son guide ordonna � Ankrel de s�arr�ter. L��clat des solarines r�v�lait la progression du chaos en marche�: des herbes avaient crev� le sol de terre battue, des pierres s��taient effondr�es du haut des murs, des ronces et des plantes grimpantes tombaient en entrelacs jaunes, verts ou rouges des br�ches du plafond.
Ankrel ne parvenait pas � ma�triser ses tremblements. Chaque battement de son c�ur pin�ait les cordes qui partaient de sa cage thoracique pour se tendre jusqu�� son cr�ne, son bassin, ses jambes et ses bras. Une odeur ind�finissable, un m�lange improbable de moisissure, d�essence de cluette et de graisse de yonk, impr�gnait l�air aussi �pais que de la boue.
Des protecteurs des sentiers surgirent de l�ombre et s�avanc�rent en cercle autour des deux hommes. Une cinquantaine � premi�re vue, peut-�tre davantage. Tous portaient, gliss� dans la ceinture de corde qui les serrait � la taille, une dague ou un couteau de corne. La ronde grima�ante des masques d��corce, grossi�rement sculpt�s pour la plupart, s�immobilisa � une dizaine de pas d�Ankrel et de son guide.
��Lou� soit Maran, l�enfant-dieu de l�arche, fit une voix caverneuse. Il vainquit les l�gions des robenoires et les Kroptes sanguinaires qui avaient crev� les yeux de sa m�re, il fit jaillir la manne du n�ant et permit � nos anc�tres de survivre dans le vide de l�espace.
��Lou� soit Maran, reprirent en ch�ur les protecteurs des sentiers.
��Il plongea dans l�eau bouillante de la cuve pour d�livrer son �pouse Djema des sortil�ges du Qval, il engendra des fils qui men�rent l�arche � bon port, il d�fricha le sentier de l�abondance, du don, de la g�n�rosit�.
��Lou� soit Maran.
��Il vit parmi nous par ses descendants et nous commande de pr�server sa lign�e.
��Lou� soit Maran.��
Ankrel ne parvenait pas � d�terminer s�il y avait un ou plusieurs r�citants. La voix paraissait jaillir de divers endroits du cercle comme s�ils �taient plusieurs � prononcer les paroles rituelles, mais le timbre restait toujours le m�me, grave, solennel, s�pulcral. Les scansions lancinantes du ch�ur le p�n�traient comme des pieux br�lants, attisaient le feu qui grondait au fond de lui.
��Il nous guide sur la voie de la puret�, il nous garde de la mal�diction et de la souillure.
��Lou� soit Maran.
��Il nous prot�ge des amayas de l�espace et de l�abomination du Qval.
��Lou� soit Maran.
��Nous sommes les bras de sa col�re, les instruments de sa vengeance, les d�fenseurs de sa parole, les gardiens de son ordre.
��Lou� soit Maran.
��Nous sommes ses serviteurs, ses soldats, ses fils.
��Lou� soit Maran.
��Nous sommes les protecteurs des sentiers.��
Le ch�ur ponctua cette derni�re phrase d�un murmure prolong� qui enfla en une clameur assourdissante avant de s�envoler dans les t�n�bres de la grange.
��Voici le fr�re qui demande � rejoindre l�arm�e des serviteurs de Maran, d�clara le guide d�Ankrel quand le silence se f�t � nouveau r�tabli.
��Peux-tu nous r�pondre de sa lign�e�? demanda une voix.
��J�en r�ponds.
��Peux-tu nous r�pondre de sa loyaut�?
��J�en r�ponds.
��Peux-tu nous r�pondre de sa volont�?
��J�en r�ponds.��
Les protecteurs pouss�rent une nouvelle clameur et se recul�rent de trois ou quatre pas, agrandissant le cercle et sortant plus ou moins de la lumi�re des solarines.
��Alors le temps est venu de sceller le pacte��, reprit la voix.
Des mouvements au fond de la grange attir�rent l�attention d�Ankrel. Le regard insistant de son guide transper�ait le bois de son masque et lui incendiait le visage. Il tremblait plus fort encore que lorsqu�il avait affront� nu les grands froids de l�amaya de glace, son corps et son esprit ne lui appartenaient plus.
Une silhouette projet�e � l�int�rieur du cercle parcourut une distance de dix pas avant de s�affaisser � ses pieds.
Une jeune fille blonde, v�tue d�une robe de laine v�g�tale d�chir�e, souill�e. Yeux �carquill�s, bouche grande ouverte, bras lev�s au-dessus de sa t�te en un geste d�imploration. Elle ne lui �tait pas inconnue, mais il ne se souvenait plus o� il l�avait rencontr�e, aux f�tes de Grande D�livrance peut-�tre, ou lors d�un banquet r�unissant plusieurs mathelles. Sa beaut� s�inscrivait en transparence sous l�expression de terreur qui l�enlaidissait.
��Elle sera expos�e aux umbres demain � la premi�re heure, souffla le guide d�Ankrel. Mais avant, tu dois la prot�ger d�elle-m�me, tu dois la purifier, tu dois lui donner une chance de recevoir la b�n�diction de Maran, de rena�tre au nouveau monde, d�entrer dans la deuxi�me vie des m�ritants.
��Comment�? Comment�?��
Ankrel prit alors conscience de la tension douloureuse de son sexe, de l��nergie sensuelle, sauvage, qui irriguait chaque parcelle de son corps et sut qu�il connaissait la r�ponse.

CHAPITRE IX
L�ELLAB

Ce matin, j�ai crois� L�zel sur le chemin de mon refuge secret. J�ai aussit�t voulu battre en retraite, mais il m�a saisie par le bras et l�a serr� avec une telle force que je n�ai pas r�ussi � me d�gager. Mes hurlements n�ont servi � rien sinon � exciter sa cruaut�. Nous �tions trop loin du mathelle et des champs cultiv�s pour qu�on puisse nous entendre. Il m�a fix�e avec une intensit� br�lante, � me noircir le fond de l��me. Je ne sais pas encore ce qui m�a le plus effray� chez lui, son regard de fou, sa poigne de fer ou son air d�enfant battu. J�ai cru pendant quelques instants qu�il allait se jeter sur moi et mon corps tout entier a fr�mi, rejet� cette �ventualit� avec une violence farouche, animale. Je pr�f�re mourir plut�t que de ployer sous un autre homme qu�Elleo. J�aurais frapp�, griff�, mordu L�zel jusqu�� ce que la col�re ou la douleur l�obligent � m��trangler. Je me serais moi-m�me jet�e la t�te la premi�re sur une pierre si cela n�avait pas suffi. Je ne suis pas partageuse, je l�ai d�j� dit, je me garde tout enti�re pour Elleo, je ne veux pas �tre souill�e par l�odeur, la sueur et la salive d�un tanneur, encore moins �ventr�e par son soc ni infect�e par son foutre.
Il m�a demand� pourquoi je ne venais pas chercher les rouleaux de peau qu�il avait pr�par�s � mon intention. ��Je pr�f�re changer de fournisseur plut�t que de t�entretenir dans le sentiment que je te dois quelque chose��, lui ai-je r�pondu. Il s�est alors affaiss� sur la terre comme une cluette fan�e et s�est mis � pleurer toutes les larmes de son corps. Il a balbuti�, entre deux sanglots, qu�il pensait � moi � chaque instant de sa vie, que mon visage l�accompagnait lorsqu�il tannait ses peaux, lorsqu�il se lavait, se restaurait, se couchait, se r�veillait� Je n�ai pas eu pour lui un souffle de compassion tant il est vrai qu�une femme combl�e n�a pas de place pour un soupirant malheureux, mais j�ai s�ch� ses larmes avec la manche de ma robe et me suis astreinte � lui parler avec douceur�: il n�avait rien d�autre � attendre de moi qu�une complicit� amicale. Son regard devait maintenant se poser sur d�autres femmes. Le domaine de ma m�re en comptait de tr�s jolies, et d�encore disponibles. Si aucune d�elles ne lui accordait ses faveurs, il aurait toujours la possibilit� de s�engager comme journalier dans d�autres domaines, de provoquer de nouvelles rencontres, de multiplier les chances. Il ne devait pas oublier non plus que la d�cision revenait toujours aux femmes, qu�elles avaient la libert� de garder, de partager ou de renvoyer les hommes qu�elles invitaient dans leur chambre, que nos anc�tres avaient jet� les fondations du nouveau monde sur cette r�gle fondamentale inviolable.
Il a sembl� s�apaiser et se rendre � mes arguments. ��Je vais partir d�ici, a-t-il murmur�. La d�couverte du nouveau monde m�aidera peut-�tre � t�oublier.�� Je l�ai encourag� dans cette d�cision, lui assurant qu�il ne devait pas se tracasser pour moi, que je n��prouverais aucune difficult� � me fournir en rouleaux�� c�est faux, h�las�: les peaux que je mendie ou vole dans les ateliers des tanneurs sont�; rugueuses, rigides, bien mal adapt�es � la danse de la plume.
Il s�est relev�, m�a salu�e d�un mouvement de t�te et s�est �loign� en direction du mathelle. Je l�ai regard� se fondre dans l�immensit� jaune de la plaine. Il m�a fait penser � une personne de rien qui s�efface dans son propre n�ant. M�chancet�, Lahiva filia Sgen�? Non, r�alit�: il n��tait pour moi qu�un rouage anonyme du destin, il ne m�inspirait que de l�indiff�rence, du silence, du vide.
Mon bras a trembl� longtemps apr�s le d�part de L�zel et m�a emp�ch�e d��crire autant que je l�aurais souhait�. Ses doigts coupants ont imprim� une trace profonde, durable, comme le maillon d�une cha�ne de sang, d�une cha�ne de temps. Elleo ne manquera pas de s�en inqui�ter�: j�essaierai de lui fournir une explication plausible sans mettre en cause le tanneur. Je crois mon fr�re capable de tuer, oui, de tuer tout individu que je d�signerais � sa vindicte.
Elleo me vole tout mon temps, mais jamais je n�ai �t� aussi heureuse d��tre � ce point pill�e, d�pouill�e. Il br�le en toute occasion de me prouver son amour, une ardeur qui nous entra�ne � prendre tous les risques, � d�fier les r�gles �l�mentaires de la prudence. Nous nous aimons dans la maison de notre m�re, pas seulement dans l�une ou l�autre de nos chambres o� nous nous rejoignons au c�ur des nuits, mais dans les couloirs, les greniers, les d�barras� Il me prend avec rudesse sur les meubles, contre les murs, sur les dalles. Des voix s��l�vent non loin de nous, les portes s�ouvrent, des semelles claquent, des objets grincent. Quand elle s�enferme ainsi dans la peur et l�obligation de silence, la volupt� atteint des pics vertigineux, �blouissants, des sommets d�extase pure. Il me faut un long temps, un tr�s long temps, pour apaiser mes tremblements, pour reprendre mon souffle, pour redescendre sur ce monde.
J�avais l�intention de parler aujourd�hui de la l�gende du deuxi�me peuple, des passagers de la deuxi�me arche, celle que mon ma�tre Artien appelle l�Agauer�� oui, tout comme la cha�ne montagneuse qui se dresse � l�est du Triangle��, mais la douleur � mon bras me contraint � renoncer. J�y reviendrai � la prochaine occasion, si Elleo, mon bel insatiable, m�en laisse le temps.
Extrait du journal de Lahiva filia Sgen.


Des bruits de voix et de pas tir�rent Orch�ron de son assoupissement. Il se plaqua au sol puis, apr�s quelques instants d�immobilit�, �carta pr�cautionneusement les herbes s�ches. Post� sur une petite butte de terre qui dominait les zones noires pel�es du sommet de la colline de l�Ellab, il vit appara�tre des protecteurs des sentiers, ais�ment reconnaissables � leurs masques d��corce et � leurs robes de craine. Cette sc�ne, cette atmosph�re fun�bre, cette farandole de trognes grima�antes hantaient d�j� sa m�moire.
Aiguillonn� par la peur d�arriver trop tard, il avait march� deux jours et deux nuits sans interruption pour gagner la colline de l�Ellab o�, selon Orchale, les couilles-�-masques offraient leurs condamn�s aux umbres. Il avait suivi le cours placide d�Abondance jusqu�au troisi�me croisement des six chemins de terre, puis il avait coup� par la plaine d�herbe jaune, un itin�raire plus ardu mais plus court et plus discret. De fait, il n�avait pas rencontr� d�autre cr�ature vivante que des nanziers sauvages et sans doute des furves (des mouvements dans les herbes qui trahissaient le d�placement d�une ou plusieurs de ces cr�atures). Il �tait arriv� au pied de la colline au cr�puscule et, apr�s une pause bienvenue de quelques heures, avait atteint le sommet au milieu de la nuit. Aussit�t des images et des sensations l�avaient assailli, terreur, douleur, horreur, visages bl�mes, corps fig�s, naus�es, g�missements, murmures� Il avait su alors qu�il avait d�j� mis les pieds sur l�Ellab, qu�un fil occulte reliait la premi�re partie de sa vie � la colline des morts, puis, vaincu par la fatigue, il avait gliss� dans un sommeil houleux peupl� de cauchemars.
Les protecteurs des sentiers continuaient d�affluer, comme crach�s par les vestiges de la nuit dans la lumi�re blafarde de l�aube. Les uns portaient des corps d�hommes, de femmes et d�enfants, nus, lav�s et vid�s de leurs intestins pour �viter les salissures. Orch�ron se souvint que les d�funts du domaine d�Orchale �taient abandonn�s sur le bord d�un chemin apr�s le deuil traditionnel de trois jours. On ne les retrouvait pas le lendemain, sans qu�on sache�� ni qu�on cherche � savoir�� qui les avait enlev�s, les umbres, les furves ou d�autres charognards. La r�ponse se trouvait sous ses yeux en cet instant�: comme ils avaient fait de la colline de l�Ellab leur chasse gard�e, les couilles-�-masques �taient naturellement devenus les fossoyeurs du nouveau monde.
Le sang d�Orch�ron se gla�a lorsque deux protecteurs des sentiers tir�rent au bout d�une corde une prisonni�re au milieu de la vingtaine de cadavres �tendus sur la terre br�l�e. M�me s�ils lui avaient recouvert la t�te d�un ample capuchon de craine, il la reconnut sans l�ombre d�une h�sitation et en �prouva � la fois du soulagement, de la col�re et de l�inqui�tude.
Des coups sourds �branl�rent le sol et soulev�rent une nue poussi�reuse. Un groupe de couilles-�-masques plantait, � l�aide de masses de pierre, des piquets courts dans la terre s�che. Un autre retira le capuchon de la prisonni�re et d�noua la corde qui lui enserrait les poignets. Orch�ron se mordit la l�vre jusqu�au sang pour contenir son hurlement�: en quelques semaines, Mael avait vieilli d�une trentaine d�ann�es, son visage s��tait amaigri, durci, des cernes profonds violac�s s��taient creus�s sous ses yeux, ses cheveux coll�s par la terre et les cro�tes n�avaient plus qu�un lointain rapport avec la cascade dor�e somptueuse qui fredonnait au moindre de ses rires. Son regard �teint, vide, trahissait de l�indiff�rence, de l�absence, comme si elle �tait d�j� morte � l�int�rieur.
Les doigts d�Orch�ron se crisp�rent sur le manche du couteau de corne que lui avait remis sa m�re adoptive. La m�me rage qu�il avait ressentie devant �rdwen, la m�me sauvagerie, la m�me haine, la m�me envie de r�pandre le sang montaient en lui, finissaient de dissiper ses remords en partie estomp�s par sa longue marche entre le domaine d�Orchale et l�Ellab. Les couilles-�-masques devaient payer pour ce qu�ils avaient fait subir � Mael. Pour ce qu�ils avaient fait subir � sa� m�re.
Sa m�re�
Il la revoyait � pr�sent, figure tragique pos�e sur un fond d�herbe br�l�e, terrass�e par le chagrin, la terreur et les regrets� Pas beaucoup plus �g�e que Mael, et pourtant d�j� rong�e par le temps, d�j� touch�e par la mort� Et il se revoyait, lui, attach� � l�arbuste, � demi �trangl�, fou de terreur, essayant vainement de briser ses liens�
L�arbuste avait disparu, mais les protecteurs des sentiers �taient toujours l�, encore plus nombreux, retranch�s dans leur anonymat, affubl�s des m�mes masques et des m�mes v�tements. Ils couch�rent Mael sans m�nagement sur le sol, lui retrouss�rent sa robe, lui li�rent les poignets et les chevilles aux piquets. Elle ne r�agissait pas, n�essayait pas de regimber, pas m�me de rechercher une position un peu moins inconfortable. Contrairement � la m�re d�Orch�ron�� de� Quel nom criait-elle�?� Lob��?��, elle ne portait pas de marques de coups sur les membres ou le visage, seulement des traces rouges sur les cuisses qui ressemblaient � des empreintes de doigts.
Orch�ron se rappela son premier nom, Lobzal, Lobzi pour sa m�re, mais il demeura parfaitement �tranger � cette enfance r�v�l�e, comme s�il remontait le cours d�une existence qui ne le concernait pas. Les umbres l�avaient �pargn� � deux reprises, sur cette colline et dans le grenier du silo. Si ce ph�nom�ne inexplicable voulait bien se reproduire une troisi�me fois�� et il comptait bien qu�il se reproduise��, il lui permettrait de d�livrer Mael, rien d�autre n�avait d�importance.
La sonnerie d�une corne retentit et plana un long moment dans le silence de l�aube. Les protecteurs v�rifi�rent les liens de leur prisonni�re et se retir�rent en silence, press�s d�sormais de regagner leur abri avant le passage des pr�dateurs volants.
Orch�ron attendit pour se redresser que les bruits de leurs pas se fussent �vanouis. De son poste d�observation, il les regarda s��grener en h�te sur le sentier tortueux de la colline, puis, quand il estima qu�il n�y avait plus de danger, il d�vala la butte et, enjambant les cadavres, se pr�cipita vers Mael.
��Mael, c�est moi, Orch�, je suis venu te chercher���
Il posa au sol sa gourde et sa besace. Elle le fixa sans qu�aucune expression ne trouble ses yeux. Il trancha les liens de ses poignets, la prit par les aisselles, la releva et l��treignit.
��Qu�est-ce qu�ils t�ont fait, Mael�? Qu�est-ce qu�ils t�ont fait�?��
Les larmes maintenant roulaient sur les joues d�Orch�ron avant de se perdre dans les touffes �parses et noires de sa barbe. Elle ne r�agissait toujours pas, amorphe, les bras tombant de chaque c�t� de son corps, la t�te pos�e sur l��paule de son fr�re, comme une poup�e vid�e de ses chiffons.
��Je t�emm�ne avec moi. Nous partons sur l�autre continent, sur l�autre rive des grandes eaux orientales, l� o� il n�y a pas de couilles-�-masques.��
Il enfouit ses sanglots dans la chevelure de sa s�ur adoptive. Elle r�pandait une odeur de terre humide, de sang s�ch�, d�urine et de craine. Il la serra contre lui de mani�re convulsive, comme si ces quelques mouvements d�sordonn�s et brutaux avaient le pouvoir de la ramener � la vie. Puis il s�aper�ut que les pieds de Mael bleuissaient sous la pression des liens enroul�s autour de ses chevilles, s��carta d�elle et, tout en la maintenant assise d�une main, sectionna les cordes en s�appliquant � ne pas lui entailler la peau. C�est alors seulement qu�il remarqua, sous les plis de sa robe retrouss�e, les taches de sang qui maculaient le haut de ses cuisses et son bas-ventre.
La deuxi�me sonnerie d�alerte tira Orch�ron de son h�b�tude. Il leva machinalement les yeux et discerna dans le lointain les formes noires d�un vol d�umbres. Il les suivit un long moment du regard avant d�observer, pouss� par une curiosit� machinale, les cadavres �tendus autour de lui. La plupart �taient des anciens qui avaient probablement pass� plus de deux si�cles sur le nouveau monde, deux �taient des adultes dans la force de l��ge, un homme mutil�, d�form�, comme broy� par une avalanche de rochers, une femme intacte hormis ses yeux, ses l�vres et sa gorge gonfl�s, victime sans doute d�une allergie au pollen tardif, un �tait un adolescent qui, � en juger par la large plaie � son front, avait re�u un coup ou une pierre sur la t�te, la derni�re enfin �tait une fillette de trois ou quatre ans qui, malgr� sa p�leur, semblait plong�e dans un sommeil paisible et pr�te � se r�veiller � chaque instant.
Un g�missement le fit tressaillir. Allong�e sur le dos, Mael fixait le ciel enflamm� par les premi�res lueurs de Jael. Elle tourna la t�te dans sa direction. Il crut deviner une lueur de complicit� dans ses yeux, une amorce de sourire sur ses l�vres.
Elle �tait vivante. Vivante.
Il ne pouvait plus rien pour les autres mais, elle, elle avait encore un avenir, un suppl�ment d�existence, du temps pour cicatriser ses blessures et l�amour de son fr�re d�adoption pour revenir � la vie. Lui devrait �touffer la fleur v�n�neuse qui germait dans son c�ur, oublier l�ombre odieuse des couilles-�-masques, arracher les derniers remords enracin�s par le meurtre d��rdwen, r�apprendre � la contempler avec un regard neuf, avec le regard intense et pur du pr�sent. Il s�essuya les joues d�un revers de main, lui rendit son amorce de sourire, la saisit avec d�licatesse par les �paules et le pli des jambes, la souleva et, tout en veillant � ne pas buter sur les cadavres environnants, s�engagea sur le sentier qui descendait vers la plaine.
Une vague de froid descendit sur la colline au moment o� il atteignait la mi-pente. Il n�eut pas besoin de scruter le ciel pour savoir que les umbres survolaient le sommet de l�Ellab. Il s�immobilisa n�anmoins, en nage, les bras t�tanis�s par son fardeau, avisa un renfoncement dans la paroi, une niche �troite creus�e par le surplomb d�un rocher, s�y engouffra, posa Mael dans les herbes et s�assit � ses c�t�s. Il d�gagea sa gourde, en plaqua le goulot sur les l�vres de sa s�ur, r�ussit � lui faire avaler quelques gouttes qui reflu�rent aussit�t aux commissures de ses l�vres, n�insista pas, but lui-m�me une rasade d�eau impr�gn�e d�une �pre saveur de cuir, mangea ensuite l�un de ces g�teaux aux fruits confits dont Orchale avait rempli sa besace.
Il n�avait d�sormais plus de rep�re, plus de fronti�re, comme si le ciel et la terre s��taient d�rob�s � ses yeux. Hors de question de retourner au domaine d�Orchale, pass� sous le contr�le des protecteurs des sentiers. Hors de question de demander refuge dans un autre mathelle, les couilles-�-masques les avaient probablement tous infiltr�s. Hors de question, encore, de se cacher dans la plaine d�herbe jaune qui n�offrirait aucune ressource pendant les deux mois de l�amaya de glace. Il ne restait qu�une solution r�ellement envisageable, celle pr�conis�e par Orchale, traverser les grandes eaux orientales et passer sur l�autre continent. Mais encore fallait-il franchir la cha�ne de l�Agauer avant les averses de cristaux de glace et trouver le moyen de voguer sur des flots � la r�putation peu engageante. De plus, avec le poids mort constitu� par Mael�
Des cris le tir�rent de ses r�flexions. Le roulement obs�dant de ses pens�es et sa fatigue s��taient ligu�s pour l�entra�ner � fermer les yeux.
Mael avait disparu. Il se rua hors de la niche et d�couvrit sa s�ur adoptive plus haut sur la pente. Elle courait sur le sentier en agitant les bras et en poussant des hurlements. Elle avait retrouss� sa robe jusqu�� la taille, mais la laine v�g�tale tire-bouchonn�e retombait � chacune de ses foul�es et lui entravait les jambes.
��Mael�!��
Elle s�arr�ta, fit passer sa robe par-dessus sa t�te, la jeta derri�re elle puis, sans se retourner, reprit sa course gesticulante, vocif�rante.
��Reviens, Mael�!��
Orch�ron aper�ut les umbres au-dessus de la colline, lucarnes ouvertes sur le vide, parfaitement immobiles. Cinq seulement, mais beaucoup plus grands�� ou plus pr�s�� que ceux qu�il avait vus les autres fois. Pointes triangulaires aussi effil�es que des lames, queues et ailes�� ou nageoires�� oscillantes, flancs amples et arrondis. Il ne pouvait pas suivre leurs d�placements des yeux, mais il savait, aux colonnes grises qui assombrissaient la lumi�re de Jael, aux courants froids qui s��chouaient dans la chaleur naissante du jour, qu�ils fondaient l�un apr�s l�autre sur la colline de l�Ellab pour s�emparer des cadavres.
Il s��lan�a � la poursuite de Mael, combla rapidement l�intervalle malgr� sa fatigue, malgr� la raideur de la pente, malgr� un point de c�t�. Elle-m�me titubait, s�appuyait aux rochers ou aux racines qui saillaient de la terre, s�accrochait aux branches des buissons pour rester debout et prolonger une course chaotique, chancelante. Il la perdit de vue dans un lacet en forme d��pingle.
��Mael�!��
Il acc�l�ra l�allure, d�boucha, au bout du tournant serr�, sur une portion relativement plane habill�e d�herbe, de ronciers et travers�e en ligne droite par le ruban clair du sentier. Hors d�haleine, les poumons en feu, il s�arr�ta pour balayer les environs du regard. Il finit par la rep�rer au milieu de la v�g�tation, � demi camoufl�e par les panaches translucides des herbes. Les �pines s�enroulaient autour d�elle comme des lani�res de fouet, lui couvraient le dos, les fesses et les jambes d��gratignures sanglantes.
��Mael���
Elle ne criait plus, ses exhalaisons prolong�es s�achevaient en g�missements, en supplications. Il jeta un bref coup d��il aux umbres avant de tirer son couteau de sa poche et de s�enfoncer � son tour dans le fouillis v�g�tal. Les branches basses des ronciers s�agrippaient � ses bottes, � son pantalon, et enrayaient chacun de ses pas. Des �pis dess�ch�s se frottaient sur les manches de sa tunique dans une succession de froissements et de cr�pitements.
��Mael.��
Elle ne bougeait pratiquement plus, emp�tr�e dans les branches d�arbustes qui, plus loin, prenaient le relais des ronces et des herbes. Il continuait de se rapprocher, taillant dans la v�g�tation � grands coups de botte, d��paule et de couteau. Elle ne lui pr�tait aucune attention, le visage lev� vers le ciel, le corps perl� de sueur et de sang.
Orch�ron per�ut avec une nettet� terrifiante la vague de froid qui descendait sur eux.
��Non�!��
Son cri se perdit dans le silence fun�bre de la colline de l�Ellab. � l�emplacement o� s��tait tenue Mael une fraction de temps plus t�t ne restaient plus qu�un cercle noir et un sillage gris qui, d�j�, se dispersait dans la lumi�re aveuglante du jour.
La nuit tombait quand Orch�ron sortit enfin de sa prostration et se remit en chemin. Assis dans les ronces, le couteau en main, il avait d�abord projet� de mettre lui-m�me fin � ses jours puisque les umbres ne voulaient pas de lui. Puis, emport� par le cours de ses pens�es, il s��tait plong� dans cette enfance inconnue, �trang�re, qui s��tait achev�e sur la colline de l�Ellab. Elle lui �tait revenue par bribes, par petites touches �parses qui ne suffisaient pas � recomposer l�int�gralit� du tableau mais qui, comme les solarines, jetaient des taches de lumi�re sur quelques zones de t�n�bres. Elles avaient �clair� sa m�re, Lilea, l�intendante du mathelle de Jasa, une femme jeune, jolie, vive mais sujette � de profondes crises de m�lancolie qui la clouaient sur son lit pendant plusieurs jours. Elles avaient r�v�l� des bouilles hilares ou inqui�tes d�enfants, ses compagnons de b�tises et de jeux, le visage plus grave de Lena la djemale, sa premi�re instructrice, les traits rudes de Forz, un constant de Jasa, un homme au regard libidineux et fourbe, les masques horribles des couilles-�-masques dans la semi-p�nombre d�un silo. Elles avaient d�voil� des fragments d�existence, l�odeur et la chaleur de sa m�re lorsqu�il se glissait dans son lit, le venin de la jalousie quand elle lui pr�f�rait un volage et lui fermait la porte de sa chambre, la frayeur soulev�e par les passages des umbres, les petites peurs suscit�es par les larcins de fruits dans les s�choirs des silos et par les jeux dangereux au-dessus des toits, les heures d�une nostalgie inexplicable, languide, si profonde qu�elle lui tirait des larmes. Elles avaient exhum� surtout ce besoin latent, fondamental, de d�couvrir l�ordre invisible de son monde, de m�ler sa voix au ch�ur secret de son monde.
C�est l�, dans cette aspiration intacte, dans ces braises couvant sous la cendre, qu�Orch�ron avait puis� la force de repartir. Et aussi dans l�id�e, dans la certitude que Mael avait choisi de se donner aux umbres plut�t que de se laisser empoisonner par ses souvenirs. Il n�avait plus rien � faire dans les domaines, ni m�me sur la plaine du Triangle. Puisque les hommes�� les hommes et non les pr�dateurs volants�� avaient fait le vide autour de lui, il partirait dans la direction de l�est, il passerait de l�autre c�t� des grandes eaux, il consacrerait son existence � l�exploration de son monde, � la recherche de cette trame invisible dont il pressentait la splendeur sous le voile terni des apparences.
Il percevait encore les vestiges du froid abandonn�s par le passage des umbres. Ou bien �taient-ce les rafales mordantes de la bise�? Il frissonnait sous la laine pourtant �paisse de sa tunique. Les pierres roulaient sous ses pas, les herbes et les frondaisons bruissaient sur les bords du sentier comme des foules ivres de col�re. Une chape nuageuse occultait les �toiles, la nuit se gorgeait de noirceur, d�amertume et de chagrin.
Un �clair �blouit la plaine, se d�sagr�gea en r�pliques �tincelantes, fulgurantes, qui pr�c�d�rent de peu un grondement prolong�. Les orages �taient rares sur le Triangle, mais d�une puissance d�vastatrice.
Orch�ron pressa le pas. L�air �tait d�j� satur� d�humidit�, et il lui fallait arriver au pied de l�Ellab avant les premi�res trombes. L�eau ruissellerait sur les pentes s�ches, sur les rochers, transformerait le sentier en un torrent de boue. Il avait failli �tre emport� par un orage sur le versant d�une des collines, pourtant moins hautes que l�Ellab, qui bordaient le domaine d�Orchale. Tra�n� par une coul�e de boue sur une distance de deux ou trois cents pas, il n�avait d� son salut qu�aux branches providentielles d�un jaule.
Des �clairs rapproch�s hach�rent l�horizon comme un r�seau de nerfs � vif, des roulements fracassants se r�pondirent, s�entrem�l�rent, les premi�res gouttes, �paisses, lourdes, cingl�rent les herbes et la terre du sentier.
Orch�ron distingua des lumi�res au pied de la colline. Des lumi�res qui persistaient � briller entre les sabres livides des �clairs.
Des solarines.
Elles cernaient dans l�obscurit� des silhouettes d�hommes qui sortaient d�un abri souterrain et se r�pandaient en cercle autour de l�Ellab. Des hommes affubl�s de masques d��corce, arm�s de piques, de haches et de masses.

CHAPITRE X
ZMERA

V�n�r�e Qval Frana,
Une premi�re escarmouche a oppos� notre petite troupe aux protecteurs des sentiers. Quelques jours avant, une d�l�gation de couilles-�-masques avait demand� � me rencontrer. Ils venaient m�ordonner de leur remettre Kal, mon troisi�me constant�� vous vous souvenez, mon bel informateur, l�homme qui refusa au dernier moment de signer leur pacte� Une injonction inacceptable, comme vous pouvez vous en douter (autant inacceptable que leur accoutrement, leur langage et leur anonymat). Je leur ai donc oppos� une fin de non-recevoir, ils se sont retir�s en m�insultant, en me promettant des repr�sailles �prouvantes, sanglantes.
Nous nous sommes d�s lors tenus sur un qui-vive permanent qui nous a permis, gr�ce � un syst�me d�alarme mis au point par Solan, de pr�venir leur attaque. Ils ne s�attendaient certainement pas � tomber sur une trentaine d�hommes d�cid�s, arm�s, une petite troupe man�uvrant � la perfection et poss�dant sur eux l�avantage de conna�tre le terrain. Ils ont engag� le combat mais pas tr�s longtemps, car ils se sont rapidement aper�us qu�ils couraient vers une d�faite totale, humiliante. Ils ont battu en retraite en abandonnant deux des leurs allong�s dans la poussi�re, l�un tu� d�un coup de dague de corne dans le c�ur et l�autre bless� au ventre. De notre c�t�, nous n�avons � d�plorer que des blessures b�nignes, des �raflures, un doigt �cras�, une entaille profonde sur un genou de Solan. Mais le plus r�confortant, c�est que pas un de mes soldats ne m�a trahie, quand certaines de mes cons�urs affirment que les couilles-�-masques ont infiltr� l�ensemble des domaines. Tous ont combattu avec enthousiasme, conscients qu�ils ne d�fendaient pas seulement une mathelle ou un territoire, mais leur propre libert�, leur propre souverainet�. Et tous, le lendemain, avaient encore des �toiles dans les yeux. J�avoue que, gangren�e par la parano�a d�autres mathelles, je nourrissais quelques soup�ons sur Andemeur et sur Kal, le premier parce qu�il s�est aigri et fissur� dans ses certitudes, le second parce que son histoire ressemblait diablement � un stratag�me mis en place par les couilles-�-masques. Mais leur bravoure, leur ardeur, leur d�votion m�ont apport� le plus cinglant, le plus �clatant des d�mentis. Si je sais comment me faire pardonner de Kal, j�ignore comment me rapprocher d�Andemeur. Je vous ai confi�, me semble-t-il, qu�il avait re�u un coup de pied de yonk au bas-ventre et que, depuis, il �tait devenu indiff�rent aux choses du sexe. Mais je ne veux pas vous importuner avec des consid�rations qui vous sont �trang�res, il me revient de trouver le moyen de prouver ma reconnaissance � mon fid�le constant, le p�re de mes deux premiers enfants et la pierre angulaire de mon mathelle.
Nous avons retir� leur masque aux deux protecteurs tomb�s sur le champ de bataille. Leur jeunesse m�a �pouvant�e�: l�un, le mort, �tait encore un enfant de vingt ans, l�autre, le bless�, n�a probablement que cinq ou six ans de plus. Nous avons d�cid� d��pargner ce dernier, non par pure bont� d��me�� encore qu�il est certainement tr�s �prouvant d�ex�cuter de sang-froid un adolescent d�sarm頖 mais parce que la pr�sence d�un otage (je n�aime pas ce mot mais je n�en ai pas d�autre � ma disposition�) pourrait rev�tir une importance cruciale dans nos futures confrontations. Nous l�avons soign� et enferm� dans une pi�ce de la maison dont nous tenons la porte ferm�e � l�aide d�une barre de bois. Il nous toise avec dans les yeux une rage effrayante venue du fin fond de l�amaya. Il serait beau gar�on, pourtant, sans cette expression fanatique qui transforme son visage en un masque aiguis�, blessant, encore plus rigide et effrayant que l�autre, celui taill� dans l��corce. Il ne r�pond � aucune de nos questions, n�accepte aucune nourriture ni aucun gobelet d�eau. Nous comptons un peu sur la faim et la soif pour qu�il revienne � une attitude plus conciliante, � des sentiments plus humains. Quel pacte signent-ils donc, nos pauvres jeunes gens, pour �tre � ce point d�vor�s par la haine�?
Les s�urs s�culi�res, qui passent d�habitude tous les quatre jours au domaine, espacent de plus en plus leurs visites. Quelques mathelles et moi-m�me envisageons de cr�er notre propre syst�me de messagers pour correspondre avec les autres domaines et, si vous le souhaitez, avec le conventuel de Chaudeterre. La situation risque de se d�grader rapidement sur les plaines du Triangle, et nous devons � tout prix rompre notre isolement, rester en communication les unes avec les autres, offrir une opposition group�e, coh�rente, aux protecteurs des sentiers.
J�ai eu l�occasion de v�rifier � plusieurs reprises que les visions de ma fille Zephra nous proposaient des images fid�les de l�avenir. Fid�les, pas n�cessairement fig�es�: les chemins du pr�sent ne sont jamais condamn�s, et je vous assure, v�n�r�e Qval, que nous devons r�agir avec une extr�me vigueur si nous ne voulons pas �tre balay�es par les vents de l�oubli. Ma proposition tient toujours malgr� les incertitudes que soul�ve un voyage � Chaudeterre�: je serais tr�s heureuse de vous rencontrer, de vous pr�senter Zephra, d�envisager avec vous les solutions qui permettraient de r�soudre au mieux de nos int�r�ts cette premi�re grande crise du nouveau monde.
Merilliam.


��Ah, voici la petite idiote qui prend un bassin d�eau bouillante pour une baignoire�!��
Alma s�avan�a de trois pas, s�inclina et resta un long moment pench�e en avant, autant pour dissimuler son humiliation que pour se donner le temps de pr�parer sa riposte.
��Ne soyez pas trop s�v�re avec elle, Zmera, intervint Qval Frana. Je suis convaincue qu�elle deviendra un jour une bonne, une excellente djemale.��
Toujours inclin�e, Alma sentit le regard de sa m�re la parcourir du haut en bas comme une coul�e de glace.
��Vous dites cela pour m�nager mon c�ur de m�re, v�n�r�e Qval, dit Zmera. Ma fille est devenue la ris�e du conventuel.
Bah, on m�a rapport� que Gaella la folle �tait morte, et il faut bien que Chaudeterre lui trouve une rempla�ante�!��
Alma eut enfin le courage de lever les yeux sur la femme qui se tenait assise, non sur le fauteuil de gauche, normalement d�volu � l�usage des visiteuses, mais sur celui de droite, le plus profond, en principe r�serv� � la responsable du conventuel. Elle ne put s�emp�cher de ressentir un petit pincement de joie mauvaise en constatant que Zmera accusait d�sormais le poids des soucis et des ans. Des m�ches grises ternissaient sa chevelure autrefois d�un noir plus profond que les nuits sans satellite. Les rides s��taient creus�es sur son front, autour des yeux, toujours aussi clairs et per�ants, et aux coins de sa bouche. L�allure �tait �galement plus lourde, �paules affaiss�es, double menton, cou enfonc� dans les broderies de l�encolure de la robe. Les veines saillaient et les taches brunes fleurissaient sur le dos de ses mains, ces belles et grandes mains qui, Alma l�avait appris � ses d�pens, distribuaient les gifles avec une vigueur, une pr�cision et une rapidit� �tonnantes. Il avait suffi de deux ans au temps, cet inlassable sculpteur, pour faire �merger la vieillarde de la mathelle forte et orgueilleuse, de la reine f�conde aux six constants et aux mille soupirants.
��En dehors de cette� m�saventure, Alma s�est r�v�l�e une novice appliqu�e, m�ritante, reprit Qval Frana. Et, croyez-moi, votre c�ur de m�re n�a rien � faire l�-dedans.
��Mon c�ur de m�re peut-�tre pas. Les int�r�ts du conventuel en revanche�
��Je vous assure que ce genre de consid�ration�
��Allons, v�n�r�e Qval. Vous avez besoin de manne pour nourrir vos pensionnaires, de laine v�g�tale pour les v�tir, de draps et de couvertures pour les coucher, de paille pour bourrer leurs matelas, d�huiles et de savons pour les laver. Vous n��tes pas seulement une sainte engag�e sur le chemin de Djema mais la g�rante du conventuel, la m�re des centaines de filles et de femmes qui vivent dans ces murs. Vous consacrez une grande partie de votre t�che aux relations avec les domaines fournisseurs, et vous estimez sans doute que vous devez m�nager la susceptibilit� de leurs mathelles. Pour ce qui me concerne, je vous prie instamment de m��pargner ce genre de duplicit�. Je n�ai pas besoin que vous me vantiez les m�rites de ma fille en contrepartie de mes livraisons de grain, de laine ou d�huiles v�g�tales. Pas besoin non plus que vous la dispensiez des corv�es collectives.
��J�ai seulement estim� que sa constitution physique�
��Sa fragilit� n�est qu�apparente, soyez rassur�e. Traitez-la en s�ur ordinaire, c�est tout ce que je vous demande. Vous m�avez rendu service en l�acceptant dans votre organisation, je m�acquitte de ma part de march�, voil� tout. Alma n�a jamais �t� une enfant facile, c�est � vous et � vous seule qu�il revient de la corriger si elle persiste � semer le d�sordre dans le conventuel. Moi, j�ai simplement exprim� le souhait de la saluer avant de me remettre en route.��
Alma se d�tourna pour dissimuler ses larmes. Sa m�re n��tait pas venue � Chaudeterre pour la saluer ou s�inqui�ter de sa sant�, mais pour la punir, pour l�humilier, selon une vieille habitude. Et Qval Frana, en lui racontant sa m�saventure dans la grotte de Djema, lui avait offert sa t�te sur un plateau. La fa�on qu�avaient les deux femmes de parler d�elle comme si elle n��tait qu�un sujet de conversation ou une monnaie d��change parmi d�autres la r�vulsait, la r�voltait. Elle pouvait encore comprendre ce genre de comportement de la part de Zmera qui, ayant choisi le sentier d�Ellula, n�avait pas r�ussi � entasser tous ses enfants dans son c�ur, mais elle �tait choqu�e par l�attitude de Qval Frana, une femme parcourant depuis plus de deux si�cles la voie de la connaissance, de l��ternel pr�sent.
Les lacets pourtant tr�s fins de sa sandale comprimaient douloureusement son pied gonfl�. Deux jours plus t�t, sur les recommandations des belladores, elle avait repris ses activit�s quotidiennes de novice, croisant en chaque couloir, en chaque pi�ce des regards sarcastiques, une ironie sous-jacente, insaisissable, nettement plus mortifiante que les moqueries d�clar�es. Elle ne pouvait pas tenir tr�s longtemps la posture de la porte-du-pr�sent, si bien qu�elle finissait la plupart des s�ances d��veil assise contre un mur ou allong�e sur la terre battue. Les s�urs instructrices ne lui adressaient aucun reproche, mais elles s�arrangeaient pour lui signifier qu�elle n�avait plus d�existence l�gitime � leurs yeux, comme si, en plongeant les pieds dans l�eau bouillante du bassin, elle avait trahi leur confiance.
��Ne reste pas fig�e comme un yonk, Alma�! Tu n�as donc rien � me dire�?��
Zmera se leva, d�froissa sa robe d�une couleur vert sombre qui tirait sur le gris et s�approcha de sa fille. Elle portait comme d�habitude des bottines � semelles �paisses et renforc�es de pi�ces de corne qui claquaient sur les dalles de pierre de la r�ception.
��Tu n�as jamais rien eu � dire, n�est-ce pas�? poursuivit-elle en tournant autour d�Alma qu�elle dominait d�une t�te comme un grand nanzier autour d�un pain de manne. M�me petite, elle ne pleurait jamais, v�n�r�e Qval. Heureusement que je n�attendais pas ses r�clamations pour lui pr�senter le sein.��
Alma reconnaissait maintenant, sous les essences de cluette et d�onis, l�odeur de sa m�re, une odeur acide, assez l�g�re au premier abord, ent�tante par la suite. Une odeur synonyme de vexations ou de brimades.
��Je pr�f�re garder mes impressions pour moi, m�re��, dit-elle d�une voix sourde, � peine audible.
Zmera avan�a � l�int�rieur des colonnes de lumi�re qui tombaient des lucarnes obliques et s�entrecroisaient au milieu de la pi�ce et, les bras �cart�s, les paumes tourn�es vers le haut, s�immobilisa en face de Qval Frana.
��Un miracle s�est produit dans votre conventuel, v�n�r�e Qval�: ma cinqui�me fille parle�!
��Un deuxi�me a suivi�: mon unique m�re s�en est rendu compte�!�� r�pliqua Alma.
Elle se mordit l�int�rieur des joues, abasourdie par sa propre audace, crisp�e dans l�attente de la gifle. Qval Frana s�agita sur son fauteuil, mal � l�aise. Comme l�avait affirm� Zmera quelques instants plus t�t, elle �tait �galement et surtout la nourrici�re des centaines de s�urs log�es dans l�enceinte de Chaudeterre, et elle allait souvent � l�encontre de ses propres sentiments pour entretenir de bonnes relations avec les mathelles.
��Petite��� Les yeux exorbit�s, Zmera avait pivot� sur elle-m�me, comme piqu�e par une �clipte dor�e. Elle se ressaisit et, tandis que ses l�vres se retroussaient en un sourire v�n�neux, ses bras retomb�rent le long de son corps. ��Tu crois sans doute que j�ai du temps � perdre � �couter tes�
��Je comprends que vous soyez press�e, coupa Alma. On raconte que les protecteurs des sentiers ont attaqu� certains domaines. Vous craignez tellement de perdre votre pouvoir que���
La gifle claqua cette fois, avec une telle force qu�Alma partit en arri�re et faillit perdre l��quilibre.
��Elle vient tout juste de sortir de convalescence, intervint Qval Frana avec une mollesse m�prisable. Vous ne devriez pas la brutaliser de la sorte.
��Nous les m�res, nous essayons de sauver l�h�ritage de l�Est�rion, et elle me parle de pouvoir�!�� gronda Zmera.
Alma avait la joue en feu et le go�t du sang � la bouche, mais le choc avait effac� le complexe d�inf�riorit� des instants pr�c�dents et d�clench� une col�re sourde, froide, parfaitement contr�l�e.
��D�o� sont issus tous ces hommes, les protecteurs des sentiers, sinon de ventres maternels�? cracha-t-elle avec hargne. Qui les a �duqu�s sinon leurs m�res�? Se montreraient-ils aussi violents, aussi radicaux, s�ils avaient re�u leur content d�amour maternel�?��
Toute trace d�agressivit� avait disparu du regard de Zmera lorsqu�il tomba � nouveau sur sa fille. On y lisait de la perplexit�, voire un d�but d��tonnement.
��Ils ont re�u toute l�affection que leurs m�res ont pu leur donner.
��Vous parlez du c�ur des m�res comme s�il �tait infini. Or Djema nous apprend que seul le pr�sent est infini. Etes-vous s�re, ma m�re, d�avoir donn� � vos enfants toute l�affection qu�ils vous r�clamaient�? Etes-vous s�re que certains de vos fils ne se sont pas engag�s dans les rangs des protecteurs des sentiers�?
��Une id�e de folle�! vitup�ra Zmera. Alma la folle�!
��Alma la fum�e, Alma la s�che, Alma la fille du volage que vous regrettez d�avoir accueilli dans votre lit�! Alma le fruit pourri de vos amours honnies, votre honte, votre fardeau�! Alma qui sort de votre ventre et restera jusqu�� la mort votre enfant, que vous le vouliez ou non�!��
L�espace d�un instant, Qval Frana, clou�e � son fauteuil par la violence de l��change, crut que la m�re et la fille allaient se pr�cipiter l�une contre l�autre, mais elles se d�fi�rent du regard en silence, s�par�es par une distance de deux pas qui, en cet instant, avait la largeur d�un gouffre. Comme souffl�es par la fureur des deux femmes, les colonnes de lumi�re s��taient �vanouies et avaient laiss� la place � une grisaille uniforme, assortie au blanc cass� des murs et au gris-bleu des dalles.
La responsable du conventuel vit par une lucarne des nuages bas et noirs s�amonceler au-dessus des b�timents. Un orage d�une puissance ph�nom�nale avait �clat� la veille au d�but de la nuit, brisant une dizaine d�arbres du verger, endommageant une partie des toits, d�truisant l�enclos des nanziers, dont trois avaient �t� retrouv�s �cras�s sous des pierres et deux noy�s dans la r�serve d�eau potable. Les ruissellements avaient entra�n� des coul�es de rochers et de boue qui s��taient �chou�es au pied des murs et avaient d�bord� dans les all�es. M�me si les orages �taient des manifestations de l��ternel pr�sent, elle pria les enfants-dieux de l�arche qu�il n�en v�nt pas un autre avant que les r�parations et les op�rations de nettoyage ne fussent achev�es.
��Je n�ai jamais dit � personne, et surtout pas � toi, que je regrettais d�avoir accueilli cet homme dans mon lit, d�clara Zmera d�une voix calme.
��Il n�est pas besoin de dire les choses pour les affirmer, r�pliqua Alma.
��Tu n�as rien compris, idiote�! J�ai regrett� et je regrette encore de l�avoir laiss� partir alors que je mourais d�envie de rester avec lui. Notre relation �tait tellement passionnelle, d�vorante, que je d�laissais mes enfants, mes constants, mon travail, que le domaine mena�ait de p�ricliter. J�aurais condamn� une centaine de personnes � l�errance si j�avais pris la d�cision de le suivre.��
La t�te baiss�e, les �paules basses, Zmera retourna s�asseoir dans le fauteuil des v�n�r�es Qvals de Chaudeterre. Et � nouveau la vieille femme �mergeait en elle, rel�guait au second plan la mathelle, la reine s�duisante du domaine.
��Tu lui ressembles, et chaque fois que je te voyais, que je te vois, c�est lui que je vois��, reprit-elle apr�s un moment de silence.
L�obscurit� se d�ployait dans la pi�ce, estompait le sol, les murs et le plafond.
��Pourquoi m�avoir cach� les vraies raisons�? demanda Alma.
��Tu �tais, tu es toujours l�image vivante de mes regrets. Tu parlais de pouvoir tout � l�heure, je lui pr�f�re le mot choix. Nous sommes toutes amen�es � faire des choix, mais nos choix � nous, les m�res, les mathelles, concernent les fondements m�mes de notre monde. Quand tu es entr�e dans cette pi�ce, tu m�as ramen�e au choix douloureux que j�ai d� faire il y a vingt-deux ans et que je continue de regretter aujourd�hui.
��En quoi suis-je responsable de vos regrets�?
��En rien, en effet, mais, comme tu l�as soulign�, le c�ur des m�res n�est pas extensible � l�infini.
��Vous m�avez sacrifi�e comme vous l�avez sacrifi�.��
Zmera hocha la t�te en retirant machinalement quelques-unes des �pingles de corne qui maintenaient une partie de son �paisse chevelure serr�e sur les c�t�s et � l�arri�re de sa t�te.
��Il y a sans doute une certaine l�gitimit� dans ta fa�on de voir les choses. D�autres pr�f�reraient appeler �a l�ordre invisible d�Ellula ou encore l��ternel pr�sent de Djema.
��Ah, les l�gendes de l�Est�rion�! s�exclama Alma. Quelle manne, n�est-ce pas�? On leur fait dire tout ce qu�on veut et son contraire. Je n�attends plus rien de vous, ma m�re, je marche sur le sentier de ma propre vie, mais ne vous croyez pas pour autant exempt�e de vos responsabilit�s.��
Elle avait prononc� ces mots avec douceur, avec s�r�nit� presque. La col�re �tait tomb�e en elle comme un vent paresseux de la saison s�che. Sa m�re vivait avec ses propres douleurs, avec ses propres br�lures, ces ��cadeaux avis�s envoy�s par le temps��, selon les paroles de Gaella la folle, ces� contretemps.
��Vous m�avez trait�e de folle�
��J��tais �nerv�e, je ne le pensais pas, se justifia Zmera.
��Ne vous d�fendez pas. Je le prends comme un compliment. La br�lure � mon pied me confronte chaque instant � mes limites, � mes insuffisances. Ou plut�t � mes suffisances. Elle me rappelle chaque instant combien je suis loin de l��ternel pr�sent, combien j�ai d�orgueil et de col�re en moi, combien je me per�ois une, s�par�e du flot de la cr�ation. �coutez, ma m�re, �coutez bien, et vous aussi, v�n�r�e Qval�: j�ai fermement l�intention de���
Des bruits de pas pr�cipit�s l�interrompirent. Deux jeunes djemales �chevel�es, essouffl�es, macul�es de terre, v�tues des robes courtes et sans manches des jardini�res, s�engouffr�rent dans la r�ception sans saluer ni respecter les convenances d�usage.
��J�esp�re que vous avez de bonnes raisons de nous d�ranger, fit Qval Frana d�une voix s�v�re.
��Les protecteurs des sentiers� les protecteurs des sentiers� balbutia une des s�urs, terroris�e.
��Eh bien quoi�?
��Ils arrivent, v�n�r�e Qval�!��
La responsable de Chaudeterre p�lit, ses doigts se crisp�rent sur l�accoudoir de son fauteuil.
��Comment �a, ils arrivent�?
��Des dizaines, � moins de deux lieues de nos portes�!��
Une centaine de masques d��corce et de robes de craine se d�ployaient sur le plateau pel� qui s�parait les collines des b�timents du conventuel. Une pluie fine noyait les reliefs et donnait aux protecteurs des sentiers l�allure d�une arm�e d�ombres. Une partie des djemales s��taient juch�es sur le toit du b�timent principal en compagnie de la v�n�r�e Qval et des plus anciennes de Chaudeterre, dont Qval Anzell, la belladore. Les traits tendus, tremblantes de froid et de peur, elles suivaient la progression du bataillon dont les haches et les masses de pierre accrochaient des �clats de lumi�re.
��Pensez-vous que nous avons une petite chance de n�gocier avec eux�? demanda Qval Frana.
��Aucune, v�n�r�e Qval, r�pondit Zmera. S�ils avaient cherch� � n�gocier, ils auraient envoy� une d�l�gation. Ils n�en ont pas �prouv� le besoin parce qu�ils savent qu�il n�y a pas d�homme � Chaudeterre, qu�ils ne rencontreront aucune opposition.
��Que me conseillez-vous�?��
Zmera secoua avec nervosit� sa chevelure d�tremp�e. Elle enrageait visiblement d�avoir �t� surprise loin de ses terres, loin de la petite troupe qui l�avait escort�e et qui peut-�tre avait elle-m�me �t� prise au d�pourvu par les couilles-�-masques. La pluie et le vent plaquaient les cheveux sur les nuques, les robes de laine v�g�tale sur les �paules, les poitrines, les dos, les fesses et les jambes. En bas, des s�urs venaient tout juste d�apprendre la nouvelle et couraient, affol�es, entre les masses grises des b�timents, dans les all�es du potager et du verger, au milieu des monticules de boue et de pierre abandonn�s par l�orage.
Les deux mains accroch�es � la barre sup�rieure du parapet, Alma �prouvait les pires difficult�s � rester debout�: elle avait, comme les autres, gravi l�escalier quatre � quatre, et il lui semblait � pr�sent qu�elle venait tout juste de retirer son pied du bassin d�eau bouillante.
��Le conventuel ne dispose pas d�une pi�ce secr�te, ou au moins difficile d�acc�s, o� nous pourrions nous enfermer�?�� demanda Zmera.
Qval Frana secoua la t�te. De ses m�ches courtes s��chapp�rent des gouttes de pluie qui la nimb�rent d�une aur�ole fugace.
��La seule solution, c�est de suivre le chemin de Djema, dit soudain Alma. De nous enfuir par le bassin d�eau bouillante.��
Les paroles de Gaella la folle r�sonnaient en elle et prenaient une dimension nouvelle face � la menace qui se pr�sentait sur le plateau. Elles cessaient d��tre des mots, des concepts, pour rev�tir une r�alit� tangible, pour se changer en certitudes, comme si les distances s��taient soudain abolies entre le son et le sens.
Une dizaine de regards charg�s de r�probation se tourn�rent dans sa direction.
��Ta m�re avait raison�: tu es folle�! glapit Qval Frana.
��C�est le moment ou jamais de savoir si la porte-du-pr�sent ouvre sur l�autre dimension, continua Alma. Si nous sommes r�ellement pr�tes � entendre le chant du Qval�
��Ceci n�est pas une plaisanterie, Alma, l�cha Zmera entre ses l�vres bleuies par le froid. Ces hommes viennent ici dans l�intention de violer, de tuer.
��Les s�culi�res et d�anciennes djemales m�avaient avertie, mais je n�en ai pas tenu compte, g�mit Qval Frana. J�ai toujours pens� que Djema nous �pargnerait ce genre d��preuve.
��Djema n�est pas une d�esse et l��preuve fait partie de notre pr�sent��, dit Alma.
Qval Frana lui d�cocha un coup d��il venimeux. Les gouttes d�eau ruisselaient sur sa face hach�e et livide comme sur une terre dure, dess�ch�e.
��Reprenez votre fille, Zmera, et allez toutes les deux au diable, vous avec vos livraisons, elle avec ses insolences�!��
Zmera accusa le coup d�un tassement du buste comme si elle avait �t� frapp�e au ventre, puis elle reprit son souffle, se redressa et toisa la responsable de Chaudeterre.
��Pas la peine d�aller au diable, c�est lui qui vient � nous, v�n�r�e Qval. Mais, si vous connaissez un moyen de nous sortir de cette situation, je vous d�barrasserai volontiers de ma fille. Ou plut�t, je la d�barrasserai de vous. Elle n�a pas grand-chose � faire au milieu de femmes qui pr�tendent se d�vouer � la puissance infinie du pr�sent et qui tremblent comme des feuilles de jaule devant une mis�rable poign�e de couilles-�-masques.��
Ce fut au tour de Qval Frana de fl�chir sous l�attaque. L�espace de quelques instants, Alma crut que la vieille femme, accabl�e, �pouvant�e, allait enjamber la rambarde et se jeter dans le vide. Les protecteurs des sentiers gravissaient maintenant le monticule qui, d�pos� par la tra�n�e de boue de la veille, traversait le plateau sur toute sa largeur.
��Cette mis�rable poign�e, comme vous dites, est constitu�e d�hommes arm�s, finit-elle par murmurer d�une voix lasse. Qu�avons-nous � leur opposer�? La force�? Ils nous balaieraient comme des f�tus de manne.
��Feignez de leur donner ce qu�ils viennent chercher, avan�a Zmera.
��Encore faudrait-il savoir ce qu�ils�
��Ce sont des hommes, des animaux sauvages. Et la nature nous a dot�es, nous les femmes, de tous les atouts pour les apprivoiser.��
Qval Frana fixa la mathelle d�un air offusqu�.
��Ai-je bien compris que vous me sugg�rez d�offrir mes s�urs � la concupiscence de ces monstres�?
��Ils les prendront de toute fa�on. Autant que vous restiez les ma�tresses du jeu. C�est la seule fa�on d��viter le massacre.��
Les protecteurs des sentiers avaient acc�l�r� l�allure apr�s le franchissement de l�obstacle de boue. Ils ne tarderaient plus maintenant � atteindre le conventuel. Les djemales avaient ferm� le grand portail de bois de l�entr�e principale, mais, m�me si elles avaient r�ussi � glisser les trois grosses barres de bois dans leurs supports respectifs, m�me si elles avaient cal� les vantaux avec des pierres, les constructions pr�sentaient un peu partout des failles, des passages. Chaudeterre n�avait pas �t� con�u dans l�optique de soutenir un si�ge mais pour r�sister au mieux aux offensives parfois virulentes des vents et des averses de cristaux de glace de l�hivernage. Les assaillants trouveraient rapidement le moyen de s�introduire dans les b�timents, soit en se faufilant par les ouvertures qui, � certains endroits, n�exigeaient qu�une br�ve escalade, soit en se glissant dans les bouches d�a�ration, soit en exploitant les br�ches mal rebouch�es du mur qui longeait l�enclos des nanziers.
��Alma n�a pas tout � fait tort, fit soudain Qval Anzell. Nous avons la possibilit� de nous r�fugier dans le labyrinthe qui m�ne � la grotte de Djema. Nous ne sommes qu�une poign�e � conna�tre le passage. Les protecteurs des sentiers ne pourront pas nous suivre.
��Ils n�en auront pas besoin, objecta Zmera. Il leur suffira de nous attendre � la sortie.��
D�un geste impatient, la belladore �carta les m�ches coll�es � son front, ses tempes et ses joues.
��Ils ne connaissent pas l�existence de ce labyrinthe. Si nous agissons vite, si nous effa�ons nos traces, ils ne devineront pas o� nous sommes pass�es. Prenons des vivres et de l�eau. Lorsqu�ils en auront assez d�attendre, il ne leur restera plus qu�� lever le camp.
��Risqu�, dit Zmera. Nous prenons le pari de leur stupidit�. Nous n�aurons aucune possibilit� de nous �chapper au cas o� les choses ne tourneraient pas comme�
��Il suffit�! coupa Qval Frana. La suggestion de Qval Anzell me para�t la plus judicieuse. Nous avons perdu assez de temps.��
Le labyrinthe souterrain s�ouvrait dans les sous-sols du b�timent principal. Il ne s�agissait pas d�une v�ritable entr�e d�ailleurs, mais d�une inclinaison progressive du terrain qui s�enfon�ait dans une for�t de stalagmites consolid�es avec des roches et se resserrait peu � peu jusqu�� prendre la forme d�un tunnel. Les six cents djemales du conventuel de Chaudeterre s�y engouffr�rent apr�s avoir entass� des pains de manne, des g�teaux, des morceaux de viande fum�e, des fruits et des l�gumes secs dans de grands sacs en laine v�g�tale. Apr�s, �galement, avoir rempli des dizaines de cruches et d�autres r�cipients d�une eau directement puis�e dans la r�serve ext�rieure d�o� on avait retir� le matin m�me les deux cadavres des nanziers.
La vitesse � laquelle les djemales s��taient organis�es avait sid�r� Alma. C��tait comme si, tout � coup, un seul c�ur s��tait mis � battre, comme si chaque s�ur, chaque novice �tait devenue la cellule d�un m�me et grand corps. Le voisinage de la mort, l�instinct de survie avaient dissip� l�inertie qui r�gnait habituellement sur le conventuel. Les ranc�urs, les jalousies, les mesquineries, les querelles s��taient tues devant l�urgence de la situation.
Devant le pr�sent.
Elle ne se tenait pas dans les s�ances d��veil, la puissance infinie du pr�sent, ni dans les interpr�tations plus ou moins absconses de l�enseignement de Qval Djema, mais dans cette conscience aigu� de chaque geste, de chaque instant, dans ce creuset primordial, fondamental, o� se fondaient la vie et la mort. Les djemales s��taient r�parti les t�ches sans un mot ni un geste superflu, sans un grincement ni un soupir, avec cette seule id�e que leur survie reposait enti�rement sur leur efficacit�, sur leur harmonie. Alma elle-m�me avait rejoint l�un des groupes qui remplissaient les sacs de pains et de g�teaux de manne. Aucune ironie dans les regards qui l�avaient accueillie, mais une s�r�nit� grave qui traduisait une adaptation, une ouverture totales aux contraintes du moment.
De m�me, le d�part vers le labyrinthe souterrain s��tait effectu� sans pr�cipitation ni bousculade, chacune venant naturellement occuper sa place dans le flot limpide qui s��coulait vers les profondeurs de la terre. Les unes portaient les sacs, d�autres les cruches, d�autres encore des couvertures, des robes de rechange ou les fioles des belladores.
Juste avant de refermer et de condamner la porte qui donnait sur les sous-sols, deux s�urs avaient pris le temps d�observer la progression des protecteurs des sentiers�: ils avaient pratiquement op�r� la jonction, mais pas un d�entre eux ne s��tait encore introduit dans le conventuel. Ils ne pourraient donc pas deviner o� s��taient retir�es les habitantes des lieux et, ainsi que l�avait estim� Qval Anzell, ils s�en iraient selon toute probabilit� au bout de deux ou trois jours de d�s�uvrement. Il suffirait ensuite d�envoyer quelques s�urs en reconnaissance pour organiser le retour de l�ensemble des djemales dans les b�timents. Il conviendrait enfin de dresser un v�ritable rempart autour de Chaudeterre, de contacter les mathelles afin de recruter une arm�e commune, puis de trouver le moyen de d�manteler l�organisation des protecteurs des sentiers.
Alma boitait bas et rencontrait des difficult�s grandissantes � se maintenir dans l�allure. Elle avait perdu de vue la silhouette de sa m�re depuis un bon moment. Certaines djemales de l�arri�re-garde l�avaient rattrap�e et d�pass�e sans lui accorder la moindre attention, mais elle apercevait derri�re elle des lueurs mouvantes et rassurantes de solarines. Des bouches sombres s�ouvraient sur les parois de la galerie, les multiples entr�es d�un labyrinthe dont on disait qu�il avait �gar� un grand nombre de s�urs depuis la fondation du conventuel. Une odeur de soufre, encore peu prononc�e, se diffusait dans l�air ti�de.
Alma souffrait le martyre � chacune de ses foul�es. Elle �prouva le besoin de souffler, de reposer son pied. Cinq ou six djemales fil�rent � toute allure devant elle, l�obscurit� absorba progressivement les lueurs de leurs solarines, les claquements de leurs pas d�crurent dans le silence profond de la galerie.
Alma �tait d�sormais attard�e, perdue, souffrante, sans ressource et sans lumi�re dans le d�dale souterrain de Chaudeterre. Elle aurait d� crier, appeler au secours, mais son orgueil le lui interdisait, elle ne voulait pas donner � sa m�re l�impression de mendier de l�aide.
Elle s�assit contre la paroi, d�la�a sa sandale et souffla sur son pied enflamm�. Elle n�entendait plus d�autre bruit que des �coulements, des clapotis et les grondements lointains des geysers d�eau bouillante. Alors elle se mit � l��coute du pr�sent de tout son corps, de tout son esprit, et elle per�ut dans les t�n�bres une force � l��uvre qui �tait peut-�tre la mort.

CHAPITRE XI
VENTRESECS

Elleo fait partie des hommes qui sont all�s pendant quelques jours pr�ter main-forte aux permanents d�un mathelle inond� par une crue soudaine de la rivi�re Abondance. De violents orages ont �clat� en cette fin de saison s�che et provoqu� de nombreux d�g�ts dans les domaines, y compris celui de notre m�re. Mais nous avons �t� moins touch�s que d�autres, et Sgen, toujours attentive, toujours g�n�reuse, a envoy� quelques-uns de ses hommes et une part de ses r�coltes chez ses cons�urs en difficult�.
Je l�ai d�abord maudite de m�avoir enlev� Elleo (je la soup�onne de nous avoir surpris lors d�une �treinte et d�avoir saisi ce pr�texte pour l��loigner de moi), puis, pass�e cette premi�re r�action de col�re, je me suis r�sign�e, mieux, je me suis ressaisie, et je compte tirer profit de son absence pour combler le retard accumul� dans la r�daction de mon journal. J�ai l�impression que mon ma�tre Artien me regarde d�un �il s�v�re depuis son paradis monoclonal. Il se consacrait avec une telle intransigeance � la danse de la plume qu�il ne tol�re s�rement pas les disciples vell�itaires de mon esp�ce. D�un autre c�t�, s�il reconna�t avoir �prouv� un d�sir un peu fou et lointain pour Ellula, il n�a jamais vraiment connu l��tat amoureux, ce chavirement de la raison et des sens, ce feu sublime qui d�vore le c�ur et le corps. Il n�a jamais connu, et encore moins en tant que m�le�� ou en tant que copie biologique m�le��, ce fr�missement ineffable de la chair, cette offrande profonde, troublante � l�envahisseur, au conqu�rant, cette d�possession magnifique qui, parce qu�elle brise les limites individuelles, parce qu�elle efface la conscience du moi, �tend aux dimensions du cosmos.
En th�orie, il ne devrait pas y avoir de descendants d�enfants de l��prouvette dans la population du nouveau monde. Artien estime que les clones souffrent d�insuffisances g�n�tiques et sont incapables de procr�er. Il cite en exemple les serpensecs, ces redoutables tueurs issus du laboratoire du moncle Gardy qui, fort heureusement pour les passagers du vaisseau (fort heureusement pour nous par cons�quent), ne purent se reproduire et, � de rares exceptions pr�s, furent extermin�s tous en m�me temps par L�llo et le grand Ab. Mais il s�agissait de reptiles, rien ne prouve que cela se soit pass� de la m�me fa�on pour les �tres humains. Peut-�tre suis-je moi-m�me une lointaine h�riti�re de l��prouvette (ce mot m�a longtemps pos� probl�me, j�ai fini par m�imaginer une sorte de matrice transparente fabriqu�e dans un mat�riau semblable aux �clats des fen�tres du vaisseau des origines), ce qui donnerait un �clairage nouveau, int�ressant, � mon temp�rament parfois� incoh�rent, inexplicable. Peut-�tre mes g�nes gardent-ils les traces de cette conception artificielle, me poussent-ils � reculer sans cesse les limites de ce mat�riau dans lequel mon anc�tre fut con�u�? Peut-�tre m�ont-ils entra�n�e sur la piste des �crits du moncle Artien, m�ont-ils incit�e � poursuivre son �uvre�?
Tes divagations ressemblent fort � la recherche inconsciente d�une relation p�re-fille � travers le temps, Lahiva filia Sgen�: il n�y a pratiquement aucune chance que tu sois la descendante d�un clone, encore moins d�un moncle, et encore moins du moncle Artien. Tu ne trouveras pas de justification � tes errements pr�sents dans un pass� recompos�, fantasm�. Tu manies la provocation comme une arme, mais, en r�alit�, tu cherches sans cesse � te disculper, � l�gitimer ta place dans ce monde qui, parce qu�il sombre dans la convention, ne te reconna�t pas. Tu ne t�acceptes pas, Lahiva filia Sgen, voil� la v�rit�, tu essaies de te nier, de te salir � travers les maux et les mots. Et l��criture, cette ch�re �criture que tu n�gliges avec l�impudente insouciance des fantasques, n�est pas qu�un passage de t�moin entre deux �poques, mais une tentative d�sesp�r�e d�explorer tes m�canismes secrets, de d�voiler la fleur noire qui te ronge, de d�nuder tes monstres intimes. La grande diff�rence entre le grand Ab et toi (mais non, mais non, rien ne prouve non plus que tu descendes en droite ligne du grand Ab�), c�est justement l�extraordinaire capacit� qu�avait l�ancien d�tenu de D�q � vivre en compagnie de ses monstres. Contemple-les maintenant, Lahiva, contemple tes col�res, tes frustrations, tes m�pris, tes haines, tes mesquineries, comprends qu�ils t�appartiennent au m�me titre que tes cheveux et ton corps, comprends qu�ils ne sont ni bons ni mauvais, mais que, si tu refuses de les apprivoiser, de les dompter, ils finiront par te d�vorer comme ils ont d�vor� les habitants d�Ester, comme ils ont d�vor� Eshan, le jeune Kropte fou d�amour pour Ellula.
Une parenth�se � propos d�Eshan�: je me demande s�il n�a pas donn� son nom � un sentier, le chemin d�Eshan ou� le chemin des chanes. L�orthographe n�est pas la m�me, mais la sonorit�, elle, reste identique, et personne n�a encore trouv� d�explication satisfaisante � l�origine du mot ��chane��. Si j�en crois le moncle Artien, le jeune Eshan aurait choisi de se confier au vide plut�t que de prolonger une existence accabl�e par les remords. Nos ascendants se seraient-ils servis de son nom pour symboliser le dernier passage, le chemin de la mort�?
J�avais une nouvelle fois l�intention d��voquer le peuple de l�Agauer, mais mes propres d�mons� pardon, mes monstres intimes se sont empar�s de ma volont�, de mon bras et de ma plume. Elleo, mes monstres intimes�: je suis d�cid�ment vou�e � la d�possession. Quand donc me d�ciderai-je � exister par moi-m�me, � trancher les amarres, � voguer dans le silence enfin restaur� de mon corps et de mon esprit, libre des d�sirs et des regrets, emplie du chant ineffable de l�univers, ce chant dont je per�ois les �chos lointains mais que je ne prends jamais le temps d��couter�?
Un peu de volont�! Le peuple de l�Agauer, donc.
Dans sa derni�re page d��criture, juste avant sa mort, Artien �voque un deuxi�me vaisseau, l�Agauer, parti d�Ester trois si�cles apr�s l�Est�rion, transportant cinq cents passagers, Kroptes, mentalistes et Qvals (une nouvelle preuve, si besoin est, de l�existence r�elle de ces �tres l�gendaires). J�ai interrog� quelques hommes et femmes parmi nos plus anciens�: pour eux, l�Agauer �voque le mythe des magiciens qui viendront un jour sur le nouveau monde nous offrir le bonheur �ternel. Ils atterriront selon eux � l�est du Triangle, de l�autre c�t� de la barri�re montagneuse qui porte d�j� le nom de leur arche. Mais ils ne se manifesteront aux descendants de l�Est�rion que si ces derniers se montrent dignes de les recevoir, ou ils repartiront dans l�espace et apporteront leur magie � d�autres mondes, � d�autres peuples. J�ai demand� aux anciens ce qu�� leurs yeux signifiait l�expression ��dignes de les recevoir��. Ils m�ont r�pondu que nous ne devions � aucun prix sortir des sept chemins d��volution d�frich�s par les h�ros de l�Est�rion. Qu�un seul d�entre nous s�en �carte, et c�est toute la population du nouveau monde qui en subira les cons�quences. Je ne leur ai pas parl� de ma relation avec mon fr�re, mais je suppose qu�elle fait pr�cis�ment partie de ces �carts qu�ils stigmatisent avec une grande v�h�mence. Je ne leur ai pas non plus r�v�l� que, selon toute vraisemblance, l�Agauer s��tait pos� sur le nouveau monde depuis plus de quatre si�cles (j�esp�re ne pas m��tre tromp�e dans la conversion des temps�: je n�ai pas tr�s bien saisi cette diff�rence entre le temps des vaisseaux et le temps d�Ester, et les pr�cisions d�Artien sur le ��voleur de temps�� n�ont pas franchement �clair� ma lanterne).
Quoi qu�il en soit, si l�Agauer n�a pas rencontr� de difficult�s techniques insurmontables, il y a de fortes probabilit�s que nous ne soyons pas les seuls habitants humains du nouveau monde. Je ne vois rien d��tonnant au fait que les deux populations ne se sont pas encore rencontr�es�: notre vaste plan�te compte sans doute plusieurs continents s�par�s par des eaux plus ou moins difficiles � franchir. En outre, si les descendants des passagers de l�Agauer se sont comme nous consacr�s � consolider les fondations de leur soci�t� naissante, ils n�ont pas pris le temps d�aller � la d�couverte de leur environnement plus lointain. Je serais curieuse n�anmoins de savoir dans quelle direction ils ont �volu�, de conna�tre leurs croyances et leurs mythes. Parlent-ils le m�me langage que nous�? Mangent-ils les m�mes aliments que nous�? Se sont-ils comme nous organis�s autour des axes fertiles des femmes, autour des m�res�? Ont-ils subi le m�me d�clin technologique que nous (oui, sans doute, ou nous aurions d�j� entendu parler d�eux)�?
Je serai probablement morte avant de recevoir les r�ponses � ces questions. Si la nature m�avait faite homme, je crois que je serais partie � leur rencontre� Mais, pauvre idiote, tu la tiens, ta solution�! Il te suffit de persuader Elleo de se lancer dans l�aventure en lui montrant au besoin le journal du moncle Artien. Vous n�y trouveriez que des avantages�: non seulement vous auriez la possibilit� de renouer les liens entre deux peuples issus d�un pass� commun, mais vous pourriez vous aimer en toute impunit�, en toute libert�, sur les �tendues vierges du nouveau monde, vous m�neriez une existence exaltante, bien loin de la routine abrutissante du mathelle.
Le temps va d�sormais me para�tre encore plus long jusqu�au retour d�Elleo. Ce n�est plus seulement mes mains, mes l�vres, mon ventre qui l�attendent avec impatience, mais un avenir enthousiasmant, glorieux. Pourvu que je ne flanche pas au moment de d�fricher notre nouveau chemin. J�ai ressenti des naus�es toute la journ�e d�hier et ce matin � mon r�veil. Je les ai imput�es � l�absence d�Elleo et j�ai tent� de les soustraire � la vigilance maternelle, mais Sgen m��pie avec dans l��il une lueur que je n�aime gu�re.
Extrait du journal de Lahiva filia Sgen.


Orch�ron observa les hommes et les femmes rassembl�s autour du feu, des ventresecs sans aucun doute. Orchale en recevait de temps � autre au domaine, principalement aux p�riodes des moissons et des cueillettes de fruits. Grossissant les rangs des permanents et des journaliers, ils travaillaient en contrepartie de trois repas par jour, d�un bain hebdomadaire et de quelques heures de sommeil sur la paille des silos.
Ceux-l� �taient une vingtaine, assis autour d�un grand feu o� r�tissaient des quartiers de yonk, � l�int�rieur d�un cercle d�abris de peau bas et semi-sph�riques. Non loin, � demi dissimul�s par les herbes, des hommes, des femmes et des enfants se baignaient dans une mare scintillante abandonn�e par les orages des jours pr�c�dents. En arri�re-plan se dressaient les formes dentel�es et sombres de la cha�ne montagneuse de l�Agauer.
Proche, si proche qu�Orch�ron en eut le vertige.
��On s�est perdu�?��
Orch�ron sursauta. Une jeune femme s��tait approch�e dans son dos sans faire de bruit, v�tue d�une robe ajour�e qui ne dissimulait pratiquement rien de son corps.
Perdu�? Bien plus que �a�! Il �tait incapable de dire ce qu�il faisait au beau milieu de la plaine. Ses souvenirs s�arr�taient � l�instant pr�cis o� il voyait les protecteurs des sentiers surgir d�un abri souterrain et, asperg�s par la lumi�re des �clairs et des solarines, se d�ployer au pied de la colline de l�Ellab. Il avait repris connaissance quelques instants plus t�t, en plein jour, marchant au milieu des herbes dans la direction de l�est. Entre les deux, c��tait le trou noir, le n�ant, un gouffre trop large et trop profond pour pouvoir �tre explor�.
��Tu es un� lakcha de chasse�?��
Il secoua lentement la t�te tout en examinant son interlocutrice. Ses cheveux clairs, ondulants, blonds par endroits, encadraient un visage h�l� volontaire. Ses yeux d�un brun fonc� tirant sur le noir le scrutaient avec sous le vernis de m�fiance un soup�on d�impertinence. Elle irradiait une �nergie qui rel�guait l�irr�gularit�, la grossi�ret� de ses traits au second plan.
��Alors qu�est-ce que tu fais l�?
��Je� j�ai l�intention d�explorer le Triangle��, r�pondit Orch�ron.
La femme le fixa avec une attention redoubl�e, le front et les paupi�res pliss�s, comme si elle essayait de voir au travers de son cr�ne.
��Tu as plut�t la t�te de quelqu�un qui fuit, dit-elle sans le quitter des yeux. Quelqu�un que la mort poursuit���
Troubl�, il d�tourna la t�te pour �chapper � l�extraordinaire emprise de ce regard.
��La femme que j�aimais, bredouilla-t-il. Les umbres l�ont enlev�e.
��Les n�gentes ne sont pas les envoy�s de la mort.
��Les n�gentes�?
��C�est le nom que les ventresecs donnent aux umbres.
��S�ils ne sont pas les envoy�s de la mort, o� sont pass�s les corps de ceux qu�ils enl�vent�?��
Elle eut le sourire indulgent d�une m�re face � l�ignorance de son enfant.
��Dans les mondes de la neutralit�, du non-d�sir, de la non-souffrance. Les n�gentes enl�vent les plus faibles d�entre nous pour leur �viter des peines inutiles. Ils ram�neront celle que tu aimes quand les temps seront venus de la r�union, de la fusion.
��Je serai probablement mort d�ici l�.
��Quelle importance�? Ceux qui ont re�u une belle vie n�emportent pas de regrets avec eux.��
Elle le prit par la main et l�entra�na en direction du feu. L�odeur de viande grill�e aiguisa son app�tit. Quelques instants plus t�t, il avait voulu saisir l�un des g�teaux d�Orchale dans sa besace, mais ils �taient tous moisis, immangeables, comme si, malgr� l�action conservatrice du sucre des fruits, ils avaient subi une d�composition acc�l�r�e.
��Viens manger avec nous, dit la jeune femme. Nous les ventresecs, nous partageons tout, la nourriture, l�air, l�eau, la terre, les plaisirs, les joies et les chagrins.��
Elle s�appelait Ezlinn et �tait l�une des douze femmes du clan, qui comptait �galement seize hommes et une dizaine d�enfants. Ils n�avaient manifest� ni approbation ni agr�ment lorsqu�elle leur avait pr�sent� Orch�ron, ils avaient simplement salu� l�invit� d�un petit mouvement de t�te ou d�un clin d��il et lui avaient tendu un morceau de viande ainsi qu�une gourde d�eau.
Les errants partageaient tout, c��tait une r�gle fondamentale. Chaque enfant consid�rait chaque adulte comme son p�re et sa m�re, et chaque autre enfant comme son fr�re ou sa s�ur. Cependant, Ezlinn expliqua � Orch�ron que les femmes ventre-secs veillaient � ne jamais �tre f�cond�es par les hommes de leur clan afin d��viter la consanguinit� et l�affaiblissement de leurs lign�es. Lorsqu�elles estimaient que le temps �tait venu d�avoir un enfant, elles s�en allaient � la recherche d�un g�niteur, soit parmi les autres errants, soit parmi les permanents des domaines.
��Mais jamais chez les lakchas de chasse�! Eux sont les amayas des enfers, les envoy�s de la mort.
��Pourtant, il a bien fallu que vous �gorgiez ce yonk, objecta Orch�ron en d�signant les quartiers de viande qui continuaient de griller sur leurs broches de bois imbib�es d�eau.
��Nous ne l�avons pas tu�. Il est venu mourir devant nous, s�offrir � nous.��
Assis dans l�herbe encore gorg�e d�humidit�, Orch�ron commen�ait � se d�tendre. Les permanents des domaines ne connaissaient pratiquement rien des ventresecs, qu�on n�invitait jamais aux banquets de fin de moisson ou de cueillette. Des rumeurs circulaient � leur propos, qui les d�peignaient tant�t comme des �tres futiles, parasites, paresseux, malveillants, tant�t comme des fanatiques qui interpr�taient de mani�re totalement erron�e les l�gendes de l�Est�rion. On ne s�int�ressait pas, par exemple, � la fa�on qu�ils avaient de pr�venir les incursions des umbres, eux qui passaient toute leur vie dans les plaines du Triangle sans autre refuge que leurs pr�caires abris de peau.
��Comment� comment des femmes peuvent-elles d�cider que le temps est venu d�avoir un enfant�? demanda Orch�ron.
��Nous apprenons tr�s t�t � �couter nos corps, r�pondit Ezlinn. Nous pouvons �tre couvertes sans danger la plupart du temps. Mais, quelques jours par cycle, il nous faut nous abstenir ou bien trouver un reproducteur ext�rieur au clan. Et si possible un beau.��
Elle souligna son propos d�un regard �grillard qui le mit mal � l�aise et qui d�clencha les rires des autres membres du clan. Certains d�entre eux, hommes ou femmes, n�avaient pas jug� n�cessaire de se rhabiller � l�issue de leur baignade dans la mare. Des gouttes d�eau scintillaient sur leurs corps bruns, maigres pour la plupart.
��O� vous r�fugiez-vous pendant l�amaya de glace�?
��Les plaines offrent de multiples ressources � qui les conna�t, dit Ezlinn. On trouve sous les herbes une infinit� de grottes et de sources d�eau chaude. Nos m�res ventresecs n�ont jamais manqu� du n�cessaire, ni dans l�arche, ni sur l�ancien monde ni sur le nouveau. M�me lorsque les Kroptes leur ont crev� les yeux.
��Pourquoi vous �tes-vous engag�s sur le chemin des ventresecs�?��
Ezlinn posa son morceau de viande sur le sol, se rapprocha de lui, lui plaqua sa main sur le sommet du cr�ne, lui enfon�a ses doigts dans les cheveux et, d�un mouvement pivotant du poignet, le contraignit � regarder dans toutes les directions.
��Qu�est-ce que tu vois autour de toi�?
��L�herbe jaune de la plaine, r�pondit-il apr�s un instant d�h�sitation.
��Pour les permanents des domaines, cette herbe est synonyme de terres � d�fricher, � conqu�rir, mais elle a pour nous la couleur et l�odeur de la libert�. Les mathelles ont d�limit� leurs territoires, nos territoires � nous n�ont ni limites ni fronti�res.
��Des ventresecs se pr�sentaient pourtant au domaine de ma m�re Orchale pour y travailler���
Elle se pencha sur lui tout en lui maintenant sa main plaqu�e sur la t�te. Il respira une bouff�e de son odeur, �pre, musqu�e, impr�gn�e d�essences v�g�tales.
��Parfois c�est pour nous une solution de facilit� que de louer nos bras aux domaines, dit-elle d�une voix basse vibrante. Mais nous ne sacrifions pas pour autant notre libert�. Et puis cela permet � nos femmes de faire des rencontres. � nos hommes �galement�: tu serais surpris par le nombre de mathelles ou de permanentes qui invitent les errants dans leur chambre. Comme nos anc�tres, nous sommes les indispensables souffles d�air dans les espaces confin�s.��
Les cris et les rires des enfants qui s��claboussaient dans la mare dominaient par instants le friselis persistant des herbes. Bien que Jael f�t encore haut dans le ciel, des courants frais se faufilaient dans la ti�deur mollissante du jour et la chaleur radiante des braises. Venus des cimes de l�Agauer, des vents de plus en plus froids balaieraient le Triangle jusqu�aux premi�res averses de cristaux de glace.
Ezlinn l�cha Orch�ron et revint s�asseoir � sa place. Les autres le regardaient comme un animal curieux, les femmes surtout, intrigu�es ou attir�es par son physique imposant. Il remarqua alors qu�il n�y avait pas d�anciens parmi eux, que les plus �g�s n�avaient sans doute pas d�pass� les cent ans.
Il ressentit soudain dans la poitrine une infime piq�re, comme une �pingle de corne lui perforant le c�ur. Il s�agrippa aux herbes, � la terre, pour contenir ses tremblements et ne pas basculer en arri�re. La douleur se propagea rapidement vers son bassin et son cr�ne, s�enroula comme une plante v�n�neuse autour de ses membres, autour de ses os. En lui monta une col�re noire, terrible, une envie terrifiante d��teindre chaque �tincelle de vie sur ce monde, de r�pandre le n�ant autour de lui. Il plongea la main dans la poche de son pantalon et empoigna le manche de son couteau de corne.
��Qu�est-ce qui se passe�? Tu es devenu tout��� Il interrompit Ezlinn d�un regard � la fois autoritaire et implorant.
��Une crise. �loignez-vous vite� par piti酠�
Domin� par la souffrance, incapable de se contenir, il se releva, d�gagea son couteau, d�plia la lame et, donnant des coups rageurs et circulaires devant lui, s�avan�a vers les silhouettes brunes qui s��vanouissaient dans les herbes. Titubant, hurlant, il marcha et frappa sans savoir o� le portaient ses pas, aveugl� par la fureur, harcel� par les insaisissables lames qui lui tailladaient les nerfs. Il crut se rendre compte que les errants s��taient dispers�s comme des balles de manne aux premiers vents et, dans les tr�fonds de sa conscience, il en �prouva un immense soulagement. Il s�acharna sur les herbes et sur la terre jusqu�� ce que ses forces l�abandonnent et qu�il s�affaisse de tout son long sur le sol en poussant un pitoyable g�missement.
Que s��tait-il pass� entre le moment o� les couilles-�-masques se rassemblaient au pied de l�Ellab et celui o� il avait repris connaissance sur la plaine�? La question surgissait sans cesse d�un recoin de sa m�moire. Il en retirait l�impression que du temps lui avait �t� d�rob�, et que ce n��tait pas la premi�re fois. Il avait huit ans, peut-�tre neuf, lorsque les couilles-�-masques les avaient tra�n�s, sa m�re et lui, sur la colline de l�Ellab, onze environ lorsque A�ron l�avait recueilli sur le bord de la rivi�re Abondance. Il s��tait donc pass� deux ou trois ans dans l�intervalle, deux ou trois ans que sa m�moire semblait avoir purement et simplement escamot�s comme la poign�e de jours qui venaient de s��couler � son insu.
Des frissonnements agit�rent les peaux cousues, li�es � une armature de branches souples et entrecrois�es. Ezlinn �carta les tentures de l�ouverture, s�introduisit dans l�abri et s�agenouilla pr�s de lui. Elle revenait de la mare � en juger par ses cheveux mouill�s et les aur�oles d�humidit� qui s��panouissaient sur sa robe claire. La lumi�re encore bl�me indiquait que le jour venait tout juste de se lever.
��On dirait que les amayas ont d�cid� de te laisser en paix, s�exclama-t-elle avec un sourire chaleureux.
��Jusqu�� la prochaine fois.��
Il se sentait encore faible, mais la douleur avait disparu, abandonnant d�imperceptibles fr�missements qui couraient le long de ses membres. Il avait peu dormi, coinc� une grande partie de la nuit au fond d�un puits de souffrance, prostr� sur les peaux que les ventresecs, apr�s l�avoir transport� dans l�abri, avaient �tal�es sous lui. Lorsqu�il s��tait r�veill�, il avait �t� �tonn�, tr�s �tonn�, de d�couvrir son poignard de corne pos� en �vidence sur ses v�tements pli�s � ses pieds.
��Je� je ne ma�trise plus mes r�actions quand les crises se d�clenchent, dit-il. C�aurait pu �tre tr�s dangereux pour vous.
��Tu n�as bless� personne. Et puis nous connaissons tr�s bien ce mal. Nous l�appelons le mal des plaines ou la mal�diction des ventresecs.
��Moi qui croyais �tre le seul ��
��Nous ne pensions pas non plus qu�il pouvait toucher un permanent des mathelles. Ni quelqu�un d�aussi jeune.��
Elle pencha la t�te sur le c�t� pour essorer ses cheveux mouill�s. Orch�ron revit Mael effectuer ce geste, gracieux entre tous, devant l�un des grands Ab de pierre du mathelle, et une vague de tristesse froide, am�re, le recouvrit, qui se retira en le laissant au bord des larmes.
��Quel rapport avec la jeunesse�? demanda-t-il d�une voix sourde au bout d�un long moment de silence.
��Le mal des plaines touche les plus anciens. La premi�re crise signifie que leur temps de vie est �coul�, qu�ils sont devenus un poids pour les clans, qu�ils doivent d�sormais s�effacer. Alors ils s�en vont et ne reviennent jamais.
��Pourquoi ne m�avez-vous pas� effac�?
��Ta vie ne nous appartient pas, pas davantage que celle des anciens ou des yonks. Ce n�est pas � nous de d�cider de l�heure de leur sacrifice.��
Orch�ron examina l�int�rieur de l�abri�: de forme circulaire, il pouvait sans doute accueillir cinq ou six personnes, mais les ventresecs l�avaient r�serv� � son seul usage le temps de sa crise.
��Je suis un poids pour vous, murmura-t-il. Je vais partir.��
Il se redressa et repoussa la couverture de laine v�g�tale �tal�e sur son corps. Ezlinn lui agrippa le poignet et, d�une pression continue, l�obligea � se rallonger.
��Tu n�es pas encore en �tat de partir.
��Et vos anciens�? Ils sont en �tat de partir, peut-�tre�?
��Ils connaissent le prix de l�errance, de la libert�, ils acceptent de le payer. S�ils ont eu une belle vie, ils n�ont pas de regrets.
��Qui te dit que je n�ai pas eu une belle vie moi aussi�?��
Elle plissa les yeux et le fixa avec cette attention lointaine qui semblait la projeter au-del� des apparences.
��Tu es comme la plupart des permanents des mathelles, d�clara-t-elle d�une voix songeuse. Tu n�as m�me pas commenc� � vivre.��
Elle lui adressa un petit sourire sarcastique avant de se retirer. Trop las pour essayer de comprendre ce qu�elle avait cherch� � lui signifier, il se laissa d�river sur le cours paresseux de ses pens�es, finit par s�assoupir, puis, r�veill� par une rumeur lointaine, il enfila son pantalon avec une maladresse exasp�rante, glissa son couteau dans sa poche et sortit.
La fra�cheur de l�air le surprit. Le vent restait froid bien que Jael brill�t de tous ses feux dans un ciel d�un mauve tr�s p�le, presque blanc. Il ne vit pas un seul ventresec dans les environs, ni entre les abris de toile ni autour du foyer central d�o� s��chappaient encore des volutes de fum�e grise, ni sur les bords de la mare. Femmes, hommes, enfants, ils avaient tous disparu, comme souffl�s par les rafales. Des morceaux de viande froide et des galettes de farine de manne sauvage jonchaient les herbes, ainsi que des v�tements et des ustensiles �pars. Le campement semblait avoir �t� abandonn� en toute h�te, comme devant l�imminence d�un danger.
Il crut discerner des grondements, des mugissements et des cris dans le friselis des herbes et les sifflements du vent. � l�est, la plaine se faufilait entre les courbes de collines affaiss�es et s��chouait en vagues jaunes sur les premiers contreforts de l�Agauer�; elle s�enfuyait en ondulations aux couleurs changeantes vers les autres points cardinaux. Le croissant gris et terne de Maran, le dernier des satellites nocturnes, flottait encore au-dessus de la ligne d�horizon.
C�est l�, dans l�axe de Maran, qu�Orch�ron aper�ut les formes sombres et imposantes d�une harde de yonks lanc�s au grand galop en direction du campement. Il eut besoin d�un peu de temps pour distinguer les silhouettes des cavaliers. Ce n��tait donc pas un troupeau sauvage mais l�un des cercles de lakchas qui fournissaient les mathelles en viande, en corne et en peaux. Cette constatation aurait d� le rassurer, mais un pressentiment lui soufflait qu�il aurait sans doute mieux valu faire face � un troupeau de yonks sauvages plut�t qu�� des chasseurs. Les paroles d�Ezlinn, ��les lakchas sont les amayas des enfers, les envoy�s de la mort��, remontaient � la surface de son esprit et donnaient un �clairage inqui�tant � la disparition subite des ventresecs. Il n�essaya pas de fuir cependant, d�abord parce qu�il n�en avait pas les ressources, ensuite parce que les cavaliers l�avaient certainement rep�r� et qu�ils n�auraient aucun mal � le rattraper sur cette �tendue d�sol�e. Il se demanda o� avait bien pu se r�fugier le clan errant, puis il se souvint que, selon Ezlinn, les plaines offraient de multiples ressources � qui les connaissait.
Le c�ur battant, la main dans la poche de son pantalon, les doigts crisp�s sur le manche de son couteau, il observa les lakchas et repoussa � plusieurs reprises la tentation de prendre ses jambes � son cou. La terre tremblait sous le roulement des sabots, les cris aigus des cavaliers lui transper�aient la poitrine. La troupe, compos�e d�une trentaine d��l�ments, se scinda en trois parties � proximit� du campement, les uns fon�ant tout droit sur lui, les autres amor�ant un double mouvement tournant. Il dut se faire violence pour rester immobile tandis que les yonks, le mufle baiss�, les cornes en avant, avalaient � toute allure la courte distance qui les s�parait de lui. Ils r�ussirent cependant � s�arr�ter avant de le percuter, brid�s par les saccades brutales des r�nes de cuir, la bouche bless�e par le mors de pierre, les naseaux �cumants, la robe d�tremp�e. D�un bref regard par-dessus son �paule, Orch�ron s�aper�ut que les montures qui l�avaient pris � revers pi�tinaient sans m�nagement les abris des ventresecs.
Les chasseurs l�examin�rent en silence, les yeux encore brillants de l�excitation de la chevauch�e. Tous portaient des v�tements de peau, vestes, pantalons, bottes, ainsi que, au-dessus du genou, un �tui rigide d�o� saillait le manche de bois d�un poignard. Les uns �taient juch�s sur des selles en cuir munies de sangles et d��triers, les autres sur de simples couvertures de laine pli�es en deux ou en quatre et maintenues sur l��chine de leur monture par de fines cordelettes pass�es de chaque c�t� de l�encolure. Leurs cheveux, longs pour la plupart, se rassemblaient en tresses plus ou moins �paisses et parfois munies en leur extr�mit� d�une dent ou d�une pointe de corne. Des restes de nourriture, des brins d�herbe ou des �clats de boue s�incrustaient dans leurs barbes �paisses o� se devinaient �galement de courtes tresses. Les rafales de vent �taient impuissantes � balayer l�odeur des yonks exalt�e par la transpiration.
��En voil� un qu�est un peu moins froussard que les autres�! s�exclama un lakcha.
��Ou alors c�est qu�il est plus stupide�! cria un deuxi�me.
��Ou bien il sait pas courir��, ajouta un troisi�me.
Ils �clat�rent de rire. Orch�ron �tait maintenant entour� d�un cercle de yonks fumants, �cumants, qui tiraient violemment sur les r�nes pour rapprocher leur mufle de l�herbe ou, pour les plus proches de la mare, essayer de boire un peu d�eau. Des abris ne subsistait rien d�autre que des vestiges informes, des bouts de peau et des �clisses de bois �parpill�s.
��Toi, dis-nous pourquoi t�as pas foutu le camp avec les tiens.��
Les cheveux gris et les rides profondes du chasseur qui s��tait adress� � Orch�ron en faisaient le plus ancien du groupe. La grande corne recourb�e qu�il portait � l��paule semblait en outre traduire un rang sup�rieur. Peut-�tre �tait-il l�un de ces fameux chefs de cercle dont les femmes parlaient avec de l�admiration dans la voix et les hommes avec de l�envie dans les yeux�? De lui �manait en tout cas une grande autorit�, et il se tenait sur son yonk avec une certaine prestance.
��Je� je ne suis pas un ventresec, dit Orch�ron, conscient de la l�chet� de cette r�ponse, de cet empressement � renier ceux qui l�avaient recueilli et soign� avec une telle g�n�rosit�.
��Tu viens d�o��? demanda le lakcha avec une moue dubitative.
��D�un domaine. Le domaine d�Orchale. Je suis l�un des fils de la mathelle.��
Les chasseurs se consult�rent du regard. L�espace de quelques instants, hormis les remuements agac�s des yonks, seul le ballet m�fiant de leurs yeux agita leur cercle. Les pointes de corne ou de pierre de leurs armes de jet, lances, arcs, fl�ches, luisaient au-dessus de leurs �paules ou de leurs t�tes.
��Qu�est-ce que tu fiches dans un nid de ventresecs�?
��J�ai eu un malaise, je me suis �vanoui et je me suis r�veill� allong� dans un de leurs abris.
��Et qu�est-ce que tu fous � plus de trente lieues du premier mathelle�?
��Je��� Orch�ron resserra le cordon de son pantalon pour se donner le temps de trouver une r�ponse plausible. ��J�ai �t� envoy� � l�est en mission de reconnaissance�
��Tu mens�! �a fait plus d�un si�cle que les mathelles ont renonc� � explorer le Triangle. Elles ont suffisamment � faire avec leurs propres terres.
��Ma m�re, elle, pense que�
��Je crois plut�t que tu es un de ces fichus bons � rien qui r�dent sur les plaines.��
Orch�ron glissa l�ongle de son pouce dans l�encoche de la lame de son couteau et se tint pr�t � la d�plier.
��Quelle diff�rence �a fait�?
��Quelle diff�rence�? ricana le chasseur. La m�me diff�rence qu�il y a entre un bon lakcha et une bouche inutile�!
��En quoi est-ce que les clans ventresecs repr�sentent une menace pour vous�?��
D�un coup de talon au flanc, le chasseur incita son yonk � s�avancer de quelques pas.
��Ils occupent nos territoires, ils d�tournent nos troupeaux, ils nous volent nos d�pouilles et, si on les laisse se reproduire, ces parasites deviendront bient�t les ma�tres du nouveau monde.
��Le nouveau monde est assez grand et g�n�reux pour nourrir tous ses habitants.
��Pour l�instant. Il vaut mieux r�soudre les probl�mes avant qu�ils ne se posent.��
Orch�ron eut un geste d�impatience qui effraya le yonk. Le chasseur apaisa sa monture d�une tension � la fois ferme et souple des r�nes.
��Une poign�e de chasseurs ne peut pas d�cider de l�avenir d�un monde�! gronda Orch�ron.
��Qui te parle d�une poign�e de chasseurs�? Ce sont les mathelles elles-m�mes qui ont demand� � certains chefs de cercle d�enrayer la prolif�ration des ventresecs.
��Absurde�! Pour quelle raison�?
��Les terres ne sont pas aussi g�n�reuses que tu pr�tends. Il faut bien faire des choix.
��Les mathelles ont de bonnes relations avec les ventresecs. Elles n�h�sitent pas � les engager pour les travaux saisonniers.
��Ce n�est pas parce qu�elles leur tendent une main secourable qu�elles n�aiguisent pas le couteau dans l�autre. Elles se veulent les embl�mes de la f�condit�, de l�amour maternel, de l�abondance. Elles ne tiennent pas � salir leur image, ou ce serait tout le syst�me des domaines qui risquerait de s�effondrer.��
Orch�ron r�pugnait � recevoir les arguments du chasseur, mais il se demanda si sa m�re Orchale avait fait partie des mathelles qui avaient r�clam� l�extermination des errants. D�un coup d��il circulaire il chercha une br�che dans la haie des yonks et des cavaliers. S�il avait eu l�intention de l��pargner, le lakcha ne lui aurait pas confi� ces secrets. Ezlinn avait eu raison de dire que la mort le poursuivait. Apr�s lui avoir enlev� sa m�re biologique et Mael, apr�s l�avoir pouss� � assassiner �rdwen, elle avait fini par le rattraper, tapie dans les yeux farouches de ces hommes, dans le souffle bruyant de leurs montures, dans la duret� tranchante de leurs armes. Elle le cernait alors qu�il n�avait pas encore commenc� � vivre. Peut-�tre �tait-il encore temps, peut-�tre pouvait-il prendre la vie � bras-le-corps avant de s�engager sur le chemin des chanes�?
Il d�plia la lame de son couteau et, poussant un hurlement sauvage, il bondit vers le yonk de son interlocuteur.

CHAPITRE XII
LES FILS DE MARAN

Tr�s ch�re cons�ur,
Peut-�tre me connaissez-vous personnellement�? Peut-�tre ne suis-je pour vous qu�un visage parmi d�autres crois� au hasard d�une assembl�e�? Qu�importe, les �v�nements r�cents nous exhortent � bousculer les convenances, � renverser les barri�res illusoires que le temps et les habitudes ont dress�es entre nous. Sachez, pour commencer, que ce courrier a �t� recopi� environ trois cents fois afin d��tre distribu� dans le plus grand nombre possible de domaines. Mes permanentes ainsi que des visiteuses de passage se sont mobilis�es pour achever cette t�che avant le lever du jour, qu�elles en soient ici remerci�es.
La rumeur a couru ces derniers jours que les protecteurs des sentiers se sont empar�s du conventuel de Chaudeterre. Si elle a r�ellement eu lieu, ce dont je ne doute pas, h�las�! cette intol�rable agression prouve que les couilles-�-masques sont pass�s � la phase finale de leur projet. S�attaquer � Chaudeterre, c�est en effet s�en prendre au symbole m�me de notre �quilibre, de notre harmonie, c�est faire table rase des enseignements l�gu�s par nos anc�tres et, par cons�quent, concourir � la ruine d�une certaine id�e du nouveau monde.
J�ai eu moi-m�me � subir plusieurs de leurs assauts, chaque fois plus pressants, chaque fois plus meurtriers. J�ai r�ussi � les repousser pour l�instant gr�ce au courage et au d�vouement des hommes du domaine. Les protecteurs des sentiers semblent avoir lanc� des offensives sur plusieurs fronts dans le but, que j�estime �vident, de nous maintenir isol�es, de nous emp�cher de nous regrouper. J�ai pr�cis�ment envoy� ces missives au petit bonheur, un peu comme des bulles de pollen dispers�es par le vent, pour prier ardemment chacune d�entre vous de prendre la seule d�cision qui s�impose en ces temps troubl�s�: s�unir, s�unir tout de suite, par n�importe quel moyen, rassembler nos forces, nos hommes, nos fourches, nos masses, nos haches, nos faux, nos couteaux, notre b�tail, porter imm�diatement secours aux djemales de Chaudeterre, lib�rer le conventuel, puis battre toutes les plaines du Triangle avant que les protecteurs des sentiers ne jettent le masque et ne s�en retournent � leur intol�rable anonymat. Il nous faut les identifier � tout prix, leur arracher leur d�guisement, ne pas leur laisser un instant de r�pit, les pourchasser jusqu�aux confins du continent, jusqu�aux portes des enfers s�il le faut.
Comprenez, ch�re cons�ur, que nous n�avons plus d�autre choix que de br�ler les mauvaises herbes, ou elles �toufferont le bon grain et transformeront nos terres en d�serts. Les couilles-�-masques se sont d�j� infiltr�s dans nos tergiversations, dans nos contradictions et, si nous h�sitons un jour de plus, ils s�engouffreront en masse dans une br�che b�ante, ils finiront de d�manteler une construction dont ils sapent les fondations depuis trop longtemps.
J�en appelle donc � votre volont� de d�fendre ce monde que nos anc�tres ont mis plus d�un si�cle � conqu�rir. Ce n�est pas parce que nous sommes engag�es sur le sentier d�Ellula que nous devons refuser le combat auquel nous convie le pr�sent. La guerre est aussi un acte d�amour v�ritable, n�cessaire, lorsque nous en acceptons les r�gles, pas seulement pour nos enfants ou ceux que nous prot�geons, mais aussi pour nos adversaires, ces hommes fourvoy�s sur un sentier de violence comme le furent autrefois les Kroptes sanguinaires. Donnons-leur les baisers et les �treintes qu�ils attendent, des baisers et des �treintes de sang et de larmes. Nous n�en avons pas seulement la l�gitimit� mais �galement le devoir, au sens de cette soumission � l�ordre invisible dont nous parle Ellula.
Seule, je ne tiendrai plus tr�s longtemps face aux incursions r�p�t�es des couilles-�-masques. J�ai d�j� perdu un constant, mon cher Andemeur, d�capit� d�un coup de hache, et six permanents qui ont pay� leur bravoure de leur vie, mais avec votre soutien, avec une arm�e constitu�e de tous nos permanents et des volages qui �pouseront notre cause, avec l�audace tranquille des combattants solidaires et r�solus, nous renverserons, j�en suis s�re, le cours d�une histoire qui nous a �chapp� et nous restaurerons l��quilibre un instant menac�. Puis nous exhumerons avec s�v�rit� nos propres manquements, nos propres erreurs. Car nous les mathelles, les m�res, les femmes engag�es sur le sentier d�Ellula, nous avons commis des erreurs funestes, nous avons pris des d�cisions iniques, nous avons us� et abus� de notre pouvoir pour conserver nos privil�ges et consolider nos tr�nes de reines de ce monde. Nous ne pourrons pas faire l�impasse sur cet examen approfondi, cruel mais n�cessaire. Plus tard, quand nous aurons r�solu le conflit, nos consciences harcel�es par le souvenir du sang vers� nous emp�cheront de dormir et nous obligeront � nous contempler en face.
En attendant, tr�s ch�re cons�ur, je te supplie, oui, je te supplie de me r�pondre de toute urgence afin que je sache sur quelles forces compter. Au besoin, fais patienter le messager que je te d�p�che�� nous en sommes r�duits � utiliser des enfants car nous ne pouvons pas nous permettre de priver notre petite troupe d�j� affaiblie d�hommes dans la force de l��ge�� et remets-lui imm�diatement ta r�ponse. Je ne comprendrai pas qu�elle soit n�gative, mais je n�aurai pas d�autre choix que de l�accepter. Si elle est positive, indique-moi le nombre d�hommes dont tu disposes. Et puis arrange-toi pour faire transmettre ce message � d�autres mathelles, pour essayer d�augmenter le mis�rable pourcentage que repr�sentent trois cents sur plus de trois mille. J�attends de recevoir plusieurs lettres�� eh oui, je suis une incurable optimiste�� avant de fixer un lieu de rendez-vous qui arrange les unes et les autres.
L�aube point. Les protecteurs des sentiers n�ont pas lanc� d�attaque cette nuit. Notre unique prisonnier, un adolescent, un enfant, nous couvre d�insultes haineuses � travers la porte de son cachot. Nous ne nous sommes pas encore r�solus � l�ex�cuter, m�me si l�envie me prend souvent de lui rentrer ses paroles � coups de couteau dans la gorge.
Qui sait ce qui arrivera demain�? Soyons attentives au pr�sent.
Merilliam, mathelle du ��Pr�sent��, plein nord, � environ deux cents lieues du centre historique de Cent-Sources.


Jozeo leva le bras pour donner le signal de la pause. Ankrel tira sur les r�nes de son yonk et mit pied � terre avant m�me que sa monture ne s�arr�te, impatient de soulager ses fesses, ses cuisses et ses mollets � vif. Ils chevauchaient depuis trois jours, et les frottements incessants sur le cuir de la selle et la robe rugueuse avaient engendr� des rougeurs, des cloques dont certaines avaient crev� et lib�r� un pus m�l� de sang. Bien qu�ils eussent parcouru des lieues et des lieues depuis leur point de d�part, un domaine situ� dans la r�gion nord de Cent-Sources, Ankrel avait la d�testable impression de faire du surplace, sans doute parce que l�horizon et Jael �taient les seuls points de rep�re sur ces immenses �tendues jaunes travers�es d�ondulations bleues, vertes ou brunes. Ils n�avaient pas pris la direction du nord-est comme � l�habitude, ils s��taient dirig�s plein est, vers la cha�ne montagneuse de l�Agauer dont les pics n��taient encore que des ombres lointaines, des r�ves inaccessibles.
Ankrel s��tira pour d�tendre ses muscles nou�s douloureux. Les autres, habitu�s � la monte, avaient d�j� men� leurs yonks dans les zones les plus herbeuses et commenc� � pr�parer le repas du z�nith. Il �tait le plus jeune du groupe qui comptait vingt et un chasseurs, les meilleurs de l�ensemble des cercles selon Eshvar et Jozeo. Tous protecteurs des sentiers, ils s��taient engag�s avec enthousiasme dans cette exp�dition contre les umbres, car ils se voulaient les plus grands des lakchas, les fils pr�f�r�s de Maran, et leur d�sir d��volution, de perfection, ne trouvait plus � s�exprimer dans la chasse routini�re aux yonks.
D�abord flatt� d�avoir �t� admis dans leur cercle restreint, Ankrel avait rapidement mesur� le degr� d�exigence qu�il y avait � vivre dans une telle compagnie. Les faiblesses, les j�r�miades, les doutes n��taient pas tol�r�s, ni d�ailleurs aucune autre manifestation de mollesse, de paresse, ou jug�e comme telle. Il n�avait donc parl� � personne de ses rougeurs qui, pourtant, lui arrachaient des g�missements et des larmes. Il n�avait jamais r�clam� le repos suppl�mentaire qu�implorait son corps engourdi, ext�nu�. Les dents serr�es, les yeux riv�s sur ces maudites montagnes qui semblaient se reculer au fur et � mesure qu�ils s�en rapprochaient, il endurait ses douleurs en silence, mettait m�me un point d�honneur � plaisanter et � rire avec les autres au long des bivouacs. Il s�agrippait � l�id�e qu�il participait � ��l�aventure la plus extraordinaire qu�ait jamais v�cue un homme sur ce fichu monde��, selon l�expression de Jozeo.
Mais il ruminait des pens�es sales et noires depuis son intronisation chez les protecteurs des sentiers. Il avait sign� un pacte ind�l�bile avec les fr�res de Maran. Ils l�avaient contraint � violer cette fille sous leurs regards, comme pour le pi�ger dans ses propres turpitudes et lui interdire tout retour en arri�re. Non, ils ne l�avaient pas contraint, il avait agi de son plein gr�, pouss� par une force irr�sistible, une puissance quasi surnaturelle qui semblait li�e au port du masque et de la robe de craine. Comme si, en enfilant l�uniforme, il avait h�rit� de l��nergie d�un ensemble. Comme s�il avait �t� poss�d� par une unique et immense divinit� nourrie depuis des si�cles aux ferments de la haine, du d�sir et de la col�re.
La fille, terroris�e, s��tait d�battue au d�but, une r�sistance qui avait souffl� sur le feu de son d�sir. Il s��tait abattu sur elle comme un umbre sur sa proie, lui avait arrach� sa robe et l�avait viol�e � plusieurs reprises, prot�g� par l�anonymat du masque, stimul� par les psalmodies graves des spectateurs, s�acharnant sur elle avec une violence inou�e, l�abandonnant en sang sur la terre battue de la grange.
C�est le lendemain seulement qu�il avait pris conscience d�avoir perdu sa virginit�. Il n�en gardait pas un bon souvenir. Une amertume charg�e de remords supplantait l�ivresse ressentie pendant la signature du pacte. � combien diff�rente il avait imagin� sa premi�re relation avec une femme�! Il n�avait esquiss� qu�une caricature grossi�re de l�acte d�amour, une empoignade furieuse dans une grange d�labr�e, une s�rie de saillies bestiales et sanglantes au milieu d�une haie vocif�rante de masques. Les autres l�avaient f�licit� pour sa virilit�, l�avaient �treint avec ferveur, lui avaient signifi� qu�il �tait d�sormais un membre � part enti�re de la grande famille des protecteurs des sentiers.
��Comment se portent tes fesses et tes cuisses�?��
Ankrel d�couvrit le visage de Jozeo � quelques pouces du sien. Le lakcha le d�visageait avec un m�lange de sollicitude et de perplexit�.
��Comment sais-tu que�
��Il suffit de te voir marcher�! coupa Jozeo. Tu donnes l�impression d�avoir fourr� un buisson entier d��pines dans ton pantalon�! Mais je n�ai pas entendu une plainte sortir de ta bouche, et je me f�licite de ne pas m��tre tromp� sur ton compte.
��Un peu t�t pour en juger, non�? Nous ne sommes partis que depuis trois jours���
Jozeo leva les yeux sur le ciel dont la lumi�re aveuglante de Jael �claircissait le mauve pur �clatant. Les herbes roulaient en vagues furieuses sous les coups de fouet d�un vent sec et l�chaient de temps � autre des bulles opaques qui se d�sagr�geaient avant d�avoir pris leur envol. On ignorait l�utilit� du pollen de fin de saison s�che. Allait-il f�conder les for�ts inextricables de la pointe sud du Triangle comme le pr�tendaient certains, ou �taient-ce simplement des bulles qui restaient coinc�es avant les grosses chaleurs et attendaient le retour du vent pour pouvoir enfin s�envoler�? Il provoquait en tout cas des allergies mortelles chez certains individus, et bon nombre de m�res tenaient leurs enfants enferm�s dans les maisons jusqu�aux premi�res averses de pluie glac�e, signes avant-coureurs de l�amaya de glace.
��Trois jours, c�est plus que suffisant pour juger un homme.��
Ankrel d�colla le cuir de son pantalon coll� � ses fesses, mais, m�me en prenant d�infinies pr�cautions, il ne put s�emp�cher de grimacer.
��Pourquoi suivons-nous la direction de l�est�?
��C�est de l� que viennent les umbres. Toujours. On proc�de avec eux de la m�me fa�on qu�avec un gibier ordinaire�: on remonte la piste.
��Sauf que les umbres, eux, ne laissent pas d�empreintes.
��Pour l�instant. Mais je suppose que, lorsque nous nous rapprocherons de leur territoire, nous d�couvrirons des signes, des traces.
��Et s�ils viennent d�un autre continent�?
��Nous irons sur l�autre continent s�il le faut.
���a pourrait prendre� toute une vie�!��
Jozeo eut un large sourire qui d�voila ses dents fortes, longues, bien plant�es.
��Qu�est-ce qu�une vie au regard de la gloire �ternelle de Maran�?��
Ankrel se souvint de ses adieux � sa m�re, une �treinte matinale, impatiente, b�cl�e sur le pas de la porte, un retrait brutal pour s�arracher � ces mains qui le suppliaient de rester. L�intuition des m�res� Une spirale vertigineuse le happa, qui lui coupa le souffle et le fit chanceler.
��Tu veux dire que� nous ne sommes pas s�rs de revenir un jour � Cent-Sources�?
��D�s l�instant o� nous nous sommes lanc�s dans ce projet, nous avons perdu toute certitude, r�pondit Jozeo apr�s un instant de silence. Mais je croyais que tu avais compris cela.��
Non, Ankrel n�avait pas compris, il s��tait laiss� porter par un courant qui l�avait d�abord exp�di� dans cette grange d�labr�e, puis au sommet de l�Ellab, puis dans cet abri souterrain du pied de la colline des morts, puis au c�ur de cette terrible nuit d�orage o� le nouveau monde avait paru promis � l�an�antissement, puis dans ce domaine � l�abandon o� attendaient vingt yonks dress�s, puis au milieu de cette plaine sans commencement ni fin. Ce n��tait qu�une ronde acc�l�r�e de mouvements, de sensations, de remords et d�inqui�tudes, en aucun cas une vision globale, coh�rente, r�fl�chie.
��Je ne parle pas seulement de la dur�e de notre exp�dition, reprit Jozeo. Mais de notre gibier et des ph�nom�nes qui s�y rapportent. Nous ne savons rien des umbres, nous ne savons rien de leurs capacit�s, de leurs instincts, de leurs besoins, rien de leur nature.
��� quoi �a sert de les chasser dans ce cas�?
��� cette question on pourrait r�pondre qu�ils doivent �tre �limin�s parce qu�ils font peser un danger permanent sur la communaut�. Que nos deux formes de vie sont incompatibles en apparence. Que nous devons apprendre � les combattre si nous voulons augmenter nos chances de survie.
��Mais ce n�est pas la vraie r�ponse, n�est-ce pas�?��
Jozeo tira son poignard de son �tui rigide et, du tranchant de la lame, entreprit de se couper les ongles. Les autres avaient allum�, � l�aide de b�tonnets de soufre, un feu qu�ils alimentaient avec des brass�es d�herbe s�che et les branches souples et encore vertes des buissons.
��Non, en effet. Le cercle ultime des fils de Maran nous a charg�s de percer le myst�re des umbres.
��Quel myst�re�?
��S�ils le savaient, ce ne serait plus un myst�re�! Ils pensent que les umbres ne sont pas des formes de vie seulement attach�es � ce monde.
��Tu veux dire qu�ils�
��Ce sont les mots exacts du cercle ultime. Tu en sais autant que moi. � nous de d�couvrir le reste.
��Mais comment le� cercle ultime en est-il arriv� � croire cela�?
��Je ne suis pas dans ses petits secrets. Je sais seulement qu�il compte beaucoup sur notre exp�dition pour �clairer sa lanterne.��
Ankrel contint de son mieux une envie brutale de baisser son pantalon et d�exposer son post�rieur aux caresses rafra�chissantes du vent. Il constata d�ailleurs que quelques-uns des chasseurs ne s��taient pas g�n�s pour le faire bien que leurs fesses ne fussent pas aussi rouges et pel�es que les siennes. Un reste de fiert� ou de pudeur le dissuada de les imiter.
��Qui fait partie du cercle ultime�?
��Des anciens, je suppose.
��Eshvar�?
���a ne m��tonnerait pas.
��Qui a �t� le premier protecteur des sentiers�?
��Maran est le premier. Il prot�ge ses fils en toutes circonstances. Je te raconterai l�histoire de son premier disciple un soir si tu veux. Viens manger en attendant.��
Ankrel avait encore une foule de questions � poser � Jozeo, entre autres la relation qu�il y avait entre leur exp�dition et cet homme qui �tait venu d�livrer la fille sur la colline de l�Ellab et qui avait subitement disparu alors que les protecteurs l�encerclaient, mais le lakcha mit fin � la conversation en se d�tournant et se dirigeant d�un pas d�cid� vers le feu o� grillaient les premiers morceaux de viande.
Ankrel le rejoignit apr�s avoir jet� un coup d��il anxieux sur la vo�te c�leste que pas un nuage n�assombrissait. Trop loin d�sormais pour �tre alert�s par les cornes des guetteurs, ils ne pouvaient compter que sur eux-m�mes pour pr�venir le passage des umbres et, comme la plaine n�offrait aucun refuge apparent, ils �voluaient en permanence sous la menace des pr�dateurs volants. Ils n�en avaient pas rencontr� un seul depuis leur d�part, mais l�horizon pouvait � tout moment se couvrir de taches noires capables de combler de gigantesques distances � une vitesse effarante.
Ils mang�rent dans un silence berc� par les sifflements du vent, les cr�pitements du feu et les bruits de mastication. Ankrel resta debout tout au long du repas, les jambes �cart�es afin d��viter les frottements de ses cuisses. Une certaine appr�hension se lisait sur les visages burin�s des autres membres du groupe. Bien s�r, ceux-l� se seraient laiss� couper en petits morceaux plut�t que d�avouer leur inqui�tude, mais la fixit� des regards, la crispation des m�choires et une tendance de plus en plus prononc�e � l�irritation trahissaient une nervosit� rentr�e, de moins en moins bien rang�e sous l�assurance des poses et des mines.
Le premier soir, Ankrel avait demand� � quelques-uns d�entre eux en quoi avait consist� leur pacte d�admission dans le cercle des protecteurs des sentiers. Un seul avait accept� de lui r�pondre, les autres ayant �lud� la question d�un mouvement d��paules ou d�un grognement courrouc�.
��Ils m�ont demand� de leur rapporter une dizaine de t�tes de ventresecs, avait murmur� Mazrel, un homme d�une centaine d�ann�es, d�une voix tellement basse qu�Ankrel avait d� se coller contre sa bouche pour saisir ses paroles.
���a n�a pas �t� trop difficile�?��
Mazrel avait secou� la t�te d�un air las, presque abattu.
��J�avais � ce moment-l� une relation tr�s� intime avec une femme ventresec. Une vraie furie au lit. Je lui avais soigneusement cach� que j��tais lakcha de chasse�: les errants ne nous aiment pas pour les raisons que tu connais sans doute. Elle croyait que j��tais un permanent du satan� mathelle o� vivait ma famille. Je lui ai dit que je voulais rencontrer les membres de son clan parce que j�aimerais peut-�tre devenir � mon tour ventresec. Elle a fini par me conduire aux siens. Ils �taient ce jour-l� en train de pr�parer leur d�part � la fin de la p�riode des moissons. Ils m�ont invit� � rester en leur compagnie. Leur clan s��tait form� un an plus t�t et ne comptait qu�une quinzaine de personnes, cinq femmes, sept hommes et trois enfants en bas �ge. J�ai attendu qu�ils s�endorment pour les tuer l�un apr�s l�autre. Je leur ai ouvert la gorge d�un coup sec pour les emp�cher de crier, �a fait juste un bruit d�air, un bruit de bulle de pollen qui se d�gonfle ou d�un tuyau qui fuit. J�ai eu juste maille � partir avec un des hommes, un foutu costaud qui s�est r�veill� quelques instants trop t�t. Il a fallu que je m�y reprenne � trois fois pour lui planter ma lame dans le c�ur. Il a gueul� comme un yonk en rut. Les autres �taient morts heureusement, sauf les enfants, mais j�avais pas grand-chose � craindre d�eux. J�ai coup� les quinze t�tes, je les ai mises dans un sac et je les ai ramen�es aux protecteurs. Non, comme tu vois, �a n�a pas �t� trop difficile.
��Je ne parlais pas de ce genre de difficult�. Tu n�as jamais �prouv� des� des remords�?��
Mazrel lui avait lanc� un regard stup�fait. Il ne s��tait probablement jamais pos� la question, m�me si, � la mani�re dont il se tordait les mains en racontant cette histoire, il ne paraissait pas sp�cialement fier de son exploit.
��Des remords�? Cette femme, la ventresec, me plaisait bien. Pas une autre fichue bonne femme n�a su un jour me chauffer les sangs aussi bien qu�elle. Je me suis dit qu�avec elle j�aurais pu passer du bon temps, et j�ai souvent regrett� de ne pas l�avoir �pargn�e.
��Et les autres�? Les enfants�?
��Eux, c��taient de foutues graines de parasites, de futurs charognards des plaines.��
Mazrel s��tait claquemur� dans un silence maussade et Ankrel avait compris que leur conversation avait r�veill� des fant�mes douloureux chez son interlocuteur. Les protecteurs des sentiers imposaient � leurs futurs fr�res des �preuves dont ils ne revenaient pas indemnes. Ligot�s par un inavouable secret, les nouveaux adeptes n�avaient plus la possibilit� de reprendre leur libert�. Ils se l�interdisaient eux-m�mes, de peur de se retrouver confront�s � l�inutilit�, � la monstruosit� de leur pacte. Rien ne justifiait que Mazrel e�t massacr� ces quinze errants sinon le port du masque d��corce et la robe de craine. Rien ne justifiait qu�Ankrel e�t viol� cette fille sinon la hantise de d�cevoir un homme qui portait le masque d��corce et la robe de craine.
��Umbres�!��
Ankrel faillit r�gurgiter le morceau de viande qu�il venait d�avaler. Les gestes et les visages s��taient fig�s autour de lui. Des taches noires s��taient pos�es au-dessus des cr�tes sombres de l�Agauer, comme si un enfant maladroit avait �clabouss� le ciel d�encre de nagrale. Nombreuses, peut-�tre trente ou quarante, plus ou moins larges, plus ou moins sombres. Le c�ur battant, les tripes nou�es, Ankrel fouilla les environs � la recherche d�un abri, mais la plaine n�offrait � perte de vue que ses herbes ondulantes aux couleurs changeantes.
��J�en ai jamais vu autant�! hurla une voix.
��Aux yonks�! glapit Jozeo. Essayons de trouver un refuge.
��Il n�y en a pas dans cette fichue plaine�!
��Maran nous guidera.��
Jozeo ramassa sa gourde, remisa son poignard dans son �tui, rejoignit son yonk en quelques foul�es, sauta sur la selle, laboura les flancs de sa monture � coups de talon et, sans prendre le temps de glisser les bottes dans les �triers, s��lan�a au grand galop dans la direction oppos�e � celle de la cha�ne montagneuse.
Les autres lakchas l�imit�rent, abandonnant sur place les restes de leur repas et les sacs de vivres. Ankrel fut l�un des derniers � r�agir. Lorsqu�il se jucha sur son yonk, un m�le dont la robe brun fonc� se mouchetait de taches claires, il faillit aussit�t en redescendre tant le contact avec la selle dure jeta du feu sur ses br�lures. Il n�eut pas besoin d��peronner sa monture, gouvern�e par des r�flexes ancestraux d�appartenance au troupeau, pour qu�elle file au galop. Il resta d�abord plaqu� sur l�encolure, le nez enfoui dans la crini�re courte, les pieds cal�s dans les �triers, les jambes tendues, les fesses d�coll�es de la selle. Il voyait, dans le demi-cercle des cornes, la petite troupe s��tirer en file au milieu des herbes, dispara�tre par instants dans les creux, resurgir plus loin sur les bosses. Il essaya de combler la dizaine de pas d�intervalle qui le s�paraient de l�avant-dernier yonk, mais, n�y parvenant pas, il lan�a un regard f�brile derri�re lui.
La nu�e des umbres s��tait rapproch�e � une vitesse sid�rante�: ils flottaient pratiquement au-dessus de lui, gigantesques, mena�ants, ondulant comme des �cliptes de la rivi�re Abondance. Un g�missement de terreur s��chappa de ses l�vres. Une vague de froid lui l�cha la nuque et descendit le long de sa colonne vert�brale. Ce n��tait pas le vent, l�-dessus il n�avait aucun doute. Les muscles de son dos se contract�rent dans l�attente du contact. La course pesante, obstin�e, des grands herbivores �branlait le sol dans un grondement sourd.
Le yonk d�Ankrel se d�roba sous lui. Vid� de la selle, il eut une sensation de chute vertigineuse, de plong�e effrayante dans un gouffre sombre et sans fond.

CHAPITRE XIII
FURVES

Grosse�! Je suis grosse des �uvres d�Elleo. Mon ventre commence � pousser, oh�! une simple impression plut�t qu�une v�ritable transformation, mais je me sens d�j� pleine de cette vie qui s��panouit en moi. Est donc arriv� ce que ma m�re redoutait le plus au monde, la preuve tangible de mes amours avec mon fr�re. Non seulement Sgen ne peut plus se voiler la face, mais elle redoute les comm�rages qui ne vont pas manquer de souligner la lourdeur chaque jour plus d�latrice de mes seins et mon ventre. Et elle ne pourra pas se d�fendre en pr�tendant que sa fille a s�duit un volage, on ne m�a jamais vue en compagnie d�un autre homme qu�Elleo. Jusqu�alors les gens se sont tus ou se sont content�s d�exprimer leur suspicion et, d�j�, leur sentence par la s�v�rit� haineuse de leurs regards, mais � pr�sent, � pr�sent que je suis la preuve incarn�e de leurs d�nonciations muettes, ils risquent de briser les digues et de d�verser leur col�re sans aucune retenue sur mon fr�re et moi.
Elleo a pleur� en apprenant la nouvelle. Je ne sais pas si c�est de joie ou d�horreur, il avait l�air d�un enfant perdu, terroris�, comme �cras� par le poids de cette responsabilit�, comme d�prim� � l�id�e de me partager avec un autre, f�t-il doublement issu de ses g�nes. Nos �treintes ont d�j� perdu de leur fr�quence, de leur intensit�, au point que, s�il n��tait absorb� du matin au soir par les travaux de r�fection du mathelle, j�en serais presque arriv�e � croire qu�il m��vite, qu�il me fuit.
Nous n�avons pas voulu cette grossesse et pourtant elle �tait pr�visible, � combien�: je n�ai jamais utilis� les ��herbes d�amour��, ces plantes dont les propri�t�s contraceptives ont �t� d�couvertes par les djemales du conventuel de Chaudeterre (sans doute en avaient-elles davantage besoin que les autres, elles qui sont cens�es consacrer tout leur temps, toute leur �nergie � la recherche de l��ternel pr�sent). De m�me, avec un minimum d�attention et de volont�, nous aurions pu nous abstenir durant les jours f�conds de mes cycles. Nous �tions trop avides de jouir l�un de l�autre pour simplement penser � prendre ce genre de pr�caution. Elleo quant � lui n�a jamais song� � se retenir et m�a irrigu�e avec une rare obstination. Il y a quelque chose chez lui d�une rivi�re en crue, incapable de rester dans son lit, impatiente de fertiliser les terres qui la bordent. Et, pourquoi le nier�? j�ai aim� qu�il se perde, qu�il d�borde en moi.
Nous avons donc r�colt� ce que nous avons sem� avec une si belle ardeur. Avant-hier, j�ai surpris ma m�re en grande conversation avec une vieille servante du nom de Xahya qui, si on en croit la rumeur, commerce avec les forces occultes du nouveau monde. Ce sentier ne fait pas partie des sept chemins d��volution de l�Est�rion, du moins officiellement, mais il est � mon sens le versant occulte du quatri�me sentier, celui de la connaissance, de l�eau bouillante, de Qval Djema. Xahya est d�ailleurs une femme difficile � cerner, � d�crire�: elle para�t changer de forme et de physionomie selon le moment o� on l�observe, comme si son corps �tait le r�ceptacle de personnages divers et vari�s, assez puissants en tout cas pour remodeler ses traits � volont�. M�me en plein jour, m�me sous les rayons ardents de Jael, elle semble environn�e d�obscurit�, form�e d�essence t�n�breuse. J�ai compris, aux regards furtifs qu�elles me jetaient, que ma m�re l�entretenait de mon probl�me. Et j�ai devin�, � leurs mines de conspiratrices, � leurs hochements de t�te entendus, � la d�termination qui leur �tr�cissait les l�vres et leur plissait les yeux, qu�elles projetaient de� tuer mon enfant.
La solution de facilit� aurait probablement �t� de les laisser agir, d�attendre docilement que les invocations de Xahya provoquent la fausse couche lib�ratrice, mais la m�re en moi s�est indign�e de toutes ses fibres, a rejet� cat�goriquement cette issue. J�ai donc pris la d�cision de m�enfuir. Sans mettre personne dans la confidence. Pas m�me Elleo. C�est pr�f�rable pour lui et pour moi. Pour lui parce que la vue de mon corps d�form� ne r�ussirait qu�� le perturber davantage. Pour moi parce que je ne supporterais pas de d�celer du d�go�t, voire de la simple perplexit�, dans ses yeux.
Je vivrai comme un furve, repli�e sur moi-m�me, seule avec mes r�serves de vivres, d�eau, de rouleaux de peau et d�encre de nagrale, j��couterai mon enfant cro�tre, je l�encouragerai � me donner ses premiers coups, j��tablirai avec lui une relation clandestine, rageuse, profonde, o� il sera seulement question d�amour, d�attention, de pr�sence. Puis, quand il aura d�cid� de venir dans ce monde, j�irai le pr�senter � son p�re. Il pleurera, de joie pure cette fois, en d�couvrant son fils ou sa fille et en me d�couvrant, moi, s�ur pardonn�e, femme �panouie d�avoir donn� la vie, m�re triomphante et baign�e de l�amour d�Ellula.
J�avais pr�vu un autre d�part, une exp�dition exaltante en compagnie d�Elleo, mais les circonstances en ont d�cid� autrement. Et tant mieux finalement, les aventures les plus glorieuses ne sont pas toujours celles que l�on croit. J�ai commenc� � mettre de c�t� des fruits secs, des morceaux de viande fum�e et de la farine de manne. Je ne pourrai gu�re emmener avec moi qu�un sac de laine v�g�tale, et encore � moiti� rempli, ainsi que deux ou trois gourdes d�eau. Des provisions nettement insuffisantes pour couvrir les douze ou treize mois de grossesse qui me restent � vivre. Pas question pour autant de renoncer � mon n�cessaire d��criture. Il me reste � placer toute ma confiance dans la bienveillance d�Ellula, puisque d�sormais je me suis r�fugi�e sous son aile. Si ma requ�te est juste�� mais la requ�te pour la survie d�un enfant, f�t-il le fruit d�amours interdites, n�est-elle pas n�cessairement juste�?�� elle pourvoira � mes besoins, elle me guidera sur l�immensit� des plaines du Triangle, elle me gardera des umbres et des autres pr�dateurs, elle me proposera un abri, un ventre chaud, humide, accueillant, o� le mien pourra enfler sans crainte.
Ainsi retir�e du monde, j�aurai enfin l�opportunit� de reprendre possession de moi-m�me, d�explorer en toute libert�, en toute tranquillit�, les fronti�res encore m�connues de mes territoires intimes. Je me provoquerai moi-m�me puisque je n�aurai plus personne � choquer ou � s�duire. Mon ma�tre Artien sera heureux de me voir consacr�e sans retenue � la danse de la plume, son rire traverse d�j� les gouffres de temps qui nous s�parent. En r�alit�, en d�pit de l�amour fou que je continue de porter � Elleo, je suis impatiente de suivre mon sentier de solitude, pas seulement pour allonger les distances entre Xahya et moi�� rien ne dit non plus que les distances soient un probl�me pour les forces occultes invoqu�es par la vieille servante��, mais pour me retrouver, pour m�accorder cette parenth�se de silence et de secret que me r�clament mon corps et mon esprit.
Je repense � L�zel, je ne sais pas pourquoi. Voil� bient�t un an et demi que mon petit tanneur a quitt� le domaine de ma m�re et il n�a jamais donn� de ses nouvelles, pas m�me � sa famille. Je l�ai pouss� � l�exil et, par un de ces m�andres fac�tieux du destin, je me vois contrainte de suivre ses traces. Lui ployait sous le poids de ses regrets, de son chagrin, moi je m�alourdis d�une autre vie et d�j�, d�j�, du manque d�Elleo.
Extrait du journal de Lahiva filia Sgen.


Les chasseurs avaient visiblement d�cid� de prolonger le plaisir.
Surpris par l�attaque d�Orch�ron, leur chef avait tendu avec brutalit� ses r�nes de cuir, le yonk s��tait cabr�, avait fouett� l�air de ses membres ant�rieurs et oblig� l�agresseur � reculer. Les autres lakchas avaient aussit�t tir� leurs grands poignards de corne de leurs �tuis et form� une haie attentive, mena�ante, infranchissable.
Orch�ron avait pouss� un cri de rage et s��tait � nouveau ru� sur son vis-�-vis. Le cabrage du grand herbivore ne l�avait pas arr�t� cette fois-ci, il l�avait contourn� d�un bond et, dans le m�me mouvement, avait frapp� du haut vers le bas. La lame de son couteau avait criss� sur la cuisse du chasseur mais elle n�avait pas atteint la chair en profondeur, elle avait seulement incis� le pantalon de cuir et la peau sur une longueur de deux pouces.
��Maudit ventresec�!��
Le chasseur avait ripost� avec une vivacit� stup�fiante. Son poignard avait siffl� tout pr�s des yeux d�Orch�ron, qui, entra�n� par son brusque retrait du buste, avait perdu l��quilibre et roul� dans les herbes. Le temps qu�il se rel�ve et d�j� les lakchas, rompus depuis des ann�es aux traques, aux r�actions parfois dangereuses des hardes de yonks sauvages, avaient recul�, saisi leurs arcs et encoch� leurs fl�ches. Tenu en joue, Orch�ron n�avait pas eu d�autre choix que de s�immobiliser. Le chef des chasseurs avait examin� sa blessure, superficielle, avant de lui lancer un regard furibond.
��J�avais presque fini par te croire, toi et ta foutue histoire de fils de mathelle, mais tu es bien de l�engeance des ventresecs, plus sournois et stupide qu�un grand nanzier�!
��Qu�est-ce qu�on fait de lui�? avait demand� un chasseur.
��Il a voulu jouer avec nous, on va jouer avec lui���
Ils avaient donc commenc� le jeu. Ils avaient encore �largi le cercle et, l�un apr�s l�autre, ils avaient lanc� leurs yonks au grand galop vers Orch�ron. Il avait esquiv� la charge des animaux sans trop de difficult� au d�but, puis la fatigue s�en �tait m�l�e, son souffle �tait devenu court, ses r�flexes s��taient �mouss�s, ses yeux voil�s de rouge, et les cavaliers avaient raccourci les distances, accentu� la cadence, l�avaient harcel� jusqu�� ce qu�il s�effondre, hors d�haleine, ivre d��puisement, pr�s du feu o� rougeoyaient des braises.
Il attendait le coup de gr�ce, les yeux riv�s sur les volutes de fum�e claire qui s��vanouissaient dans la lumi�re de Jael. Il entendait le souffle pr�cipit� des yonks, ext�nu�s par ces assauts brefs, violents, r�p�t�s, d�autant plus harassants qu�ils venaient juste apr�s une longue galopade � travers la plaine. Son sort le laissait indiff�rent � pr�sent, il s�abandonnait � la mort, au vide, ni heureux ni d��u de sortir d�une vie qui, comme une poign�e de terre poussi�reuse, lui avait gliss� entre les doigts. Il doutait de rejoindre sa m�re Lilea et Mael dans les mondes des chanes, mais cela n�avait qu�une importance relative, il aspirait au repos, au silence, � la dispersion de son �tre dans le n�ant, dans l�indicible. Il se ressentait encore des coups de b�ton d��rdwen, douleurs sourdes, fr�missements le long de la colonne vert�brale. Une question le tracassa, le tira pendant quelques instants de sa torpeur�: comment �rdwen avait-il pu �tre le constant d�une femme comme Orchale, le p�re d�une fille comme Mael et rev�tir le masque et la robe des protecteurs des sentiers�? Les peurs des hommes �taient-elles si terribles qu�elles les poussaient � dresser entre eux des murs de silence, de haine et d�incompr�hension�? Avant d��tre emport�e par les umbres, sa m�re lui avait r�v�l� qu�il �tait le dernier descendant d�une lign�e maudite, mais est-ce que son extinction effacerait la grande, l�immense mal�diction qui semblait peser sur l�ensemble du genre humain�?
Les chasseurs discutaient entre eux. Leurs voix graves �taient celles d�hommes enracin�s dans l�assurance de leur puissance, de leur l�gitimit�. Elles rappelaient � Orch�ron, en moins caverneuses, les voix des protecteurs des sentiers dans le silo. Ils lui avaient enfil� un sac de toile sur la t�te apr�s avoir prononc� la sentence. Il avait entendu des frottements, des chuintements, des grognements, des g�missements �touff�s, puis, au bout d�un temps qui lui avait paru tr�s long, il avait fini par s�assoupir, marinant dans sa sueur et l�odeur de farine de manne, vaincu par la peur et la douleur. Il s��tait r�veill� dans un r�duit insalubre mal �clair�. Apr�s que ses yeux s��taient habitu�s � la semi-p�nombre, il avait d�couvert, pos� sur une botte de paille blanche, le visage tum�fi� de sa m�re. Il prenait conscience aujourd�hui que Lilea avait retenu ses hurlements pendant que les couilles-�-masques la violentaient. Par amour pour son fils.
Un tumulte de cris per�ants, de meuglements, de cr�pitements se leva tout � coup. Il crut que les chasseurs �peronnaient leurs montures pour le pi�tiner, pour en finir. Il s�agrippa soudain de toutes ses forces � cette vie qu�ils venaient lui prendre et que, quelques instants plus t�t, il leur aurait c�d�e sans r�sistance. Il voulut raffermir sa prise sur le manche de son couteau, mais ses doigts se referm�rent sur le vide. Il l�avait l�ch� sans m�me s�en rendre compte pendant les assauts des yonks. Il se redressa pour chercher une issue du regard.
Le spectacle qu�il d�couvrit alors le stup�fia. Les yonks tournaient sur eux-m�mes, apeur�s, affol�s, isol�s les uns des autres par des cr�atures qu�il ne voyait pas mais dont il devinait les d�placements aux mouvements des herbes. Les cavaliers, eux-m�mes gagn�s par la nervosit�, s�effor�aient � la fois de rester en selle, de ma�triser leur monture et de d�cocher leurs fl�ches. Certains d�entre eux avaient d�j� vid� leur carquois, jet� leur arc et tir� leur poignard qu�ils brandissaient en poussant des hurlements de frayeur et de d�sespoir. Le regard d�Orch�ron capta en arri�re-plan, entre les herbes qui coiffaient les buttes environnantes, des silhouettes nimb�es de lumi�re, attentives, immobiles.
Un chasseur l�cha les r�nes et fut �ject� de sa selle. Son yonk fou de terreur s��loigna aussit�t au triple galop. Il y eut une agitation intense, rageuse, autour de l�homme � terre, qui �voquait les remous, les convulsions, les craquements, les succions d�une invisible cur�e. Son cri d�agonie plana un long moment au-dessus du tumulte avant de s�achever en un gargouillis prolong�, sinistre. Stimul�s par la fuite de leur cong�n�re, les yonks comprirent que leur survie passait par l��limination de leurs cavaliers, ru�rent et se cabr�rent de plus belle. Les lakchas, d�sar�onn�s, chut�rent l�un apr�s l�autre et se retrouv�rent au sol, aux prises avec un adversaire insaisissable, impitoyable. Quelques-uns r�ussirent � se relever, mais � peine eurent-ils le temps d�esquisser un pas que les remous les renvers�rent et les submerg�rent.
Lorsque Orch�ron, abasourdi, se releva, il se demanda s�il n��mergeait pas d�un r�ve. Il ne restait plus un seul lakcha de chasse dans le campement ventresec, pas un fragment d�os, ni un pan de v�tement, ni une chaussure, ni m�me un morceau de visc�re ou une goutte de sang. Rien d�autre qu�une vague odeur de yonk et un silence fun�bre. Ils s��taient volatilis�s, tout comme les silhouettes sur les buttes environnantes, tout comme les cr�atures une fois leur carnage accompli. Il se raccrocha, pour se convaincre qu�il �voluait toujours dans le monde r�el, aux vestiges des abris des errants, � l�amas de cendres encore chaudes, aux taches sombres et lointaines des montures �parpill�es sur la plaine jaune, aux �gratignures qui lui z�braient le torse. Il eut envie de plonger les mains dans un tas de terre humide et rouge, de la plier et de l�arrondir sous ses doigts. Jamais il ne s��tait senti aussi r�el que dans l�atelier de poterie du domaine. Comme si fa�onner la mati�re lui permettait de descendre dans le c�ur m�me de la mati�re, comme si la terre model�e, consentante, lui confiait ses secrets.
Des mouvements travers�rent son champ de vision, suivis de froissements. Les cr�atures rampantes �taient revenues en arri�re pour lui faire subir le sort des chasseurs, du moins le crut-il jusqu�� ce que des silhouettes humaines �mergent des herbes et convergent dans sa direction. Il reconnut la chevelure exub�rante, la robe claire et l�allure d�cid�e d�Ezlinn. Elle s�avan�a vers lui et, tandis que les autres s��gaillaient dans le campement d�vast�, lui posa la main sur l�avant-bras et le fixa d�un air o� se m�laient soulagement et remords.
��Tu n�es pas bless�? demanda-t-elle en examinant les �raflures sem�es sur son torse par ses innombrables chutes.
��Juste des �gratignures.
��Lou�s soient les n�gentes, les furves sont arriv�s � temps, dit-elle au bout d�un petit moment de silence avec un sourire h�sitant.
��Des furves�? Je les croyais inoffensifs�
���a d�pend des moments, �a d�pend pour qui. Arjam (elle d�signa du bras un homme aux cheveux clairs, presque blancs, qui inventoriait avec les autres les restes des abris) est celui de notre clan qui communique avec les furves.
��Tu veux dire que ces animaux sont� intelligents�?
��Ah, tu es bien comme les autres�!��
Le front pliss�, l�air maussade, elle laissa errer son regard sur les membres de son clan affair�s � sauver ce qui pouvait l��tre.
��Les mathelles, les permanents, les chasseurs, ils pensent tous qu�ils sont les seuls �tres �volu�s de ce monde�! reprit-elle d�une voix gonfl�e de fureur contenue. Et ils s�installent sur ces terres comme si elles leur avaient toujours appartenu�! Ils ne cherchent pas � rencontrer les autres formes de vie, et pourtant les autres formes de vie, les furves, les n�gentes, ont tant de choses � nous apprendre.
��Les n�gentes�? Qu�est-ce que les umbres pourraient nous apprendre�?��
Elle haussa les �paules et, d�un geste machinal, retira un brin d�herbe coinc� dans ses cheveux emm�l�s. Encore en sueur, Orch�ron frissonna malgr� la ti�deur diffus�e par les rayons de Jael.
��Nous croyons qu�ils sont � la fois les r�gulateurs et les symboles de ce monde, mais nous n�avons pas encore trouv� le moyen d��tablir la communication avec eux.
��Que vous apporte la communication avec les furves�?
��Ils nous enseignent les secrets des plaines, ils nous signalent les abris, les sources chaudes, les racines nourrici�res, les vergers souterrains, les peaux, les os et la corne des cadavres de yonks.
��Ils vous demandent quoi en �change�?��
La question parut offusquer Ezlinn.
��Pourquoi nous demanderaient-ils quelque chose�? Ils sont heureux de nous d�couvrir, de nous conna�tre, de nous faire d�couvrir et de nous faire partager leur monde.
��C�est vous qui leur avez demand� de me venir en aide�?��
Elle se rapprocha du feu et remua la cendre du bout de son pied nu, d�rangeant des braises qui lanc�rent des �clats col�riques.
��Nous n�aurions pas d� intervenir. Nous ne voulons pas que les chasseurs et les permanents des domaines soient inform�s de notre relation avec les furves. Mais tu sembles� diff�rent des autres, nous avons eu des remords de ne pas t�avoir pr�venu de l�arriv�e des chasseurs et nous avons demand� � Arjam d�appeler les furves.
��Ils se tenaient l�, tout pr�s�?��
Elle renversa la t�te en arri�re et �mit un rire musical qui s�envola entre les sifflements des rafales.
��Vous les permanents, vous n�avez pas la moindre id�e de la puissance des furves. De l�incroyable finesse de leurs perceptions. De la vitesse � laquelle ils parcourent le r�seau des galeries qu�ils entretiennent depuis des mill�naires.
��Ni de leur voracit�. Il ne leur a pas fallu longtemps pour engloutir une vingtaine d�hommes���
Elle pivota avec vivacit� sur elle-m�me et le d�visagea avec une attention soutenue, presque agressive. Un nuage gris se dispersa autour de son pied couvert de cendres.
��Ils peuvent aussi se montrer plus f�roces que les plus f�roces des humains. Pour l�instant, ils ont tol�r� les chasseurs parce qu�ils les aident � r�guler les grands troupeaux de yonks. Mais si les lakchas ne comprennent pas rapidement qu�ils doivent cesser de nous harceler, alors les furves les �limineront sans piti�. De m�me, si les mathelles s�obstinent � s��tendre, elles briseront les �quilibres du continent et seront � leur tour menac�es.
��Vous devriez les pr�venir.��
Une moue d�amertume plissa les l�vres d�Ezlinn.
��Ce n�est pas faute d�avoir essay�. Mais les m�res de Cent-Sources ne renonceront jamais � leur h�ritage de l�Est�rion, � leur position de reines des domaines. Pour elles les ventresecs ne sont que des parasites � qui de temps � autre elles font l�aum�ne d�un peu de travail, de quelques repas et de quelques heures de repos sur la paille des silos.��
Orch�ron se souvint des termes employ�s par Orchale et par ses constants pour d�crire les ventresecs, ��paresseux, pouilleux, propres � rien, menteurs, pique-assiette���. Les paroles d�Ezlinn n��taient que le strict reflet de la v�rit�. Pourtant, � la lueur de ce qui venait de se passer dans le campement, les mathelles auraient eu tout int�r�t � tenir compte des mises en garde des errants.
��Les furves, ils mangent quoi en dehors de la chair humaine�?
��Ils ne nous ont pas livr� ce genre d�information. Mais il semble qu�ils se nourrissent d�une autre substance que les aliments solides ou liquides, quelque chose comme de l��nergie pure.��
Orch�ron croisa les bras et se frictionna les �paules pour essayer de se r�chauffer.
��Qu�est-ce que vous comptez faire maintenant�?
��Nous attendrons le retour de la prochaine saison s�che pour reconstruire les abris de peau, r�pondit Ezlinn. Nous passerons l�amaya de glace dans un refuge souterrain. Tu� tu peux rester avec nous si tu veux. En tout cas, moi je le souhaite.��
Elle avait l�ch� cette derni�re phrase entre ses l�vres serr�es, incertaine de l�accueil qu�il r�serverait � sa proposition, incertaine de ses propres d�sirs, comme elle aurait lanc� un de ces d�s de pierre o� �taient grav�s les symboles des h�ros de l�Est�rion et dont se servaient les permanents des domaines pour disputer des parties anim�es de sept-sentiers.
��Je dois aller sur l�autre continent avant les premi�res averses de cristaux de glace��, dit-il.
La surprise le disputa � la d�ception dans les yeux sombres d�Ezlinn.
��Sur l�autre continent�? Pour quoi faire�?
��Il me semble que c�est l� que� l�ordre invisible me commande d�aller.
��Mais tu devras franchir les montagnes de l�Agauer et les grandes eaux orientales.
��Je trouverai un moyen.��
Elle hocha la t�te � plusieurs reprises, visiblement absorb�e dans ses r�flexions, puis son regard revint se poser sur lui, empli d�une flamme nouvelle.
��Nous t�accompagnerons jusqu�au pied des montagnes.
��Je croyais que vous deviez chercher un refuge.��
D�un ample geste du bras elle montra la plaine c�leste �clabouss�e de l�or de Jael.
��Nous avons encore le temps.
��Et les autres�?
��Je vais leur soumettre l�id�e, mais je suis s�re qu�ils seront tous d�accord avec moi.��
Comme elle l�avait annonc�, aucun membre du clan ne manifesta de d�saccord lorsqu�elle leur proposa de pousser jusqu�aux montagnes de l�Agauer. Orch�ron d�cela m�me de l�excitation, de l�enthousiasme dans les yeux, dans les sourires, comme si l�exp�dition, longue de plusieurs jours, leur offrait un suppl�ment de hasard dans une existence vou�e � l�errance, � l�incertitude.
De leur ancien campement ils ne r�cup�r�rent que quelques gourdes de peau, une poign�e d�ustensiles de corne et une brass�e de v�tements �pargn�s par les sabots des yonks. Un des enfants retrouva le couteau d�Orch�ron non loin des cendres, enfoui sous une touffe d�herbe, et courut le lui rapporter avec une fiert� presque comique. Les ventresecs �taient eux-m�mes �quip�s de couteaux aux lames de corne, aux manches d�os ou de bois, mais, � en croire leur r�action face � la menace des lakchas de chasse, il ne leur venait pas � l�id�e de les utiliser en tant qu�armes. Sans doute ne s�octroyaient-ils pas le droit de donner la mort, eux qui subissaient le m�pris des permanents des mathelles et le harc�lement des cercles de chasse�? Sans doute avaient-ils accompli, dans l�ombre de leurs autres descendants, mieux que leurs autres descendants, une partie des r�ves des passagers de l�Est�rion, avaient-ils vou� un respect absolu � ce monde d�adoption auquel, sur l�intervention du grand Ab, on n�avait pas donn� de nom�? Seuls les ventresecs avaient refus� de s�emparer des terres et des sources, seuls ils avaient nou� des contacts avec une forme de vie ant�rieure � l�arriv�e des hommes, seuls ils avaient perp�tu� cette notion de libert� et de partage qu�avaient voulue les maudits d�Ester. Et, parce que les autres ne les avaient pas suivis sur le sentier de la sinc�rit�, ils �taient devenus des personnages encombrants, des miroirs insultants, les cibles toutes d�sign�es de cette haine qui grossit sournoisement dans les lits creus�s par le m�pris de soi. Ne poss�dant ni terres, ni source, ni maison, ni r�serves de grain ni b�tail, ils allaient pleins de la grandeur offerte par le d�pouillement et la libert�, ils �taient les enfants du pr�sent.
Ils march�rent en direction de l�Agauer jusqu�� la tomb�e de la nuit. Une fra�cheur piquante s��tait invit�e apr�s le coucher de Jael, des nuages mena�ants, pouss�s par un vent irascible, avaient sillonn� un ciel assombri, d�un mauve qui virait � l�indigo. Les herbes ondulantes avaient lib�r� des bulles de pollen tardif et chang� de couleur � plusieurs reprises, tirant sur la plaine des voiles tant�t bleus, tant�t verts, tant�t bruns.
Le froid transper�ait Orch�ron, toujours torse nu, jusqu�aux os. Il rencontrait des difficult�s grandissantes � suivre le train des autres, y compris des enfants. Ils marchaient en silence, d�une allure a�rienne � c�t� de laquelle la sienne paraissait aussi pesante que celle d�un yonk. Il y avait quelque chose d�une harmonie, d�un chant, dans la fa�on qu�ils avaient de se bercer dans le sein du nouveau monde, cette m�me harmonie, ce m�me chant qu�il avait per�us, enfant, dans le friselis des frondaisons, dans le fredonnement des sources ou dans les sifflements col�reux des temp�tes d�amaya. Ezlinn, qui se tenait � ses c�t�s, se serrait de temps � autre contre lui pour l�encourager, pour le r�chauffer.
Ils s�arr�t�rent quand la nuit eut commenc� � �tendre sa main noire sur la plaine. Ils se dispos�rent en cercle autour d�Arjam, qui, les yeux clos, la t�te baiss�e, se concentra quelques instants avant d��mettre un son prolong�, entre m�lop�e, sifflement et g�missement. Les autres l��coutaient avec recueillement, les yeux clos, la mine grave. Si �trange, si poignant �tait son appel que les t�n�bres naissantes semblaient noy�es de tristesse. Ses cheveux dessinaient sur le fond de p�nombre une tache aussi claire que l��il gris p�le et entrouvert de Mung, le premier des trois satellites nocturnes.
Le froid n��tait plus le seul responsable des frissons d�Orch�ron. Des vibrations r�p�t�es lui donnaient � penser qu�un tremblement de terre, semblable � celui qui avait endommag� le domaine d�Orchale six ans plus t�t, �tait sur le point de ravager la plaine. Il sentit sur sa joue la caresse insistante et rassurante du regard d�Ezlinn. Arjam s��tait tu, et les ventresecs ne paraissaient pas affol�s par les rumeurs sourdes qui montaient dans le silence nocturne et qui, provenant de plusieurs directions � la fois, traduisaient des d�placements extraordinairement rapides et puissants dans les profondeurs de la terre.
La main d�Ezlinn se glissa dans celle d�Orch�ron. Il ne sut qu�en faire dans un premier temps, trop plein du souvenir de Mael, trop accapar� par ce qui se passait autour de lui pour prendre une quelconque initiative, puis la chaleur qui irradiait de la paume de la jeune femme le r�conforta et le poussa � en prolonger le contact.
Les grondements se rapproch�rent, les tremblements s�accentu�rent, les d�s�quilibr�rent, les oblig�rent � modifier leurs appuis. La terre se soulevait, se tordait comme la surface en furie de la rivi�re Abondance au plus fort de l�amaya de glace. Ezlinn jugula la panique galopante d�Orch�ron d�une pression appuy�e sur ses doigts.
Alors, � quelques pas d�eux, comme un immense buisson aux branches furieuses, les furves jaillirent des entrailles du sol.

CHAPITRE XIV
LABYRINTHE

Tr�s ch�re amie,
Sache tout d�abord que j�ai re�u vingt r�ponses positives et que, par cons�quent, dix-neuf autres mathelles lisent en ce moment, ou vont bient�t lire, une copie de la lettre que tu tiens entre les mains. Vingt sur les quelque trois mille cinq cents domaines que compte le nouveau monde (mais tous n�ont pas re�u mon message, loin s�en faut), cela peut te para�tre d�risoire, d�cevant, d�sesp�rant.
J�y vois quant � moi, l��ternelle optimiste, un signe des plus encourageants.
Il nous faut en effet retirer un certain nombre de domaines pass�s enti�rement ou partiellement sous le contr�le des protecteurs des sentiers. Combien ceux-l� sont-ils�? Des centaines sans doute. Esp�rons seulement qu�ils n�atteignent pas le nombre fatidique de mille, un seuil qui, je l�avoue, ne nous laisserait que peu d�espoir de redresser la situation. Il nous faut ensuite retrancher les mathelles farouchement ancr�es dans la certitude que la violence n�est pas inscrite dans le sentier d�Ellula. J�ai essay� de convaincre ces derni�res, mais mes arguments n�ont pas pes� lourd face � une croyance enracin�e depuis plusieurs g�n�rations. Combien sont-elles, ces m�res qui se laisseront d�pouiller plut�t que d�aller � l�encontre de leurs convictions les plus profondes�? Mille cinq cents�? Deux mille�? Il nous faut enfin compter les h�sitantes, les r�calcitrantes, les irr�solues, celles qui attendent nos premi�res actions, nos premiers coups d��clat pour prendre leur d�cision. C�est ce dernier groupe que nous devons � tout prix conqu�rir. Une fois que nous aurons d�clench� le mouvement, elles basculeront dans notre camp, elles viendront se joindre � nous comme l�eau se rue dans un siphon amorc�, elles grossiront nos rangs avec d�autant plus d�enthousiasme qu�elles voudront se faire pardonner leurs tergiversations, qu�elles seront avides de se draper dans un pan de notre gloire, elles deviendront nos bras les plus f�roces et nos recruteuses les plus efficaces.
Vous formez donc le noyau dur, mes amies. Quels que soient les jugements qui seront port�s sur cette p�riode noire de notre histoire, le m�rite vous appartiendra, plein, entier, indivisible. Et lorsque vos descendants chanteront les louanges des mathelles victorieuses des couilles-�-masques, ils parleront de ces vingt et une femmes qui prirent un jour la d�cision de s�unir pour d�fendre co�te que co�te l�h�ritage sacr� de l�Est�rion, pas de celles qui arriv�rent apr�s, qui vol�rent au secours du succ�s.
Chacune de vous emm�ne avec elle une cinquantaine d�hommes en moyenne, ce qui porte les effectifs de notre petite arm�e � un peu plus de mille soldats. Je t�assure, ch�re amie, je vous assure, vous toutes, que ce n�est pas rien, ayant moi-m�me r�ussi � contenir les assauts des protecteurs des sentiers, tr�s sup�rieurs en nombre, avec une troupe maintenant r�duite � une quinzaine d��l�ments. Au prix de pertes douloureuses, certes, mais nous sommes entr�es en guerre et la guerre est une d�esse cruelle qui exige son lot quotidien de sacrifices et de deuils. Ce monde n�avait probablement jamais connu de conflit avant l�arriv�e de nos anc�tres. Constatons donc qu�il est illusoire, voire impossible, de dissocier le pire du meilleur chez l��tre humain. Nous transportons dans nos g�nes, dans nos fibres, ce go�t du malheur qui valut tant de souffrance � nos ascendants dans le ventre de l�Est�rion et sur leur monde d�origine. Notre pr�sent, cet insaisissable pr�sent que j�ai cherch� en vain � capturer durant mes ann�es de djemale au conventuel de Chaudeterre�� je ne pense pas qu�une seule d�entre vous ignore encore mon pass�, on y faisait souvent allusion aux r�unions des mathelles, et plut�t sur le mode sarcastique��, se terre aussi dans cette m�moire profonde que nous n�avons pas su transformer.
Etait-ce d�ailleurs une n�cessit� de la transformer�? N��tait-ce pas d�j� une mani�re de se fuir et, par cons�quent, d�engendrer ce d�calage dans lequel s�engouffrent, selon Djema, tous les malheurs de l�humanit�? Acceptons-nous maintenant telles que nous sommes, filles de ces hommes et de ces femmes qui eurent pour compagnes la division et la violence, combattons sans peur et sans faiblesse, tuons sans piti� ces adorateurs de Maran qui vers�rent le premier sang.
J�ai souhait� �prouver ma d�termination en �gorgeant moi-m�me le jeune prisonnier dont je vous avais parl� dans la missive pr�c�dente. Je n�ai pas trembl� au moment de plonger le couteau dans sa gorge. Il m�a agonie d�insultes jusqu�� ce que ma lame lui sectionne les cordes vocales, il m�a injuri�e des yeux jusqu�� ce que la mort les voile, preuve que les couilles-�-masques emportent leur folie avec eux sur le chemin des chanes, preuve qu�il n�y a aucune mansu�tude ni aucun revirement d�attitude � attendre de leur part. Ce sont des blocs de haine pure que nous devons d�sagr�ger, dissoudre dans le feu de notre propre r�solution, de notre propre� haine. �il pour �il, dent pour dent, haine pour haine, et que les plus m�ritants l�emportent�! L�ex�cution de notre jeune otage ne m�a pas accabl�e de remords, elle a au contraire souffl� sur ma col�re, sur mon d�sir pur, sinc�re, brillant de d�barrasser la surface du nouveau monde de l�engeance d�testable des protecteurs des sentiers.
Le lieu de rendez-vous n�entra�nera de difficult� majeure pour aucune d�entre vous. Vous �tes toutes les m�res de mathelles situ�s au nord de Cent-Sources, non loin du mien par cons�quent, vous �tes toutes mes tr�s ch�res voisines. Les m�res des domaines originels ont �t� pr�venues, j�en ai eu la confirmation, mais aucune d�elles n�a daign� me r�pondre, comme si elles s�estimaient bien au-dessus de ces contingences mis�rables, comme si l�anciennet� de leurs terres les dispensait de la menace des couilles-�-masques. Qu�elles s��touffent dans leur m�pris, ces femmes qui s��lisent comme les reines des reines, comme les descendantes les plus pures des h�ros de l�Est�rion�! Nous nous passerons de leur appui de la m�me mani�re que nous nous sommes pass�es de leur b�n�diction pour fonder nos mathelles. Souvenez-vous d�elles, souvenez-vous de ces mijaur�es qui s�opposaient � toute d�cision ou � toute initiative susceptibles de remettre en cause leurs privil�ges, souvenez-vous qu�elles figeaient notre monde dans un conservatisme oppressant, qu�elles vivaient d�j� dans le pass�, dans la n�gation des enseignements d�Ellula, ces m�mes enseignements dont elles se pr�tendent les repr�sentantes les plus illustres. S�il m�est permis ici de me montrer grossi�re�� ce sera, je pense, la meilleure fa�on de r�v�ler le fond de ma pens�e��, je conchie leur prestige, je conchie leurs maisons, je conchie leurs bavardages, je conchie leurs intrigues, je conchie leur hypocrisie et leurs mines perp�tuellement outrag�es.
M��tant ainsi soulag�e, je t�invite � me rencontrer au milieu de la nuit prochaine au lieu-dit des Trois Cornes, au bord de la rivi�re Abondance. Que celles qui ne connaissent pas cet endroit suivent la rive orientale d�Abondance � partir du croisement des Quatre Chemins du nord. Elles finiront par tomber sur une crique profonde, surmont�e de trois rochers en forme de corne. Venez toutes accompagn�es d�une escorte solidement arm�e au cas, probable, h�las�! o� vous feriez de mauvaises rencontres.
Le pr�sent nous convie � la fermet� et � la vigilance. Je t�embrasse du fond du c�ur, tr�s ch�re amie.
Merilliam.


Cela faisait des heures qu�Alma errait dans le labyrinthe souterrain de Chaudeterre. Sans solarine ni torche de r�sine, elle ne voyait pas � trois pas devant elle, et les galeries se ressemblaient au point qu�elle avait l�impression d�en parcourir une seule, toujours la m�me, multipli�e � l�infini. Elle entendait, ou croyait entendre, des cris �touff�s, des murmures dans le silence des profondeurs berc� par les clapotis. Elle se dirigeait alors, ou croyait se diriger, vers la source du bruit, esp�rait se rapprocher de ses s�urs, mais le cri �touff� ou le murmure s�interrompait au bout de quelques instants, ou bien retentissait derri�re elle et l�entra�nait dans une autre direction.
Elle marchait pieds nus sur un sol rugueux, coupant parfois, ayant d�abord retir� sa sandale gauche dont son pied gonfl�, douloureux, ne supportait plus le contact, puis s��tant d�barrass�e de la droite pour combattre une vague impression de d�s�quilibre. Elle tenait ses deux chaussures dans la m�me main et se servait de l�autre pour explorer � t�tons les parois blessantes ou pour �viter les concr�tions qui tombaient de la vo�te et barraient la galerie sur toute sa hauteur.
Elle avait c�d� une fois au d�couragement et s��tait effondr�e en larmes au pied d�une grosse stalagmite. Elle avait d�abord cru qu�elle ne pourrait plus se relever tant elle �tait �puis�e, tant son pied �bouillant� lui faisait mal. Elle avait fini par s�assoupir, recroquevill�e sur elle-m�me, la hanche et l��paule meurtries par la duret� du sol. R�veill�e en sursaut par une sensation de mouvement, de pr�sence, elle avait scrut� un long moment l�obscurit� sans rien distinguer d�autre que les tores arrondis et gris d�autres stalagmites �parpill�es dans la galerie. L�odeur du soufre lui avait sembl� plus forte que d�habitude, et l�air plus moite, comme si l�activit� des sources souterraines s��tait accrue pendant son sommeil. La douleur � son pied avait en tout cas consid�rablement diminu�, et elle avait d�cid� de repartir, tenaill�e par la faim et la soif, se maudissant de ne pas avoir insist� pour porter un sac de vivres ou une cruche d�eau potable.
Comme elle avait perdu depuis longtemps tout sens de l�orientation, elle n�essayait plus de se rep�rer, elle enfilait les galeries au hasard dans l�espoir un peu fou de tomber sur un groupe de ses s�urs. Elle s�immobilisait de temps � autre, restait � l��coute du silence, tentait de capter, sous les clapotis qui rythmaient la rumeur grave et persistante, des �clats de voix, des chuchotements, des rires qui la guideraient dans le d�dale. Mais les bruits qu�elle percevait disparaissaient au bout de quelques instants comme des mirages sonores et ne r�ussissaient qu�� renforcer son impression de tourner en rond.
Le d�couragement la gagnait � nouveau, elle peinait de plus en plus � poser son pied au sol. Elle marcha encore quelque temps avant de renoncer au sortir d�une galerie, vaincue par la fatigue et la douleur. Elle retroussa sa robe et s�installa en porte-du-pr�sent, une posture tellement usit�e pendant ses deux ann�es de noviciat � Chaudeterre qu�elle �tait devenue un r�flexe, presque une seconde nature. Elle se concentra aussit�t sur la circulation de l�air dans sa gorge et ses poumons, prit des inspirations de plus en plus profondes, ralentit le d�bit de ses expirations, fut peu � peu baign�e d�un grand calme. De ses pieds, sollicit�s par la posture, mont�rent des douleurs vives, aigu�s, surtout du droit qui compensait les faiblesses du gauche et supportait tout le poids de son corps. Elle les ignora de la m�me fa�on qu�elle ignora le tremblement de ses jambes et l�angoisse qui resurgissait en force dans son silence int�rieur. Trop ext�nu�e pour tenter de dominer ses troubles physiques et ses pens�es parasites ainsi que ses instructrices le lui avaient enseign� durant les s�ances d��veil au pr�sent, elle se contenta de les observer au fur et � mesure qu�ils se pr�sentaient, comme elle aurait observ� des ph�nom�nes ext�rieurs � elle-m�me, les averses de cristaux de glace, les temp�tes de bulles de pollen, les ondulations aux couleurs changeantes des herbes de la plaine ou les nuages traversant le ciel mauve au-dessus des toits du conventuel. D�innombrables tentacules surgissaient de son mental, qui la ligotaient � ses pens�es, � ses souffrances, qui tentaient de l�entra�ner dans les remous familiers et tumultueux.
Une ronde infernale de jugements, de d�sirs, de souvenirs, de peurs, de rejets�
Pauvre petite fille abandonn�e dans le labyrinthe souterrain de Chaudeterre. Pauvre petite fille mal aim�e, reni�e par sa m�re. Pauvre petite fille handicap�e � vie par sa propre stupidit�. Pauvre petite fille seule dans le noir, �cras�e de frayeur. Pauvre petite fille assoiff�e de reconnaissance et incapable de d�montrer son importance aux yeux de tous. Pauvre petite fille si dou�e pour le malheur et bient�t morte de soif. Pauvre petite fille, pauvre petite fille, pauvre petite fille� Elle se contempla ainsi, sans duret� excessive mais sans complaisance, avec l�infime recul n�cessaire pour percevoir tout l�artifice, toute l�absurdit� de sa situation. Elle qui avait si souvent appel� la mort de ses v�ux, elle risquait seulement de mourir. Elle n�aurait pas montr� de quoi elle �tait capable, la belle affaire�! on n�emportait pas dans l�autre monde l�admiration ou la reconnaissance des autres. Elle n�avait rien � prouver, ni � sa m�re ni aux responsables du conventuel, ni m�me � Qval Djema la fondatrice, elle se devait seulement d��tre elle, dans le pr�sent, avec ses forces et ses faiblesses, ni pauvre petite fille ni h�ro�ne de mondes inexistants.
Un cri strident la tira de sa contemplation. Elle se rendit compte qu�elle pleurait. Elle la fum�e, la s�che, versait d�cid�ment beaucoup de larmes depuis qu�elle avait tremp� les pieds dans le bassin bouillant. Des bruits de pas pr�cipit�s enfl�rent et se r�percut�rent dans le silence des profondeurs. Cette fois, elle en �tait s�re, des s�urs couraient dans une galerie toute proche de celle-ci. Elle se releva, rabattit sa robe sur ses jambes, fit quelques mouvements d�assouplissement pour r�tablir la circulation sanguine, grima�a lorsque le sang, affluant � ses pieds, r�veilla ses douleurs assoupies et se mit en chemin en direction du tumulte. Elle perdit du temps � franchir les passages �trangl�s entre les bases imposantes des stalagmites et les parois. Des hurlements suraigus et continus supplant�rent les bruits de cavalcade et lui vrill�rent les nerfs. Elle d�boucha dans une autre galerie, vaste, d�gag�e, et aper�ut dans le lointain la lueur faible et fixe d�une solarine. Reprise par ses peurs, elle h�sita un moment � s�en approcher.
Les hurlements s�interrompirent et le silence retomba sur les lieux, fun�bre, �crasant. Le c�ur battant, Alma attendit encore quelques instants avant de s�engager dans la galerie et de marcher vers la lumi�re aussi vite que le lui permettait son pied gauche. Elle ressentait de nouveau la pr�sence d�une force latente, d�une �nergie qui emplissait les t�n�bres et dont elle ne parvenait pas � d�terminer la nature. La lumi�re de la solarine soulignait les irr�gularit�s des parois et de la vo�te de la galerie.
Elle �clairait �galement une forme oblongue pos�e en travers du sol et qui �tait, Alma s�en rendit compte apr�s avoir franchi une distance d�une cinquantaine de pas, un corps �tendu. Le corps d�une djemale plus pr�cis�ment, v�tue d�une robe d�chir�e imbib�e de sang. Alma eut un haut-le-c�ur quand elle d�couvrit la t�te de sa s�ur, r�duite � une bouillie de chair, d�os et de cheveux. Impossible de discerner les traits dans son visage ravag�, mais son corps � peu pr�s intact la d�signait comme une femme d�une quarantaine d�ann�es, une femme par cons�quent � peine entr�e dans l��ge adulte. Sa robe retrouss�e, d�nudant jambes et bassin, semblait indiquer qu�elle avait �t� viol�e avant d��tre frapp�e avec un acharnement d�mentiel. L�odeur de sang masquait les effluves de soufre et une autre senteur � peine perceptible, un m�lange de r�sineux et d�herbes sauvages.
Alma se recula de deux pas et se pencha sur le c�t� pour vomir. Comme elle avait le ventre vide, elle r�gurgita de la bile dont l�amertume provoqua une nouvelle et violente s�rie de spasmes. Haletante, tremblante, g�missante, elle s�essuya les l�vres d�un revers de manche, se releva et avisa, quelques pas plus loin, la petite solarine dont les t�n�bres assi�geaient le halo faiblissant. Elle la ramassa avant de s�appuyer contre la paroi pour r�cup�rer un peu de ses forces. La pierre �tait encore emplie de la ti�deur de sa s�ur morte. Elle n�avait plus aucun doute d�sormais, la force � l��uvre dans ces souterrains �tait une entit� mal�fique, destructrice. Elle ferma les yeux, renversa la t�te en arri�re, essaya de juguler le flot tourment� de ses pens�es, de retrouver le calme r�parateur qu�elle avait exp�riment� quelques instants plus t�t, mais quelque chose l�en emp�cha, la sensation nette, presque blessante, d��tre cern�e, observ�e.
Elle rouvrit pr�cipitamment les yeux. D�couvrit quatre silhouettes autour d�elle. Quatre ombres silencieuses qui avaient jailli de l�obscurit� pour s�avancer dans le halo lumineux de la solarine. Quatre hommes aux visages dissimul�s par des masques d��corce et drap�s dans d�amples et grossi�res robes de craine. Quatre protecteurs des sentiers qui brandissaient des haches et des masses de pierre.
Ils d�bouch�rent sur une vaste place circulaire et cribl�e de colonnes de lumi�re qui tombaient d�invisibles ouvertures. Alma reconnut l�endroit malgr� la souffrance d�vorante qui la privait par intermittence de sa lucidit� et lui donnait l�impression d��voluer dans un improbable ailleurs.
Eclair�s par des solarines r�cup�r�es pr�s d�autres cadavres de djemales, les quatre couilles-�-masques avaient au pr�alable emprunt� un r�seau tortueux de galeries dans lequel ils s�orientaient sans marquer la moindre h�sitation. Ils n�avaient pas touch� leur prisonni�re, ils lui avaient seulement ordonn� de les suivre. Alma n�y connaissait pas grand-chose en mati�re de sexualit� masculine, mais des s�urs plus �g�es lui avaient confi� qu�ils ��avaient beau se rengorger de leur virilit�, ces messieurs avaient besoin de reconstituer leurs forces une fois qu�ils avaient crach� leur� (regards narquois sur la novice) venin��. Et ces quatre-l�, � en croire leurs robes souill�es de sang, avaient sans doute dilapid� une grande partie de leur �nergie avec d�autres s�urs. En revanche, ils s��taient montr�s impitoyables lorsqu�elle les avait implor�s de s�arr�ter quelques instants pour reposer son pied au supplice, ils l�avaient frapp�e du manche de leurs haches et de leurs masses pour l�obliger � continuer. D�s lors elle avait eu l�impression de marcher en permanence sur un tapis de braises rougeoyantes.
Ses quatre gardiens entra�n�rent Alma vers un groupe de djemales regroup�es au centre de la place. Elle ne se fit pas prier lorsqu�ils lui firent signe de s�asseoir au milieu de ses s�urs, elle se laissa tomber comme une masse, s�allongea sur le dos pour d�tendre ses muscles nou�s et essayer d�oublier, ne serait-ce que quelques instants, la br�lure qui lui d�vorait d�sormais tout le corps. C�est � peine si elle prit conscience que quelqu�un se penchait sur elle.
��Alma�? Alma�?��
Elle concentra son regard sur le visage qui se pr�cisait dans son champ de vision et reconnut sa m�re. Zmera n�avait plus rien de la mathelle s�re d�elle et autoritaire qu�elle s�effor�ait de para�tre en toutes circonstances�: cheveux d�sordonn�s, coll�s par la poussi�re � ses tempes et � ses joues, traits creus�s par l�anxi�t�, yeux agrandis et d�lav�s par la frayeur. Alma fut n�anmoins contente de la revoir, contente de la savoir en vie.
��Ces monstres ne t�ont pas���
Zmera n�alla pas au bout de sa question, par peur sans doute d�entendre la r�ponse. Alma secoua lentement la t�te avec un sourire qu�elle esp�ra rassurant. Les colonnes de lumi�re �clairaient des visages dans le groupe des djemales, la face rid�e de Qval Frana, celle, ingrate, de Qval Anzell, d�autres qui appartenaient pour la plupart aux djemales anciennes de Chaudeterre.
��Ils nous attendaient, reprit Zmera. Ils savaient que les s�urs se r�fugieraient dans les souterrains du conventuel. Quelqu�un les a guid�s dans le labyrinthe.
��Qui�?�� souffla Alma.
Zmera haussa les �paules.
��Nous n�aurons sans doute jamais la r�ponse � cette question. Peut-�tre une s�ur ing�nue, facile � s�duire, � influencer.�� Elle posa la main sur l��paule d�Alma. C��tait la premi�re fois, � sa connaissance, que sa m�re lui manifestait un peu d�attention, de tendresse. ��J�ai cru que tu �tais morte, Alma. Et je ne me serais jamais pardonn� d�avoir manqu� l�occasion de dissiper le� malentendu entre nous.
��Moi je me suis d�j� pardonn�, murmura Alma. Et je vous ai aussi pardonn�. J�ai souffert de votre m�pris, mais tout �a n�a plus aucune importance. J�ai cess� d��tre votre pauvre petite fille. Le principal, pour vous comme pour moi, est de s�en aller sans remords et sans regrets sur le chemin des chanes.
��Tu n�as vraiment ni remords ni regrets�?��
Alma se redressa sur un coude. La sensation de br�lure s�assourdissait peu � peu, son esprit se clarifiait comme un ciel de fin d�orage. Des protecteurs des sentiers gardaient toutes les bouches qui donnaient sur la place, y compris l�entr�e grondante et fumante de la grotte de Djema. Les lueurs fig�es des solarines et celles, dansantes, des torches de r�sine �tiraient leurs ombres sur les parois et les vo�tes rugueuses et accentuaient l�aspect grima�ant de leurs masques. Des corps avaient �t� entass�s � la h�te dans un recoin de p�nombre. Des souffles d�air remuaient un bouquet d�odeurs fortes o� dominaient le soufre et le sang.
��Et vous�?
��On ne r�pond pas � une question par une question, dit Zmera.
��Il me semblait que vous cherchiez une r�ponse dans ma r�ponse��, r�pliqua Alma.
Zmera poussa un long soupir avant de glisser une main h�sitante dans les cheveux de sa fille.
��Bien s�r que j�ai des regrets�! Des tonnes de regrets�! Je ne parle pas seulement de ton p�re� Tu n�es pas la fille d�un volage, d�ailleurs, mais d�un errant, d�un ventresec.��
Alma eut un tressaillement de surprise qui raviva la br�lure � son pied.
��Je l�ai suppli� de devenir mon constant, mais rester au domaine �tait au-dessus de ses forces, tu comprends, c�est comme enfermer un nanzier sauvage dans une cage. Il voulait que je le suive dans son errance, il voulait m�enseigner les secrets des plaines du Triangle. Une femme n�a pas le droit d�abandonner ses enfants et, pourtant, s�il me demandait de le suivre aujourd�hui, je le ferais sans l�ombre d�une h�sitation. Tu es l�incarnation de ce regret, Alma.
��Vos regrets ne me concernent plus, m�re. Je suis Alma, l�incarnation du pr�sent, et j�ai d�j� bien assez � faire sur mon propre chemin.
��J�aurais sans doute d� t�en parler plus t�t. Tu lui ressembles, tu as h�rit� de ses g�nes, tu �tais faite pour l�errance, pour la libert�. Mais des mathelles avaient charg� certains cercles de chasse d��liminer les errants et j�ai eu peur pour ta vie. Je ne voulais plus t�avoir sous les yeux, tu ne pouvais plus rejoindre ton p�re, il ne restait plus qu�une solution�: le conventuel de Chaudeterre. �a aussi, je l�ai regrett�. Et am�rement. Pas seulement parce que l�enfermement risquait de te rendre folle, mais parce que tu �tais� tu es ma fille, mon sang, ma chair, et qu�on ne coupe jamais le cordon avec ses enfants.��
De grosses larmes roulaient sur les joues de Zmera. Alma resta interdite, p�trifi�e. Son esprit la pressait de se jeter dans les bras de sa m�re, mais les vieux r�flexes, implant�s par des ann�es de m�fiance, de d�ception, l�entravaient, la paralysaient. Elle avisa alors une cruche et un morceau de pain de manne non loin d�elle, s�en empara sans demander la permission � quiconque, but une longue rasade d�eau ti�de et mangea le bout de pain qui, bien que rassis, suffit � chasser le go�t d�amertume de sa gorge.
D�autres s�urs, plus ou moins jeunes, plus ou moins amoch�es, vinrent peu � peu grossir le groupe des survivantes. Alma comprit qu�elles servaient de r�serve aux protecteurs des sentiers. Certains d�entre eux venaient r�guli�rement en chercher une et s��clipsaient avec elle dans une galerie adjacente o� ses cris r�sonnaient un long moment avant de s�interrompre brusquement. Ils tournaient autour des femmes avant d�arr�ter leur choix, relevaient quelques t�tes qui restaient obstin�ment pench�es, �maillaient leurs examens d��clats de rire et de commentaires graveleux. Ils s�arr�t�rent � plusieurs reprises devant Alma et l�inspect�rent de la t�te aux pieds avant de se rabattre sur une de ses voisines, souvent plus �g�e. Ils ne faisaient que confirmer ce qu�elle avait d�couvert depuis sa tendre enfance, � savoir qu�elle �tait moins attirante que les autres filles aux yeux des gar�ons. Elle n�aurait jamais pens� en revanche que cette disgr�ce lui vaudrait un jour un suppl�ment de vie. Elle ne se ber�ait pas d�illusion, ils finiraient par l�emmener comme les autres, mais une question lui trottait dans la t�te, incongrue voire malsaine dans les circonstances�: est-ce qu�elle serait choisie avant sa m�re�?
Un protecteur des sentiers saisit Alma par la manche et la for�a � se relever. Elle tenait maintenant sa r�ponse�: ils avaient privil�gi� la jeunesse, dont elle �tait la derni�re repr�sentante, au d�triment de la beaut� m�re de Zmera. Elle avait consacr� les derni�res heures � �tablir le contact avec le pr�sent, elle se sentait d�sormais baign�e d�un grand calme, r�solue et parfaitement ma�tresse d�elle-m�me.
Elle adressa un regard et un sourire d�adieu aux anciennes du conventuel. Elle lut tout le d�sespoir du nouveau monde dans les yeux de Qval Frana. Elle comprenait cette d�tresse, ce terrible sentiment d��chec, de g�chis, au moment de tirer le bilan. Elle l�avait elle-m�me v�cu lorsqu�elle avait manqu� l��preuve de l�eau bouillante. Car il s�agissait bel et bien d�un �chec, non d�une interpr�tation erron�e de l�enseignement de Djema comme le pr�tendaient les autres. Qval Anzell la fixa avec attention, comme si elle avait devin� sa d�termination, et lui rendit son sourire.
��Emmenez-moi avant ma fille�!��
Zmera s��tait lev�e et avanc�e vers les protecteurs des sentiers. Elle avait en partie recouvr� son arrogance de reine de domaine, de femme consciente de son pouvoir. Un protecteur lui saisit l�avant-bras et la repoussa avec une telle brutalit� qu�elle perdit l��quilibre et tomba durement aux pieds de Qval Frana.
��Sois donc pas si press�e, ton tour viendra�!�� cracha une voix d�form�e par le masque.
Alma contempla sa m�re qui gisait sur le sol rocheux, la respiration coup�e par le choc.
��La mort n�est que l�autre versant de la vie, maman. O� que je sois, o� que tu sois, nous resterons toujours unies. Suis-moi si tu as foi en moi. Je t�aime quoi qu�il advienne. Et vous toutes, suivez-moi si vous avez foi en Djema.��
Le protecteur la tira en arri�re avec un grognement d�impatience. Elle lui embo�ta le pas avec une apparente docilit�. Son pied avait l�g�rement d�gonfl� et ne l��lan�ait pratiquement plus. Ses bourreaux, au nombre de trois, l�entra�n�rent vers une galerie situ�e non loin de la grotte de Djema. Les hommes charg�s de garder les entr�es somnolaient, � demi affal�s sur leur hache ou leur masse de pierre. Les autres s�affairaient � manger, � boire ou � transporter les cadavres.
Elle feignit de tr�bucher et de battre des bras pour se r��quilibrer. Le protecteur, surpris, l�cha sa manche. Les deux autres �clat�rent de rire. Elle exploita aussit�t le l�ger flottement pour se faufiler entre eux et foncer � toutes jambes vers l�entr�e de la grotte de Djema.
��H�, sale petite���
Elle ne ralentit pas lorsqu�elle approcha des deux gardiens de l�entr�e, qui, r�veill�s en sursaut par les cris, s�agitaient comme des pantins dont on aurait tir� les fils par �-coups. Le temps qu�ils reprennent leurs esprits, qu�ils se fassent une id�e de la situation, et ils virent une forme grise leur filer sous le masque et s�engouffrer dans la grotte.
��Remuez-vous, au nom de Maran�!��
Elle se d�barrassa de sa robe sans cesser de courir. Les sensations de la premi�re fois lui revinrent en bloc, l��motion, la curiosit�, l�inqui�tude, l�espoir, la d�ception� Les vapeurs chaudes l�envelopp�rent, tiss�rent des entrelacs cuisants sur sa peau nue, ses poumons et sa gorge s�embras�rent, ses oreilles et ses ongles se cribl�rent d��pingles enflamm�es. Elle ralentit l�allure pour ne pas glisser sur le sol humide. Les rochers d�chiquet�s se dressaient toujours autour de l�eau comme des crocs vigilants. Une lumi�re vague, maladive, caressait les stalactites tronqu�es � demi noy�es par les volutes, scintillait dans les geysers, les fr�missements et les bulles qui agitaient la surface du bassin. Les cris stridents de ses poursuivants transperc�rent le grondement de la grotte. De plus en plus suffoqu�e par les vapeurs br�lantes et charg�es d�une forte odeur de soufre, elle n�essaya pas de lutter contre la peur, elle escalada les premiers reliefs et grimpa sur un �peron rocheux qui surplombait le bassin. L�, elle s�appliqua � reprendre sa respiration, attentive aux battements de son c�ur, aux fr�missements de sa peau, de ses muscles, de ses nerfs.
Les paroles de Gaella la folle r�sonn�rent avec une nettet� saisissante dans son vide int�rieur�: Il nous a manqu� la confiance, cette confiance qui conduit � l�invincibilit�, � l��ternit� de l�instant, qui transforme le feu en caresse et la souffrance en f�licit�. Elle contempla l�eau bouillante, l�eau terrible du Qval, discerna de la beaut� dans ses bouillonnements, dans ses clapotis, dans ses gargouillements, dans ses grondements. Elle lan�a un regard sous elle, aper�ut, � demi estomp�es par la vapeur, les silhouettes grotesques de deux couilles-�-masques qui escaladaient � leur tour les rochers.
Des contretemps�
Ils arrivaient trop tard, d�j� d�vor�s par le temps. Elle n�avait plus de d�sir, plus de pass� ni d�avenir, et elle entendait que cela �tait merveilleux. Elle prit son �lan et sauta avec joie dans l�eau bouillante.

CHAPITRE XV
GRANDES EAUX

Elleo hante chaque instant mes pens�es, et pourtant je n�ai vraiment pas envie de retourner au domaine, je n�ai surtout pas envie de revoir les autres, ma m�re, ses constants, mes fr�res, mes s�urs, les permanents, je n�ai pas envie de replonger dans l�ambiance et l�odeur oppressantes du mathelle, je n�ai pas envie de partager leur air, leur eau, leur pain et leurs conversations, je n�ai pas envie d��tre la cible de leurs regards inquisiteurs, je n�ai pas envie de revenir dans cette maison qui est pour moi une prison de pierre au m�me titre que l�Est�rion fut une prison de m�tal pour ses passagers.
J�ai d�couvert, l� o� Ellula m�a conduite, une vie que je ne soup�onnais pas, une vie qui ne se borne pas aux limites �troites d�un domaine, aux principes d�j� �triqu�s de notre civilisation balbutiante. Je regrette de ne pas �tre partie plus t�t, de ne pas avoir �cout� cette voix qui me poussait � d�couvrir les merveilles du nouveau monde. Elleo me retenait au domaine, du moins c�est ce que j�ai �t� encline � penser dans un premier temps, puis, en approfondissant ma r�flexion, j�ai pris conscience que j��tais la seule responsable de cet �tat de fait, que, si mon d�sir s��tait montr� fort, opini�tre, mon fr�re n�aurait pas eu d�autre choix que de m�accompagner. Si je suis rest�e aupr�s de ma m�re, c�est en r�alit� dans le seul dessein d�entrer en conflit avec elle, avec les permanents du mathelle, avec l�ensemble de la population du nouveau monde. Il fallait qu�ils sachent, ces pi�tres adorateurs des sentiers, de quelle boue �tait faite Lahiva filia Sgen, de quel venin �taient impr�gn�s ses mots et son souffle, de quelle mal�diction br�lait son �me. Je n�existais pas par moi-m�me, seulement dans le miroir des autres, et j�ai d� pousser tr�s loin la provocation pour qu�ils me vomissent des yeux et m�incitent � partir.
Il n�y a rien de plus merveilleux que de briller pour soi-m�me, c�est une nouvelle convertie qui te l�affirme, lecteur (lectrice). Rien de plus important que de se laisser bercer par le murmure de la vie qui coule en soi. Quand je repense aux permanents des mathelles, � ceux qui vouent leur existence � conqu�rir, agrandir, consolider leur environnement, je ne les envie pas et leur garde m�me encore un peu de m�pris. La v�rit� est que je ne me suis jamais sentie des leurs, voil� pourquoi, sans doute, j�ai �prouv� le besoin fondamental de les d�fier, de les offenser. Ne va pas croire, lecteur (lectrice), que j�en con�oive des remords�: d�abord la notion de remords m�est inconnue, ensuite les �mes born�es re�oivent les outrages qu�elles m�ritent. � chaque �poque se dressent des fous et des folles dont le seul r�le est de creuser des br�ches dans les murailles des certitudes, de faire souffler des courants d�air frais dans les atmosph�res confin�es. J�ai endoss� ce r�le avec toute la d�termination dont j��tais capable, je l�abandonne maintenant � d�autres, dans un nouveau registre certainement, mais qu�importe, que les fous et les folles continuent de jouer, de chanter, de danser, de provoquer�!
J�ai quitt� le domaine de Sgen au c�ur d�une nuit noire sans satellite, munie d�un sac de vivres, de trois gourdes d�eau, de deux robes et de deux paires de chaussures de rechange et, enfin, de mon n�cessaire d��criture. Elleo n��tait toujours pas revenu du mathelle sinistr� o� ma m�re l�avait envoy� en compagnie d�une poign�e de permanents. J�ai souffert �videmment de ne pas l�embrasser une derni�re fois, mais aurais-je eu le courage de partir s�il m�avait serr�e dans ses bras, si je m��tais roul�e dans son odeur, dans sa chaleur�? Il valait mieux pour nous trois, l�enfant, Elleo et moi, qu�il en f�t ainsi.
J�ai march� et pleur� jusqu�� l�aube, l��me d�chir�e, les �paules meurtries par le poids du sac et des gourdes. J�ai err� jusqu�au z�nith de Jael dans les plaines en suivant la direction du nord-est, du moins c�est ce que semblait indiquer la position de l�astre du jour. Epuis�e, je me suis assise dans les herbes, j�ai bu une gorg�e d�eau et mang� un petit pain de manne parfum� � l�eau d�onis. C�est alors qu�ils m�ont entour�e, un groupe de ventresecs qui m�ont demand� si je m��tais perdue. Je ne les ai pas per�us comme ces �tres fourbes, sales, m�prisables dont parlent les permanents des mathelles, je les ai accueillis comme des envoy�s de la divine Ellula et je leur ai racont� mon histoire, toute mon histoire, sans omettre de pr�ciser que le p�re de mon enfant �tait �galement mon fr�re de sang. Ils ne m�ont pas paru choqu�s, du moins pas en apparence, ils m�ont simplement dit qu�eux-m�mes veillaient � �viter les naissances consanguines pour ne pas affaiblir leurs lign�es. Mais, puisque l�enfant �tait l�, puisque moi, sa m�re, n�avais pas assez de ressources pour mener � bien ma grossesse, ils acceptaient de me conduire dans un endroit o� je ne manquerais ni de vivres ni d�eau.
Ils m�ont guid�e � travers la plaine pendant cinq jours. Ils �taient plus de cinquante, hommes, femmes et enfants, un rassemblement de trois clans qui se s�pareraient apr�s avoir accompli les rites de f�condit� et de partage. Les hommes se relayaient pour porter mon sac et mes gourdes, les femmes pour me soutenir ou m�encourager quand la fatigue m�entra�nait � ralentir le pas. Les errants sont capables de marcher � vive allure toute la journ�e sans trahir la moindre lassitude. Ils vont pour la plupart sans chaussures, partiellement ou enti�rement nus pour certains, dorment dans des abris l�gers de peau et de bois qu�ils montent et d�montent en un temps tr�s bref, mangent des fruits que je n�avais jamais vus auparavant ou d�couvrent, � l�endroit o� ils �tablissent leur campement, un yonk mort qui semble �tre venu s��chouer l� dans le seul but de leur servir de repas. Ils n�ont pas peur des umbres, qu�ils appellent n�gentes, leur vouent m�me un culte aussi fervent que celui qu�ils accordent aux anciennes ventresecs kroptes de l�Est�rion (je ne suis pas s�re d�ailleurs qu�ils connaissent les origines kroptes des ventresecs).
Je me sentais tellement bien en leur compagnie que j�ai presque regrett� qu�ils me conduisent, un soir, devant un trou de la largeur d�un homme, � demi dissimul� par les herbes. Ils m�ont remis mes affaires et m�ont invit�e � m�y glisser en m�assurant qu�il y avait plus bas un refuge o� je trouverais largement de quoi subvenir � mes besoins. J�ai compris qu�ils ne souhaitaient pas me garder pr�s d�eux parce que mon enfant risquait d��tre un maillon faible dans leurs cha�nes g�n�tiques, je les ai remerci�s du fond du c�ur et je me suis faufil�e dans le passage.
De naturel claustrophobe (l�h�ritage biologique des passagers de l�Est�rion, il me semble en avoir d�j� parl�), j�ai manqu� d�faillir � maintes reprises dans l��troit boyau qui s�enfon�ait en pente douce dans les entrailles de la terre. J�ai repouss� comme j�ai pu la panique qui m�entra�nait � regagner la surface, � jouir encore du mauve sombre du ciel, des vagues incessantes des herbes et des l�chers des bulles de pollen, et j�ai continu� de descendre, plus morte que vive, en esp�rant que les errants ne m�avaient pas exp�di�e dans ma tombe. (Mais pourquoi auraient-ils perdu cinq jours dans la seule intention de se d�barrasser d�une invit�e ind�sirable�?)
Le boyau s�est �largi et m�a d�pos�e dans une gigantesque cavit�. Il m�a fallu un peu de temps pour m�accoutumer � la faible clart� des lieux. La lumi�re du jour s�y invite, mais avec parcimonie et par un jeu complexe de ricochets qui la d�sagr�gent en poussi�re diffuse, t�nue. J�ai d� �galement m�habituer � la moiteur permanente qui r�gne dans le gouffre et qui s�explique par la pr�sence de sources d�eau chaude. Deux exactement, l�une bouillante et charg�e d�une forte odeur de soufre, l�autre ti�de, claire, qui d�borde d�un bassin naturel avant de s��couler en ruisseaux dans les profondeurs du sol. Cette derni�re me sert d�sormais de baignoire et de r�serve d�eau potable.
Mais, plus extraordinaire, la vo�te et les parois de la cavit� se tapissent d�une plante grimpante et l�g�rement phosphorescente qui donne en permanence ces m�mes gros fruits savoureux et nourrissants que m�avaient offerts les ventresecs. La divine Ellula m�a donc procur� un refuge o� je pourrai passer les deux mois de l�amaya de glace au chaud, de l�eau et de la nourriture. Elle a de surcro�t exauc� mon v�u de solitude en �loignant de moi les errants. Je peux donc consacrer tout mon temps � la vie qui cro�t en moi, � l��criture, � l�exploration syst�matique de mes territoires intimes.
Bien s�r, mon corps souffre du manque d�Elleo. Il a tellement chant� � ses caresses, � ses baisers, � ses visites qu�il r�clame avec v�h�mence sa partition et que je dois parfois essayer de le contenter en me servant de mes souvenirs et de mes mains.
J�avais pr�vu de surseoir un peu avant de te raconter la suite, cher lecteur (lectrice), mais je suis moi-m�me une narratrice impatiente, incapable de r�fr�ner sa plume, et je ne puis r�sister au plaisir de t�entretenir de mes nouvelles rencontres, m�me si elles ne restent pour l�instant qu�esquiss�es, fugitives, impalpables. Car figure-toi que cette cavit� perdue au milieu des plaines ne renferme pas seulement une eau bienfaitrice et des fruits d�licieux, elle est aussi et surtout l�un des repaires des� Qvals�!
Extrait du journal de Lahiva filia Sgen.


Orch�ron et les ventresecs pass�rent la nuit dans le refuge souterrain r�v�l� par les furves. Il y r�gnait une ti�deur agr�able, et les feuilles mortes des plantes grimpantes formaient des matelas, sinon confortables, du moins acceptables. Ils avaient mang� de gros fruits � la chair blanche et sucr�e qui avaient apais� la faim d�Orch�ron, ils s��taient lav�s dans le bassin naturel d�une source ti�de, puis ils s��taient r�partis par petits groupes ou par couples dans la grotte qui offrait de nombreuses chambres annexes en plus de la salle principale.
Les furves s��taient �clips�s presque aussit�t qu�ils �taient apparus dans la nuit. D�eux Orch�ron n�avait aper�u que leurs longs corps souples, ondulants, lisses, luisants, leurs immenses gueules aux bords tranchants et leurs membres ant�rieurs, courts, puissants, munis en leur extr�mit� d�une griffe aiguis�e, creuse et large qui �voquait une pelle. Ils s��taient balanc�s un petit moment au-dessus de la cavit� qu�ils venaient de forer, comme des herbes agit�es par le vent, puis ils s��taient retir�s sans un bruit, sans un cri, abandonnant derri�re eux un tunnel �troit aux contours nets. Les ventresecs s�y �taient engouffr�s l�un apr�s l�autre et, apr�s avoir ramp� pendant un long moment sur une pente assez raide, avaient d�bouch� dans la cavit� o� r�gnait une odeur tenace de soufre.
Les mains d�Ezlinn sinu�rent � nouveau sur le torse d�Orch�ron. Quelques instants plus t�t, elle �tait venue se pelotonner contre lui dans le r�duit minuscule o� il s��tait isol�. Il n�avait pas r�pondu � ses avances, non parce qu�elle lui d�plaisait mais parce que le souvenir de Mael �tait encore trop pr�sent, trop vivace, et qu�il aurait eu l�impression de le trahir, de le salir en c�dant aux sollicitations d�Ezlinn. Elle avait pouss� un soupir de d�ception, en apparence r�sign�e, mais sa nouvelle offensive montrait qu�elle n�avait pas renonc�, qu�elle reviendrait � la charge tant qu�il ne l�aurait pas repouss�e avec la fermet� requise. Elle se frotta avec impatience contre lui et, d�une pression appuy�e de la main sur l��paule, l�invita � se retourner. L��pais tapis de feuilles s�ches craqua, cr�pita sous leur poids.
��Tu n�as donc aucun d�sir pour moi�?��
Il lui effleura la joue du dos de la main. L�obscurit� effa�ait en partie les traits de la ventresec et donnait de la profondeur, du trouble � son regard.
��Ce n�est pas �a, r�pondit-il. Mael, la femme qu�ils m�ont enlev�e, elle vit encore en moi.
��Les n�gentes l�ont emmen�e dans les mondes o� on ne souffre pas. Elle n�a plus besoin de toi et tu n�as plus besoin d�elle. Moi, je suis l�, � tes c�t�s, et j�ai besoin de toi. Pour faire un enfant.��
La proposition d�Ezlinn souleva en lui � la fois de l��motion et de la perplexit�: il n�avait jamais envisag� d��tre p�re, pas m�me avec Mael. Non seulement parce qu�il tardait � sortir de l�enfance, mais parce que la notion m�me de paternit� lui �tait totalement �trang�re. Il n�avait pas connu son p�re biologique, un homme sans aucune esp�ce d�importance selon Lilea, une ombre, et il n�avait pas r�ussi�� ni m�me essay� d�ailleurs�� � reconstituer l�image paternelle aupr�s d�A�ron.
��Il y a d�autres hommes que moi��, murmura-t-il dans un souffle.
Elle se redressa sur un coude et le d�visagea avec dans les yeux des lueurs de d�pit, de col�re presque.
��Plein d�autres�! Et aucun ne m�a jamais refus�e. Jamais�!��
Elle rajusta rageusement sa robe et, ramass�e sur elle-m�me pour ne pas se cogner � la vo�te basse, sortit de la petite excavation. Il regretta de l�avoir d��ue, d�autant que, elle avait raison sur ce point, il ne servait � rien de remuer le pass�, de ressasser les souvenirs. Il faillit lui crier de revenir, mais, bris� par les �v�nements de la journ�e, il y renon�a et plongea rapidement dans un sommeil o� les r�ves r�sonnaient comme de lointains, d�impalpables �chos.
Lorsqu�il se r�veilla le lendemain matin, les ventresecs avaient disparu. Il eut beau appeler, explorer les salles annexes, il dut se rendre � l��vidence�: les matelas de feuilles s�ch�es, les queues et les trognons des fruits �taient d�sormais les seules traces du s�jour des errants dans la grotte.
Il mit leur disparition sur le compte de la d�ception d�Ezlinn�: l�avait-il insult�e en refusant ses avances�? Avait-elle r�veill� les autres membres du clan pour filer en plein c�ur de la nuit et l�abandonner � son sort�? Leur d�part l�attrista. Il avait cru qu�elle comprendrait, qu�elle lui pardonnerait. Il ne l�avait pas repouss�e par m�pris, encore moins par d�go�t, mais simplement parce que, depuis le meurtre d��rdwen et la mort de Mael, il n�avait pas le c�ur � �a, qu�il avait besoin d�un peu de temps pour red�couvrir les enchantements de la vie.
Il mangea deux fruits, en cueillit quatre suppl�mentaires qu�il fourra dans les poches de son pantalon et s�engagea dans le tunnel creus� par les furves. Alors qu�il en avait parcouru la moiti�, qu�il apercevait le cercle aveuglant de la sortie, il entendit un vague bruit de frottement dans son dos. Il se contorsionna pour jeter un regard par-dessus son �paule et vit que le boyau, qui s�emplissait aux trois quarts de la lumi�re de Jael, s�assombrissait � grande vitesse. Il reconnut au bout de quelques instants l��piderme luisant, la t�te ronde et la gueule entrouverte d�un furve. La cr�ature fon�ait sur lui comme l�eau furieuse d�un torrent.
Il pensa que les ventresecs avaient demand� � leurs alli�s furves de venger l�honneur bafou� d�Ezlinn, se souvint de l�extraordinaire rapacit� avec laquelle ils avaient englouti les lakchas de chasse et, gagn� par l�affolement, rampa de toutes ses forces en direction de la sortie. La sueur lui d�goulina dans les yeux, son torse nu s��gratigna sur la terre et les pierres, des g�missements s��chapp�rent de ses l�vres, mais, il eut beau s��chiner avec l��nergie du d�sespoir, il comprit que son poursuivant s�abattrait sur lui bien avant qu�il ne parvienne � regagner l�ext�rieur et, le souffle court, ext�nu� par la violence de l�effort, il s�immobilisa.
Le furve se tenait � quelques pouces de ses pieds, sans doute depuis un petit moment d�j�. Sa t�te se balan�ait au bout de son long corps, sa gueule referm�e se r�duisait � une fente l�g�rement incurv�e, une dizaine d�antennes translucides et souples, perch�es sur la partie sup�rieure de son cr�ne, flottaient dans l�air comme les tentacules d�une �clipte. Elles lui servaient probablement d�yeux et de narines car on ne lui voyait pas d�orifice ni de relief au-dessus de la gueule. De m�me ses flancs arrondis, annel�s par endroits, ne palpitaient pas, comme s�il n��prouvait pas le besoin de respirer. De temps � autre son corps se tendait et sa t�te se propulsait au-dessus du dos d�Orch�ron. Les griffes uniques de ses membres ant�rieurs repli�s sous lui crissaient sur les cailloux sertis dans la terre meuble.
L�homme et la cr�ature du nouveau monde rest�rent un long moment dans cette position, lui n�osant pas bouger de peur de d�clencher l�attaque, elle ponctuant ses ondulations hypnotiques de brusques coups de t�te vers l�avant dont certains, plus amples, la rapprochaient tout pr�s de son visage. Orch�ron se rem�mora � nouveau la sc�ne du carnage dans le campement, comprit que, si le furve avait vraiment eu l�intention de se jeter sur lui, il n�aurait pas attendu si longtemps et commen�a � se d�tendre. Il se tourna lentement dans le boyau pour s�asseoir et d�contracter ses jambes. Les fruits dans sa poche irrit�rent le creux de ses aines et le haut de ses cuisses. Il eut l�id�e d�en sortir un et de le tendre au furve. Aussit�t les extr�mit�s des antennes de la cr�ature vinrent se poser sur la peau jaun�tre du fruit et sur la pulpe de ses doigts. Leur contact n��tait ni agr�able ni d�plaisant, il �voquait la caresse des �pis de manne encore tendres d�avant les moissons.
Les antennes s�enhardissaient � pr�sent, s�enroulaient autour du poignet et de l�avant-bras d�Orch�ron, accentuaient leur pression sans jamais toutefois se faire blessantes, remontaient vers son �paule comme des branches grimpantes extensibles, atteignaient son cou, son menton, ses joues, son nez, ses yeux, son front. Rassur� par la d�licatesse du furve, il se laissa explorer sans r�sistance, un peu inquiet au d�but, de plus en plus serein par la suite. Il ne s�agissait pas d�une premi�re prise de contact mais, c�est du moins ce qu�il ressentit avec acuit�, du resserrement d�un lien distendu, de la r�surgence d�une relation tr�s ancienne. Il n�avait pourtant jamais mis les pieds dans les r�seaux souterrains du Triangle, pas � sa connaissance en tout cas, et il se demandait de quel recoin de sa m�moire surgissait ce genre de r�miniscence. Les antennes le palp�rent pendant un long moment encore avant de se r�tracter lentement et de retrouver leur conformation initiale. Puis la gueule du furve s�ouvrit, se dilata jusqu�� estomper sa t�te et son corps, jusqu�� occuper la quasi-totalit� du boyau, comme un nouveau tunnel qui se serait ouvert � l�int�rieur du premier, b�illa avec une insistance et une profondeur alarmantes, avant de se refermer brusquement sur le fruit que lui pr�sentait la main tendue.
Orch�ron ne ressentit pas le moindre choc sur les doigts ou sur la paume, � peine un fourmillement. La cr�ature du nouveau monde s��vanouit avec la m�me v�locit� qu�elle �tait apparue. Il vit la lumi�re s��tirer comme un ruban �tincelant dans le boyau et, perplexe, un peu �tourdi, se remit � ramper vers le cercle aveuglant de la sortie.
Dehors l�attendaient un ciel noir, un vent mordant et une pluie cinglante. Il essaya de s�orienter, mais il ne discerna pas un seul point de rep�re autour de lui, ni les montagnes de l�Agauer dissimul�es par les rideaux de pluie ni le disque de Jael enfoui sous une �paisse couche de nuages. La plaine s��parpillait en collines sombres, �chevel�es, en vagues furieuses d�o� s��chappaient les derni�res bulles de pollen alourdies et pulv�ris�es avant d�avoir pris leur envol. La fra�cheur piquante des gouttes annon�ait l�arriv�e prochaine des averses de cristaux de glace. Combien de jours lui fallait-il encore pour arriver au pied des montagnes�? Cinq, six�? L�amaya de glace avait largement le temps de prendre ses quartiers, et il ne disposait ni de v�tements chauds ni de r�serves de vivres, rien d�autre que trois fruits et son couteau de corne assoupi dans le fond d�une de ses poches. La solution la plus raisonnable aurait �t� de retourner dans la cavit� et d�y s�journer jusqu�� la fonte des glaces, jusqu�au retour de la saison s�che. Elle contenait de quoi subvenir � tous ses besoins, nourriture, eau, chaleur. Mais le sentiment tenace qu�il devait � tout prix continuer son chemin, gagner le bord des grandes eaux orientales avant l�arriv�e des premiers froids le retenait de se glisser dans le tunnel des furves. Aucune raison pr�cise, pourtant, ne le poussait � se rendre sur l�autre continent. La l�gende de l�Agauer, du deuxi�me peuple dont lui avait parl� sa m�re Orchale, n��tait qu�un pr�texte. Il cherchait autre chose, quelque chose qui avait un rapport avec lui, avec son pass�, qui pourrait expliquer ses crises, combler les vides de sa m�moire. La solution se trouvait ailleurs que sur le Triangle, il en �tait persuad�, et, apr�s avoir consum� la plus grande partie de sa vie en pertes de temps, il refusait de gaspiller deux mois de plus dans une grotte souterraine des plaines. Il croisa les bras pour se prot�ger des rafales sifflantes et des gouttes blessantes.
Il ne pleuvait plus mais le vent r�pandait une humidit� am�re, saum�tre. Des cris plaintifs, aigus, ponctuaient les grondements r�guliers qui montaient du gigantesque gouffre. Une mousse ros�tre supplantait l�herbe rase par endroits et grimpait � l�assaut de grands rochers blancs vein�s d�or, d�ambre et de vert.
Orch�ron contourna une colline imposante pour se rapprocher du bord du gouffre. Il n�avait aucune id�e de l�endroit o� il se trouvait ni de la fa�on dont il s�y �tait rendu. Ses derniers souvenirs le montraient perdu au milieu des plaines du Triangle battues par une pluie et un vent mordants, puis c��tait le vide, le trou noir, l�impression qu�une nouvelle partie de sa vie avait �t� escamot�e. Il se sentait aussi fourbu que s�il avait march� pendant plusieurs jours sans prendre ni repos ni sommeil. Il peinait � remuer ses membres lourds, engourdis, comme si son cerveau n��tait plus synchronis� avec son corps. Il s��tait inspect� de la t�te aux pieds et n�avait d�couvert aucune trace de coup, aucune blessure apparente. Il avait aper�u derri�re lui les aiguilles de l�Agauer blanchies par les neiges �ternelles, si proches, si hautes qu�elles paraissaient occuper la moiti� du ciel. Il en avait conclu qu�il avait franchi les montagnes et subi une autre de ces pertes de m�moire qui entrecoupaient son existence.
Un nouveau saut dans le temps.
Le spectacle qu�il d�couvrit de l�autre c�t� de la colline lui coupa le souffle. Six ou sept cents pas en contrebas, au fond du gouffre dont il ne distinguait pas le bord oppos�, s��tendait une masse d�eau sans limite, parcourue d�ondulations blanches, de collines mouvantes, de vagues titanesques qui venaient r�guli�rement se pulv�riser dans un fracas d�orage sur les rochers du pied de la paroi. Et les gouttes qui lui cinglaient le visage ne d�gringolaient pas des nues mais montaient des gigantesques gerbes d��cume diss�min�es par le vent. Les rayons de Jael d�chiraient les nuages et tombaient en colonnes radieuses sur la surface de l�eau qu�ils teintaient de reflets bleus ou verts. L�air �tait vif, frais, mais pas aussi froid que dans les plaines du Triangle, comme si l�amaya de glace ne s�installait pas de ce c�t�-ci des montagnes. Des cr�atures volantes aux plumes multicolores, semblables � de petits nanziers, d�rivaient sur les courants a�riens et se posaient en bandes au sommet des r�cifs fouett�s par l��cume. C�est d�eux que venaient les cris qui s�entrela�aient en trilles aigus autour des grondements amples des vagues.
Orch�ron sut alors qu�il �tait arriv� sur la rive des grandes eaux orientales. De tous les habitants du nouveau monde, seuls les chasseurs, entra�n�s par les migrations des troupeaux de yonks, franchissaient la distance qui s�parait les domaines du Triangle du littoral des grandes eaux. Ils en rapportaient des r�cits effrayants, des histoires de monstres aux cris �pouvantables, de d�mons ruisselants et cruels surgis des profondeurs aquatiques. Certes, les lakchas de chasse avaient la parole f�conde et l�imagination d�bordante, mais Orch�ron devina qu�une autre raison, bien consciente celle-l�, les poussait � colporter ces rumeurs terrifiantes�: la volont� f�roce de maintenir les autres dans les limites des plaines du Triangle, de r�server � leur seul usage l�immensit� de ces territoires sauvages et splendides. Ils privaient les descendants de l�Est�rion d�un spectacle magnifique, mais �galement d�autres ressources, d�autres facettes de leur monde d�adoption.
Orch�ron s�assit sur un rocher et contempla la surface ondulante des grandes eaux qui se jetaient au loin dans un horizon subtilis� par les nuages et les brumes. Autant il �tait facile de traverser � la nage la rivi�re Abondance, large � ses p�riodes les plus grosses de deux ou trois cents pas, autant franchir cette �tendue sans fin lui paraissait impossible, au-dessus de ses moyens et de ses forces. Le regard avait beau se concentrer sur le lointain, il ne saisissait pas la rive oppos�e, l�ombre du deuxi�me continent, ni m�me ne la devinait, il embrassait seulement ces collines ourl�es d��cume qui s�affaissaient et se reconstituaient dans un mouvement perp�tuel lancinant.
Tourment� par la faim, Orch�ron glissa la main dans sa poche. Ses doigts s�enfonc�rent dans une mati�re molle et visqueuse. Les fruits qu�il avait cueillis dans la cavit� souterraine �taient devenus immangeables. Il se releva, retira ses chaussures, son pantalon, retourna ses poches, les vida de la pulpe noircie et presque liquide, r�cup�ra son couteau enduit d�une mati�re sucr�e gluante, avisa une flaque d�eau au milieu de la mousse, y plongea le pantalon tout entier, le frotta pendant quelques instants, le rin�a et l��tala sur un rocher avant de nettoyer son couteau. Il recueillit un peu d�eau dans le creux de sa main, la recracha aussit�t apr�s l�avoir bue. Ce n��tait pas avec elle qu�il pourrait �tancher sa soif. Son go�t avait la m�me saveur saum�tre, en nettement plus prononc�, que l�air ambiant, la m�me saveur �pre que la sueur ou qu�un lait de fleur croupissant depuis plusieurs jours dans un fond de cruche.
Jael entamait sa lente plong�e vers l�ouest quand il d�cida d�explorer les environs. Il enfila son pantalon encore humide, resserra les attaches effiloch�es de ses chaussures de cuir, longea la rive des grandes eaux dans une direction qu�il estima �tre le nord, parcourut plusieurs lieues au milieu des grands rochers dress�s comme des gardiens au-dessus du pr�cipice. Si leurs formes variaient selon leur exposition aux pluies et aux vents, leurs couleurs restaient toujours les m�mes, un blanc laiteux, parfois translucide, stri� de veines bleues, vertes ou brunes. La v�g�tation se r�duisait le plus souvent � cette mousse ros�tre et r�che qui cernait de rares buissons �maill�s de fleurs �carlates. Des oiseaux bariol�s s�envolaient � son approche en poussant des piaillements de frayeur. Il n�y avait pratiquement aucune chance de trouver des arbres fruitiers dans le coin, aucune chance par cons�quent d�apaiser une faim qui devenait obs�dante, torturante. Il avait d�pli� la lame de son couteau, au cas tr�s improbable o� un yonk ou un autre animal viendrait s��chouer dans les parages.
Il d�vala avec prudence une pente abrupte, glissante, qui donnait sur un plateau encaiss� fouett� par un vent violent, empli de la lumi�re rouille de Jael et l�ch� de fa�on intermittente par l��cume des vagues.
Il n�y trouva pas un yonk mais un troupeau.
Des dizaines de grands herbivores broutaient avec avidit� les feuilles vert sombre et luisantes des arbustes qui poussaient entre les �chines claires et arrondies des rochers.

CHAPITRE XVI
CRISTAUX DE GLACE

Ch�res amies,
Nous avons perdu un grand nombre de soldats hier au domaine de Sigille (deux cent trente et un pour �tre horriblement pr�cise), mais je ne consid�re pas cette h�catombe comme une d�faite. Beaucoup d�ennemis ont �galement mordu la poussi�re (cent quatre-vingt-dix-sept ont �t� d�nombr�s sur le champ de bataille, cette comptabilit� a vraiment quelque chose de lugubre) et les couilles-�-masques savent d�sormais qu�ils trouveront une opposition virulente chaque fois qu�il leur prendra l�envie d�attaquer un de nos domaines.
Que de surprises, n�est-ce pas, quand on retire les masques des morts et qu�on d�couvre les visages de nos terribles adversaires�! Ici on reconna�t le constant d�une m�re appartenant au c�nacle prestigieux de Cent-Sources, l� les fils d�une mathelle voisine � qui on a offert, enfants, des fruits s�ch�s et des g�teaux de manne, l� encore ses propres neveux, cousins ou amants d�un soir. Ces hommes vivaient sur nos terres, mangeaient � notre table, dormaient sous notre toit, parfois m�me dans nos lits, ces hommes nous souriaient le matin au r�veil, nous parlaient avec gentillesse, nous regardaient avec les yeux de l�affection, nous chahutaient, nous embrassaient, nous caressaient, nous p�n�traient, ces hommes jouaient les partenaires exemplaires pendant que la nuit, � l�heure de Maran, rev�tus du masque et de la craine, ils se livraient � toutes sortes de complots et de crimes contre nous. Nous avons r�chauff� des amayas dans notre sein, nous avons nourri, berc� et cajol� ceux qui allaient s�instituer nos bourreaux, et il faudra qu�un jour, si Ellula nous aide � nous sortir de cette crise, nous cherchions � comprendre les causes profondes de leur comportement, nous d�terrions les racines empoisonn�es. Que nous d�terminions, mes s�urs, quelle est notre part dans cette trahison des r�ves de nos anc�tres, dans l��volution brutale de notre nouveau monde.
Demandons-nous, par exemple, s�il n�y a pas de rapport entre ce d�ferlement de violence et la d�cision prise par l�assembl�e des mathelles il y a de cela plus de cent cinquante ans d�exterminer, je dis bien exterminer, les ventresecs des plaines. Je tiens cette histoire d�un vieux chasseur venu s��chouer au domaine�; un soir qu�il avait abus� de l�alcool de manne, il nous a racont� les horreurs commises au nom des m�res sur les immensit�s sauvages du Triangle. Les mathelles jugeaient en effet que la prolif�ration des errants risquait de ralentir voire d�emp�cher � terme l�extension des domaines. Elles pensaient � leurs filles en menant cette r�flexion, elles souhaitaient que leurs descendantes aient un jour la possibilit�, comme elles-m�mes, de fonder leur propre mathelle. Que les ch�res issues de leur chair ne restent pas toute leur vie des permanentes, des servantes, des inf�rieures. Mais vous connaissez toutes ce d�sir, n�est-ce pas�? Nous avons tendance � projeter nos id�aux dans nos enfants, surtout dans nos filles�; cette volont� de perp�tuer les r�ves � travers les g�nes, � travers le temps, rel�ve de l��ternelle trag�die humaine.
Oh, les mathelles ne se sont pas salies elles-m�mes les mains dans l�ex�cution de cette sentence, elles ont pri� les cercles de chasse de se charger de la t�che. Les chefs des cercles ne demandaient pas mieux que d�obtemp�rer�: c��tait pour eux, les orgueilleux lakchas, le moyen r�v� d�exercer une emprise ult�rieure sur les reines des domaines et, surtout, cela leur permettait d��liminer ceux qu�ils consid�rent comme leurs rivaux sur le continent du Triangle. Les lakchas se sont tellement identifi�s � ces �tendues sans fin qu�ils s�en croient les propri�taires et qu�ils voient d�un tr�s mauvais �il le d�veloppement d�une ��civilisation errante�� sur leurs terrains de chasse.
Il semble qu�il y ait un rapport �troit entre les chasseurs et les couilles-�-masques, que l�organisation des protecteurs des sentiers se soit d�velopp�e sur les cercles existants. Il serait int�ressant, en vue d�approfondir l�examen que j��voquais plus haut, d��tudier l�histoire des fr�res de Maran, de cerner la personnalit� de leur(s) fondateur(s). Sans doute y trouverions-nous des �l�ments susceptibles de nous �clairer. Je vous avoue cependant que je ne sais pas tr�s bien par quel bout entamer ce genre de recherches. Si l�une de vous a la moindre id�e, qu�elle me la soumette, mieux, qu�elle remonte elle-m�me la piste et nous fasse part � toutes de ses d�couvertes. Nous m�nerons de la sorte les deux actions simultan�ment, l�une sur le front de la guerre, l�autre dans les arcanes de l�histoire. Puissent ce pr�sent et ce pass� compl�mentaires d�boucher sur cet avenir radieux que nous esp�rons toutes (et tous, les avenirs, radieux ou non, ne sont pas r�serv�s aux femmes)�!
En attendant, je vous recommande la vigilance. Nous avons besoin d�environ deux heures pour rassembler notre arm�e, pr�tons donc une extr�me attention aux sonneries de nos guetteurs. Encore heureux que nos adversaires se croient oblig�s d�enfiler ces masques et ces robes ridicules�! On les rep�re, ces idiots, des lieues � la ronde�! Leur ent�tement � rev�tir l�anonymat de leur uniforme les prive de tout effet de surprise. Encore heureux que la crainte des umbres nous m�nage des moments de r�pit. Encore heureux que nous soyons en fin de saison s�che, que nos silos regorgent de manne, de fruits et de laine v�g�tale. Si la viande, les peaux et la corne viennent � manquer, il nous reste toujours la possibilit� d�abattre nos yonks domestiques.
Nous sommes �puis�es, nerveusement et physiquement, mais essayons de tenir jusqu�� l�amaya de glace�: en gelant le conflit, il nous permettra de reprendre nos forces, de panser nos blessures, de nous consacrer � nos deuils, de nous r�organiser, de recruter de nouvelles alli�es, d��toffer notre arm�e. Patience, les premi�res pluies froides sont tomb�es, et l�arriv�e des averses de cristaux de glace n�est plus qu�une question de semaines, voire de jours.
Je n�ai pas re�u de nouvelles de Chaudeterre, et je crains, je crains que ce silence ne soit synonyme d�une fin tragique pour mes anciennes s�urs. Il ne sert � rien d�exp�dier nos troupes au conventuel, elles n�y trouveraient que des cadavres. Pleurons nos mortes et nos morts, d�fendons avec acharnement les vivants. Chaudeterre se repeuplera lorsque tout sera rentr� dans l�ordre, et je ne parle pas seulement de la disparition des couilles-�-masques.
Il me reste � vous embrasser jusqu�� la prochaine r�union, au m�me endroit, � la m�me heure. � moins, bien entendu, que les averses de cristaux consignent chacune dans son mathelle et retardent nos retrouvailles jusqu�au sortir de l�amaya de glace. Si tel est le cas, je souhaite � toutes du repos, de la paix, de la consolation et de l�amour dans la chaleur du foyer.
Merilliam.


Fi�vreux, tortur� par la faim, la soif et la souffrance, Ankrel �tait d�sormais persuad� qu�il ne sortirait jamais de cette grotte, qu�elle deviendrait bient�t son tombeau. Le cadavre de sa monture gisait dans la p�nombre quelques pas plus loin.
Elle avait amorti la chute de son cavalier avant de rebondir sur le sol comme une vulgaire pomme de jaule, de rouler sur elle-m�me et de heurter le pied d�une paroi. Ankrel, lui, avait perdu connaissance. R�veill� par des �lancements atroces dans sa jambe droite, �tendu sur une surface rugueuse inconfortable, il avait voulu changer de position, mais la douleur s��tait accentu�e, et il lui avait sembl� entendre un craquement sinistre. Il avait envoy� sa main en reconnaissance et d�couvert, au-dessous du genou, sa peau transperc�e par les esquilles des os bris�s. Puis, quand il s��tait accoutum� � la tr�s faible lumi�re qui baignait l�excavation, il avait vu les pointes osseuses se dresser, telles des aiguilles de montagnes miniatures, au-dessus d�une bouillie de chair et de sang, il avait vu l�angle que faisaient son tibia et son f�mur, il avait pris peur, il avait pens� qu�il ne pourrait plus jamais marcher, courir, parcourir le sentier des lakchas, il avait pleur�, il avait essay� de r�parer ce membre et ses r�ves en miettes, mais la douleur l�avait happ� comme une gueule gigantesque, immonde, et l�avait broy� jusqu�� ce qu�il s�effondre sur le dos et perde � nouveau connaissance.
Depuis, il avait altern� les p�riodes de r�veil en sursaut, de lucidit� et de d�lire fi�vreux, mais il ne pouvait toujours pas bouger, pas m�me la t�te ou la main, chaque mouvement r�veillant le monstre de douleur qui somnolait entre deux attaques. Bien qu�ayant perdu toute notion de temps, il avait d�duit, � la baisse sensible de la luminosit� d�j� maladive, que la nuit n�allait pas tarder � tomber, qu�il avait d�j� pass� un apr�s-midi entier dans cette excavation. Il aurait sans doute mieux valu �tre enlev� par les umbres plut�t que de subir une lente agonie dans une faille anonyme et infernale du nouveau monde. Les pr�dateurs volants ne faisaient qu�une bouch�e de leurs proies, ne leur laissaient donc pas le temps de souffrir, tandis que sa blessure se conjuguerait � la faim et la soif pour entretenir son calvaire pendant des heures. Il n�avait m�me pas la possibilit� de mettre fin � ses tourments, son poignard s��tait �chapp� de son �tui pendant sa chute.
Il se demandait r�guli�rement ce qu��taient devenus Jozeo et les autres. Les umbres avaient-ils fondu sur eux, la terre s��tait-elle ouverte sous les sabots de leurs montures ou bien avaient-ils trouv� un autre moyen d��chapper aux pr�dateurs volants�?
Quelle id�e pr�tentieuse et stupide de croire qu�on pouvait traquer les umbres comme de vulgaires yonks�! Leur mode de d�placement, leur vitesse d�ex�cution, leur myst�re leur donnaient un �norme avantage sur les chasseurs et leurs montures clou�s au sol comme de vulgaires nanziers. Comment un lakcha de l�exp�rience de Jozeo s��tait-il laiss� embringuer dans une exp�dition aussi absurde, vou�e � l��chec avant m�me son d�part�? Le cercle ultime des protecteurs des sentiers exer�ait-il une telle influence sur ses adeptes qu�il leur retirait toute discrimination, toute personnalit�?
Et lui, en avait-il eu, de la discrimination, de la personnalit�, lorsqu�il avait viol� cette fille dans la grange�? Ils l�avaient pi�g�, comme Jozeo, comme les autres, ils l�avaient pouss� � la faute, ils l�avaient marqu� de leur sceau, ils lui avaient retir� tout espoir de mener une existence ordinaire. La seule fa�on de se lib�rer de leur satan� pacte, c��tait la mort, l�intervention de ces chanes qui le cernaient d�j� dans les t�n�bres et dont il percevait le souffle, les chuchotements, les froissements, les craquements.
Ils hurlaient maintenant son nom, le jaune flamboyant de leurs yeux ricochait sur les dentelles rocheuses, leurs squelettes s�allongeaient d�mesur�ment et se d�sarticulaient sur les asp�rit�s, sur les reliefs, leurs voix d�chiraient l�obscurit�, leurs visages grima�ants se penchaient sur lui, leurs bras se tendaient vers lui, le soulevaient, l�emportaient.
La douleur � nouveau, avide, cruelle, intol�rable.
La nuit, noire. Si noire.
Il rouvrit les yeux, eut besoin d�un peu de temps pour reconna�tre au-dessus de lui le visage souriant de Jozeo. La lumi�re du jour s�infiltrait en rayons �triqu�s par une ouverture verticale, �claboussait le sol et les parois de flaques �tincelantes. Une odeur famili�re de yonk dominait les relents de moisissure, de bois br�l� et de viande grill�e. Des bruits �tranges troublaient r�guli�rement le silence de la grotte. Allong� sur un �pais matelas d�herbes et de feuilles, il se sentait f�brile, faible, mais la douleur � sa jambe, maintenue par une attelle de bois et pos�e sur des chiffons roul�s en boule, s��tait assourdie. On lui avait retir� ses v�tements et �tal� une couverture de laine v�g�tale sur le corps.
��Tu ne t�en es pas si mal tir�, petit fr�re, d�clara Jozeo. Neuf d�entre nous ont �t� emport�s par les umbres, et tu es toujours en vie. Ta jambe est amoch�e, mais elle s�en remettra tr�s vite. Gr�ce � notre invit�e���
Il d�signa d�un coup de menton une jeune femme aux cheveux bruns et v�tue d�une robe claire, assise sur un rocher dans un recoin d�obscurit�. Elle serrait contre elle une forme gigotante qui, il fallut quelques instants � Ankrel pour s�en rendre compte, �tait un nourrisson. Elle lui donnait le sein, et c��tait d�eux que venaient ces bruits �tranges de succion qu�il n�avait pas r�ussi � identifier quelques instants plus t�t.
��Une foutue ventresec, reprit Jozeo. Elle est venue accoucher dans cette grotte pendant que nous battions la plaine. Elle �tait toujours l� quand nous sommes revenus, trop faible pour s�enfuir. Elle n�avait pas encore coup� le cordon. Comme je sais que les errants sont tous plus ou moins sorciers, je lui ai propos� le march� suivant�: ou elle soignait ta jambe, ou j��gorgeais son enfant. Nous avons coup� le cordon et gard� le nouveau-n� avec nous pendant qu�elle partait chercher des herbes. Elle n�a pas perdu de temps, crois-moi�! Elle a m�ch� les herbes pendant un bon moment, elle les a �tal�es sur la plaie, puis elle a remis tes os en place avant d�installer une attelle. Elle pr�tend que ta jambe sera compl�tement gu�rie dans deux jours.��
Jozeo se pencha sur Ankrel et ajouta � voix basse�: ��Elle a int�r�t parce que, si ce n�est pas le cas, elle aura le temps de souffrir avant de mourir. Si elle a dit vrai, je la remercierai en la tuant d�un seul coup, et avant son gosse. Mais je ne t�ai pas demand� encore comment tu te sentais�
��Mieux��, souffla Ankrel.
Il baissa les paupi�res pour dissimuler ses larmes. Comme il aurait aim� se r�veiller dans l�au-del� en cet instant, loin des hommes, de leurs rumeurs, de leurs fureurs�! Comme il aurait aim� s�effacer dans le vide, dans l�oubli d�finitif, dans le silence �ternel�!
��C�est gr�ce � cette grotte que nous avons pu �chapper aux umbres, poursuivit Jozeo. Maran n�abandonne jamais ses fils. Enfin, il avait s�rement ses raisons d�en rappeler neuf � lui. Je pensais que tu �tais aussi parti le rejoindre et je m�en d�solais, mais, quand nous avons d�cid� de r�cup�rer les yonks dispers�s, nous avons aper�u cette faille, nous avons vu qu�elle ne s��tait pas ouverte depuis bien longtemps, je suis descendu avec Mazrel, nous avons entendu tes g�missements et nous t�avons trouv� juste avant la tomb�e de la nuit, avec ta fichue jambe pli�e en deux. On n�aurait pas su quoi faire de toi si on n�avait pas coinc� cette sorci�re de ventresec dans la grotte. Tu es un fils b�ni de Maran, Ankrel.��
Le fils b�ni de Maran ne put emp�cher les larmes de rouler sur ses joues, mais Jozeo, compatissant, prit pour un exc�s de fatigue ce qui �tait une horreur muette, un d�go�t profond de la vie.
��Tu dois avoir faim et soif apr�s toutes ces heures pass�es dans cette satan�e faille.��
Joignant le geste � la parole, Jozeo tendit au bless� un morceau de viande fum�e et un bouchon de gourde qui, renvers�, faisait office de gobelet. Ankrel prit d�abord le bouchon et en vida le contenu dans sa bouche. Malgr� sa saveur prononc�e de vieux cuir, l�eau le d�salt�ra et chassa de sa gorge le go�t sous-jacent, persistant, d�amertume. Les autres lakchas l�encourageaient d�un sourire, d�un signe, d�un mouvement de t�te. Leurs visages rudes, burin�s, soulign�s par la lumi�re oblique et dor�e de Jael, incarnaient en cet instant la fraternit� et, il fallait bien en convenir, une certaine forme de noblesse. La face ronde et p�le de la ventresec paraissait fade, �teinte en comparaison, comme un satellite nocturne �gar� dans une assembl�e d�astres du jour.
Le go�t fort de la viande fum�e de yonk acheva de sortir Ankrel de son humeur sombre. Apr�s tout, qu�importait le pass�, qu�importaient les remords et les pactes, il �tait en vie, en vie, rien d�autre ne comptait, il pouvait entendre, toucher, voir, sentir, go�ter, jouir de l�air, de l�eau, de la nourriture, de la chaleur, du froid, du contact de la couverture sur sa peau nue, du corps des femmes � l�occasion. Le destin l�avait conduit chez les fils de Maran et l�avait emp�ch� de partir sur le chemin des chanes, soit�! Que s�envolent donc ces scrupules obs�dants, �puisants�! Qu�il devienne un couilles-�-masque, un serviteur de la nuit, un fossoyeur du nouveau monde�! Puisqu�il n�a pas le choix, puisqu�il ne l�a jamais eu, qu�il s�engage avec ferveur sur les traces de l�enfant-dieu de l�arche et qu�il cesse de se lamenter sur son sort ou sur le sort de ceux qu�il sera amen�s � sacrifier�!
Jozeo le regarda un petit moment d�vorer son morceau de viande avant d��clater de rire.
��On dirait que tu es d�finitivement revenu � la vie, petit fr�re�!��
��Tu m�avais promis de me raconter la vie du premier disciple de Maran, dit Ankrel. Puisqu�on est bloqu�s dans cette grotte � cause de moi, autant que tu le fasses maintenant. Apr�s, nous n�aurons peut-�tre plus le temps.��
Les onze lakchas s��taient assis dans les herbes ploy�es par un vent froid charg� d�humidit�, laissant la ventresec et son enfant seuls dans la grotte. Les dix-neuf yonks attach�s aux rochers broutaient quelques pas plus loin, levaient de temps � autre un regard inquiet sur les nuages noirs qui filaient comme des voleurs au-dessus des collines. Les chasseurs craignaient d�sormais les averses de cristaux de glace, qui, lorsqu�elles �taient soutenues, pouvaient r�duire les hommes et les animaux en charpie.
Ennuy� de retarder le groupe, Ankrel leur avait offert de se remettre en route sans attendre la r�mission compl�te de sa fracture. Ils n�avaient pas accept� sa proposition�: ils ne bougeraient pas tant que la sorci�re ventresec n�aurait pas confirm� que ses os �taient d�finitivement ressoud�s.
��Pas seulement parce qu�on t�aime bien, Ankrel, avait pr�cis� Jozeo, mais parce que nous ne sommes plus que onze et que nous avons besoin de tous les talents.��
Ils avaient �galement retrouv� son poignard au fond de la faille. Une profonde �motion s��tait empar�e de lui lorsqu�il avait referm� la main sur le manche concave�: c��tait avec lui qu�il avait tu� ses trois premiers yonks, avec lui qu�il avait connu ses premi�res vraies sensations de chasseur et d�homme.
���a m�int�resse aussi, intervint Mazrel. Je suis devenu le partisan d�un homme dont personne ne m�a jamais vraiment racont� l�histoire. Comment �a se fait que tu la connaisses, toi�?
��Je suis curieux de nature, r�pondit Jozeo. J�ai demand� � plusieurs anciens et j�ai recoup� leurs versions. J�ai m�me, c�est dire, consult� la vieille conferm�e qui m�a appris � lire et � �crire. Un vrai puits de science. Elle en savait davantage sur lui que ses propres fr�res�!
��Et qu�est-ce qu�elle savait�?��
Jozeo se releva et s�avan�a au centre du petit cercle qui s��tait spontan�ment form� autour de lui.
��Elle ne l�aimait pas. Pas plus que les conferm�es de Chaudeterre ne nous aiment. Enfin, il ne doit pas rester grand-chose de leur satan� conventuel � l�heure actuelle�! Difficile de d�m�ler le vrai du faux dans ses paroles. La part de calomnies, la part de l�gendes, la part de r�alit�. Personne n�est plus s�r de rien � vrai dire, pas m�me les membres du cercle ultime. Il n��tait pas un lakcha de chasse, �a, c�est � peu pr�s s�r. Pas vieux non plus, toutes les versions concordent sur ce point. On sait aussi qu�il a disparu un tr�s long temps et que, lorsqu�il est revenu, il a commenc� � rechercher et � �teindre les lign�es maudites. Les uns disent qu�il a rencontr� Maran en personne dans l�arche des origines, d�autres qu�il a seulement re�u des visions, d�autres encore qu�il a d�couvert les rouleaux o� �taient consign�s les enseignements de l�enfant-dieu.
��Et toi, qu�est-ce que tu crois�? demanda Mazrel.
��C�est ce que tu crois, toi, qui est important�! dit Jozeo. On n�aura jamais la possibilit� de conna�tre la v�rit�, il faut donc choisir une v�rit� � son go�t, � son image. La meilleure est celle qui permet d�accomplir sans faiblesse les volont�s de Maran.
��Pourquoi les masques, les robes�? lan�a Ankrel.
��Les masques repr�sentent l�intransigeance, l�inflexibilit� du bois et de l�esprit, la robe symbolise la soumission, l��galit� devant la r�gle. En rev�tant l�uniforme, nous cessons d��tre des individus pour nous relier au grand corps de Maran, nous devenons une phalange unie, indivisible.
��Les gens disent plut�t que c�est pour nous planquer, fit observer un chasseur aux cheveux roux et grossi�rement taill�s au couteau de corne. Que nous avons honte de ce que nous sommes, de ce que nous faisons.
��Les gens�? Les mathelles, les conferm�es de Chaudeterre, ce sont elles qui colportent toutes ces saloperies sur nous�! Elles ont divis� pour r�gner, elles ont v�cu pendant des si�cles dans l�unique obsession de consolider leur pouvoir, elles nous craignent comme les umbres parce que nous avons d�cid� de prendre notre part d�h�ritage, que leur temps est bient�t r�volu. Le premier disciple a d�frich� le sentier de Maran, l�enfant-dieu qui permit aux passagers de l�arche de survivre et que, pourtant, leurs descendants ont rejet� dans l�oubli.
��Ils lui ont tout de m�me donn� le nom d�un satellite, cria un lakcha.
��Ils ont cru se d�barrasser de lui en le rel�guant dans le monde des t�n�bres, et c�est pr�cis�ment pour faire � nouveau resplendir sa gloire, sa lumi�re, que nous le servons. Elles, les conferm�es, les fentes cousues, elles se moquent de nous, elles nous appellent les couilles-�-masques, mais elles n�ont pas id�e de la toute-puissance offerte par le masque et la craine. Ce ne sont pas de simples pi�ces d��toffe ou de bois, ils sont emplis de la vigueur de Maran, de la vigueur de l�ensemble des protecteurs des sentiers, les vivants et les morts.��
Ankrel se souvint de l�ivresse, de la sauvagerie qui s��taient empar�es de lui au moment de rev�tir le masque et la robe. Ils lui avaient conf�r� cette toute-puissance dont parlait Jozeo, ils l�avaient reli� � un grand corps invisible, omnipr�sent, dont il �tait devenu l�un des multiples bras. Ce n��tait pas l�individu Ankrel qui avait viol� la fille dans la grange, mais Maran � travers Ankrel, Maran qui l�avait marqu�e de son sceau, Maran qui l�avait visit�e, purifi�e, pr�par�e � la vie �ternelle. Ankrel n�avait pas eu le temps de se tailler un masque dans un bloc d��corce ni de se confectionner une robe avec le fil de craine, mais il se promit de s�en occuper � la premi�re occasion, parce que chaque nouveau masque, chaque nouvelle robe renfor�aient la coh�sion et la d�termination des protecteurs des sentiers.
��Les conferm�es et les mathelles croient que nous sommes des fous sanguinaires, poursuivit Jozeo avec ce regard exorbit� et brillant dont Ankrel avait eu un premier aper�u au domaine de Velaria. Mais elles ne voient pas dans quels sentiers se sont fourvoy�s les fils et les filles de l�Est�rion, elles ne voient pas que les lign�es maudites conduisent notre peuple � la d�g�n�rescence et, � terme, � la disparition, elles refusent de comprendre que le nouveau monde a maintenant besoin de purificateurs, de gardiens, de protecteurs. Le premier disciple est venu nous r�v�ler le danger, nous montrer le sentier, il m�rite � jamais notre reconnaissance et notre admiration.
��Il s�appelait comment�? demanda Mazrel.
��Son nom est comme son histoire, il change selon les versions�: pour les uns il est tout simplement le Premier, pour d�autres le Z�le incarn�, pour d�autres l�Emm�gis, pour d�autres le Maranite, et il en existe encore un certain nombre, plus ou moins compr�hensibles. Donnez-lui le nom que vous voulez, celui qui correspond � vos envies, � vos besoins. Si vous l�appelez du fond du c�ur, il vous entendra o� que vous soyez.��
Le vent apporta une succession de tintements cristallins. Les chasseurs lev�rent les yeux sur les nuages noirs et si bas qu�ils semblaient s��ventrer sur les courbes pourtant affaiss�es des collines. Des rideaux clairs et denses escamotaient les plaines dans le lointain.
��Une averse de cristaux�! cria Jozeo. Les yonks�! Il faut les rentrer�!��
Mais les grands herbivores ren�cl�rent au moment de franchir l�ouverture dont les bords �troits et coupants leur comprimaient et leur �raflaient les flancs. Il fallut, pour chacun d�entre eux, que deux chasseurs les tirent par les r�nes pendant que trois autres les poussaient ou leur piquaient les membres post�rieurs avec les lames de leurs poignards. Les premiers cristaux de glace, encore peu volumineux, encore semi-liquides, tomb�rent alors qu�il restait sept yonks dehors. Les hommes se prot�g�rent en remontant leurs tuniques ou leurs vestes sur leurs t�tes. Les l�g�res contusions provoqu�es par le d�but de l�averse ne les emp�ch�rent pas de mettre � l�abri trois autres yonks. Puis les cristaux atteignirent rapidement le volume de pommes de jaule, devinrent aussi durs, aussi tranchants que des lames de corne, et les chasseurs durent se r�signer � abandonner les trois derni�res montures � leur sort. Les yonks, harcel�s par les aiguilles qui se fichaient profond�ment dans leur cuir, ensanglant�s, affol�s, bris�rent leurs attaches et s�enfuirent au triple galop. Ankrel et les autres lakchas, mass�s dans l�entr�e de la grotte, les virent s�effondrer l�un apr�s l�autre sur un sol d�j� rev�tu d�une blancheur scintillante bient�t rougie de leur sang.
��Il arrive parfois que des troupeaux entiers se fassent pi�ger par ces satan�es pluies de cristaux��, grommela Jozeo.
L�averse s��tait prolong�e une grande partie de la nuit, et le silence s��tait empli de tintements plus ou moins aigus, horripilants � la longue. Ils avaient rappel� � Ankrel les interminables journ�es dans la cuisine ou la chambre de la maison du domaine de Velaria. L�amaya de glace �tait une p�riode p�nible pour les enfants, pour tous ceux qui aimaient s��battre au grand air et qu�exasp�raient les atmosph�res confin�es. Certains y trouvaient leur compte, les permanents par exemple, qui go�taient un repos bien m�rit� apr�s avoir consacr� des jours et des nuits aux moissons de manne tardive, les volages qui profitaient de l�occasion pour occuper plus longtemps la chambre d�une conqu�te, des femmes � qui cette claustration offrait l�occasion de se d�dier � leurs constants, � un amant de passage ou � leurs enfants, les djemales s�culi�res qui demeuraient dans le domaine o� les avaient surprises les premi�res averses et qui en profitaient pour nouer des relations assez peu compatibles avec leur statut de s�urs de Chaudeterre, mais pour lui comme pour la plupart des enfants et des adolescents l�hivernage signifiait des semaines enti�res � supporter la proximit� et les humeurs des adultes, des jours et des jours d�immobilit�, d�attente, des heures et des heures � scruter un ciel d�sesp�r�ment noir et triste.
La plaine n��tait plus qu�une immensit� blanche d�pourvue de reliefs. Les nuages clairs s�effilochaient sous les assauts rageurs du vent et d�voilaient des pans de ciel mauve. Le froid de la veille avait c�d� la place � une douceur humide rassurante. Les cristaux du dessus avaient d�j� fondu, les flaques s��largissaient et atteignaient le sol par endroits, les herbes lib�r�es redressaient leurs �pis aux barbes agglutin�es. Des cadavres des trois yonks fauch�s par l�averse il ne restait plus que des squelettes o� pendaient encore quelques pans de robe, quelques morceaux de chair.
Ils ne pourraient pas se remettre en chemin tant que la glace ne serait pas enti�rement liqu�fi�e. Ankrel marchait normalement, n��tait-ce une l�g�re appr�hension au moment de poser le pied au sol. La ventresec lui avait retir� son attelle et lui avait assur� que les os �taient maintenant ressoud�s. Ses herbes m�ch�es avaient accompli des miracles. Les belladores djemales, pourtant r�put�es pour leur science et la qualit� de leurs soins, n�auraient s�rement pas obtenu un r�sultat aussi spectaculaire en un temps aussi court.
��Il a pris de l�avance sur nous, dit Jozeo.
��Qui�?��
� peine avait-il pos� la question que la r�ponse s��tait impos�e � Ankrel comme une �vidence�: l�homme qui avait tent� de d�livrer la fille au sommet de la colline de l�Ellab, l�homme qui avait disparu au moment o� les fr�res de Maran �taient sur le point de le capturer.
��Je croyais que nous allions chasser les umbres, murmura-t-il. Pas que nous poursuivions un homme.
��Les deux sont li�s, dit Jozeo. Chasser les umbres, �teindre une lign�e.
��Comment sais-tu qu�il s�est enfui dans cette direction�?��
Le lakcha frotta le dos de sa main sur ses joues h�riss�es d�une barbe courte et drue. Depuis plusieurs jours il avait cess� de se raser avec la lame de son poignard. De m�me il avait renonc� � se tresser les cheveux. Ce laisser-aller, peu dans ses habitudes, ne diminuait en rien la grandeur, la fiert� qui se d�gageait de lui, au contraire m�me l�accentuait par le simple jeu des contrastes.
��Je n�en sais rien, je l�esp�re. C�est notre direction de toute fa�on.
��Comment� comment a-t-il fait pour dispara�tre�? Il utilise la magie�?
��La magie�? Je ne crois pas. Mais j�ai une petite id�e sur la question. Et le cercle ultime la partage.
��Quelle id�e�?
��Tu le sauras plus tard, si nous le retrouvons.
��Si nous devons passer sur l�autre continent, comment traverserons-nous les grandes eaux orientales�?��.
Jozeo eut un sourire sibyllin.
��Tu en poses, des questions�! Tu es aussi curieux que je l��tais � ton �ge. �a fait plus de trois si�cles que les lakchas de chasse utilisent le passage entre le Triangle et le deuxi�me continent.��
La surprise arrondit les yeux d�Ankrel.
��Un passage�? Pourquoi n�en ont-ils jamais parl� aux autres�?
��Il est parfois pr�f�rable de laisser les autres dans leur ignorance.
��Tu es d�j� all� sur le deuxi�me continent�?
��C�est la premi�re fois. Tout comme toi. C�est un honneur r�serv� � tr�s peu d�entre nous, Ankrel.��
Jael fit sa r�apparition et la chaleur augmenta brutalement de plusieurs dizaines de grades. Le manteau blanc de la plaine s�ajoura de plus en plus, r�v�la les dessous jaunes et d�sordonn�s des herbes.
Les lakchas pr�par�rent les yonks, entass�rent les r�serves de vivres dans les sacs, remplirent les gourdes aux derni�res flaques. Les aiguilles immacul�es de l�Agauer se d�coupaient avec nettet� sur le fond mauve du ciel. Ils les estim�rent � deux jours de chevauch�e, moins peut-�tre si le temps restait clair et leur permettait de progresser une partie de la nuit. D�autant que les cavaliers, au nombre de onze, disposaient de seize montures et pouvaient �tablir un roulement. Une fois les montagnes franchies, il leur faudrait encore deux jours pour atteindre les bords des grandes eaux orientales.
Jozeo tira son poignard de sa gaine.
��Je dois r�gler le sort de cette ventresec avant de���
Ankrel l�interrompit d�un geste.
��Je m�en charge. C�est moi qu�elle a soign�, c�est � moi de la remercier.��
Jozeo sonda son vis-�-vis d�un regard per�ant, puis hocha la t�te avec un sourire entendu.
��Bon, mais fais vite.��
Ankrel l�cha la r�ne de la femelle baie qu�on lui avait assign�e pour monture et s��clipsa dans la grotte.
Il en revint quelques instants plus tard, p�le, les traits tir�s. Il r�pondit d�un clignement de paupi�res � l�interrogation muette de Jozeo, se jucha sur la yonkine puis, sans attendre le signal du d�part, se lan�a au grand galop sur la plaine qui, � nouveau, rutilait sous les ors de Jael.

CHAPITRE XVII
YONKS

Mon enfant va bient�t na�tre. Je le sens qui se pr�pare � quitter son cocon liquide pour passer dans la s�cheresse de ce monde. Mon ventre et mes seins sont devenus si gros, si lourds que je me fais l�effet d��tre une yonkine domestique gav�e de manne.
Elleo ne me reconna�trait plus. Lui qui r�ussissait presque � joindre le bout de ses doigts autour de ma taille, il ne pourrait m�me plus l�entourer de ses bras. Lui qui empaumait mes seins comme de ��jolies petites pommes de jaule��, il ne r�ussirait m�me plus � en couvrir les ar�oles. Je me suis �largie de partout, �paules, hanches, cuisses, fesses, jusqu�� mon visage qui m�appara�t �panoui, rempli, bouffi sur le miroir incertain du bassin d�eau ti�de. M�tamorphoses�
Mais enfin, Lahiva filia Sgen, tu n�es pas la premi�re femme qui donne la vie sur le nouveau monde, chaque m�re fabrique sa dizaine d�enfants sans se regarder enfler avec une telle adoration, sans se prendre pour la merveille des merveilles�! Tu n�es qu�une femme comme une autre, un creuset o� se d�veloppe la vie, une machine formidablement con�ue pour perp�tuer l�esp�ce�! Ton ventre se pousse pour faire de la place au nouvel arrivant, tes seins se gonflent de lait pour le nourrir, tes muscles se couvrent de graisse, tu t�arrondis comme une cruche sous les doigts d�un potier, la maternit� ne va pas sans la rondeur, il n�y a l� vraiment rien de r�volutionnaire.
Si, Lahiva, il s�agit bel et bien d�une r�volution�! Et qu�elle se r�p�te inlassablement pour chaque femme � chaque �poque ne change rien � l�affaire. Ce n�est et ce ne sera jamais une aventure banale, ce branle-bas de mati�re, ce d�placement du centre de gravit�, ce bouleversement du corps, du c�ur et de l��me�! Un astre se meut � l�int�rieur d�un autre astre, et bient�t il passera la porte, il brillera dans le ciel, il s�ajoutera aux milliers d��clats qui resplendissent sur le nouveau monde, il gardera sa propre teinte, sa propre luminosit�, il ajoutera quelque chose de rare, d�unique au scintillement g�n�ral. Mon fils, car il s�agit d�un fils, j�en ai acquis la certitude, notre fils � Elleo et � moi, changera � jamais le cours du temps.
Je pressentais depuis longtemps cette unicit� magnifique qui nous diff�rencie des r�gnes v�g�tal et animal, j�en ai eu la confirmation par le Qval. Oui, tu as bien lu, toi qui me fais l�honneur�� l�amiti�?�� de consulter ce journal, j�ai rencontr� le Qval. J�y faisais allusion il y a de cela neuf ou dix mois, mais l�occasion ne s��tait pas encore pr�sent�e d�y revenir.
Dis plut�t que tu n�as pas �crit une seule ligne depuis ces neuf ou dix mois, paresseuse, et que le moncle Artien, qui te surveille de l� o� il se trouve, tr�pigne de rage et cherche avec f�brilit� une disciple un peu plus fiable.
Que plaiderai-je pour ma d�fense�? Que mon temps �tait tr�s occup�? Allons, on trouve toujours un peu de temps � consacrer � la danse de la plume. Que mes r�serves de rouleaux de peau et d�encre de nagrale diminuent�? C�est vrai, mais il t�en reste suffisamment pour tenir jusqu�� ton retour au mathelle. Que la pr�sence de plus en plus encombrante de mon fils envahissait toutes mes pens�es�? En partie, mais il est des p�riodes o� il te laisse en paix, o� tu t�inqui�tes m�me de ses silences. Que mes besoins physiologiques�� manger (jamais rassasi�e avec les fruits de la grotte, envies folles de bons petits plats), boire (sans cesse), uriner (de plus en plus fr�quemment, une vraie fontaine), d�f�quer (aller en me dandinant comme un nanzier dans une salle �cart�e pour �viter d��tre incommod�e par les odeurs), dormir (besoins de sommeil en tr�s nette hausse), somnoler (indispensable compl�ment du sommeil)�� me prenaient la majeure partie de mes journ�es et de mes nuits�? Un peu plus qu�avant, certes, mais pas� beaucoup plus qu�avant. Eh bien�?
Le Qval, lecteur, voil� mon v�ritable alibi.
C�est la relation avec le Qval qui m�a vol� toutes mes heures libres. Je l�ai d�abord aper�u dans la source d�eau bouillante, une ombre, une forme ind�finissable, une pr�sence qui m�observait, qui m�enveloppait de calme, qui se glissait dans mes pens�es. Je me suis assise pendant des semaines, pendant des mois, sur le bord de la retenue d�eau bouillante dans l�intention de renouer et de prolonger le contact. Mais, tant que je le guettais, tant que j��tais tendue par la volont� de communiquer avec lui, il ne s�est pas manifest�. J�ai pris conscience de mon erreur quand, m��tant assise comme d�habitude sur les rochers br�lants qui bordent le bassin, je me suis laiss� bercer par l�instant, sans but, uniquement attentive aux effleurements troublants des vapeurs chaudes, aussi agiles et insinuantes que les mains et la langue d�Elleo. Je me suis aper�ue soudain que le Qval �tait l�, en face de moi, que le Qval �mergeait de l�eau et se hissait � hauteur de mon visage, que le Qval m�invitait � le rejoindre dans son �l�ment.
Suis-je vraiment entr�e dans cette eau bouillante comme la rougeur de ma peau m�a incit�e � le penser le lendemain, la peur de la br�lure m�a-t-elle retenue sur les rochers, ai-je r�ellement entendu son murmure, ai-je r�v�? Il ne me reste que des impressions, aucune certitude.
Il m�a sembl� flotter dans une masse liquide et chaude, il m�a sembl� �tre envelopp�e et rafra�chie par une ombre, il m�a sembl� entendre une voix silencieuse � l�int�rieur de moi, il m�a sembl� entretenir une sorte de dialogue avec une pens�e �trang�re, il m�a sembl� apercevoir entre les volutes de vapeur un visage de femme, un visage si beau, si lumineux, si aimant que j�en �tais boulevers�e, il m�a sembl� me retrouver, mais c�est peut-�tre mon orgueil qui m��gare, en compagnie de� Qval Djema.
En compagnie de la fille unique du grand Ab et de la divine Ellula.
En compagnie de l�une des grandes figures h�ro�ques de l�Est�rion.
Qval Djema a aboli le temps pour me parler de l�avenir, pour me r�v�ler que mon fils serait celui par lequel se propagerait l�espoir, que l�influence de mes descendants ne se limiterait pas � ce monde, parce que l�univers �tait une trame dans laquelle tous les mondes s�ins�raient, par laquelle tous les mondes communiquaient. Elle m�a dit que, si j�avais eu cette relation interdite avec mon fr�re, c��tait justement pour �tre pouss�e � fuir la communaut� des hommes, � rechercher la compagnie des autres �tres vivants, � me conformer � l�autre ordre, l�invisible. Elle m�a dit �galement que mon enfant �tait le fruit d�amours pures, sinc�res, v�ritables, telles que celles de sa m�re Ellula pour son p�re Abzalon, et que, parce qu�il �tait baign� du lait si rare de la tendresse universelle, ils auraient, mon enfant et ses descendants, une importance universelle. Elle m�a recommand� de le plonger dans l�eau bouillante apr�s l�avoir mis au monde. Elle m�a assur� qu�il n�en souffrirait pratiquement pas et qu�il serait prot�g� � vie par l��ternel pr�sent.
��Il ne b�n�ficiera pas toujours de l�amour tout-puissant de sa m�re.��
Ces pens�es-paroles (paroles-pens�es) m�ont choqu�e�: Qval Djema venait tout juste de souligner la sinc�rit� et la puret� de mon amour, insinuait-elle maintenant que� j�abandonnerais mon enfant�?
��Le temps, Lahiva, le temps d�vore ses enfants et g�n�re les s�parations. Baigne-le dans l�eau du Qval, et toutes les cr�atures de ce monde le reconna�tront, le serviront.��
De quelles cr�atures voulait-elle parler�? Et quel moyen auraient ces m�mes cr�atures de le reconna�tre, de le servir�?
��Nous sommes tous reli�s par l��ternel pr�sent.��
Ce furent les derni�res paroles-pens�es de Qval Djema. J�ai sombr� dans l�inconscience et, quand je suis revenue � moi, j��tais allong�e sur mon lit de feuilles. J�ai cru que j��mergeais d�un r�ve jusqu�� ce que je d�couvre la couleur �carlate de ma peau, une rougeur typique des br�lures. Je n�en souffre pas, mais des cloques se forment et des plaques de mon �piderme se d�tachent tous les jours, au point que j�ai l�impression de me d�v�tir de plusieurs couches de tissu, moi qui vais enti�rement nue depuis que j�ai pris possession de cette grotte�! Je devine parfois la forme sombre du Qval sous les fr�missements de l�eau bouillante, je me sens envelopp�e de sa pr�sence, de sa vigilance, mais il ne communique plus directement avec moi. Je suis assez h�sitante sur la conduite � suivre�: dois-je, quand il sera n�, tremper mon enfant dans l�eau bouillante comme j�ai cru le comprendre, ou bien ne sont-ce que les divagations d�une femme enferm�e depuis trop longtemps dans cette grotte�? D�une exil�e qui s�invente des histoires pour tromper la solitude et le temps�? J�esp�re en r�alit� une confirmation formelle de la part du Qval, mais je sais qu�il n�en fera rien, qu�il me laissera jusqu�au bout la libert� de choix, qu�il r�clame une part de foi, de confiance, dans toute d�marche.
Dans l�attente de la d�livrance, je tourne en rond en ressassant cette question obs�dante�: qu�a voulu dire Qval Djema en affirmant que mon enfant ne b�n�ficierait pas toujours de l�amour tout-puissant de sa m�re�? Moi je sais du fond du c�ur, du fond du ventre, que je ne cesserai jamais de l�aimer. Est-ce que la vie nous s�parera�? Est-ce la� mort qui s�en chargera�?
Extrait du journal de Lahiva filia Sgen.


Orch�ron s��tait r�sign� � tuer un yonk � l�aide de son petit couteau de corne. Il avait repouss� cette perspective pendant deux jours, cherchant des yeux un yonkin, en principe plus facile � tuer, mais le troupeau, fort de deux � trois cents t�tes, ne comptait que des adultes. Puis deux facteurs s��taient conjugu�s pour balayer ses h�sitations�: la faim, omnipr�sente, imp�rieuse, et le mouvement des herbivores qui, apr�s avoir brout� les feuilles des arbustes, avaient commenc� � se disperser sur le sentier qui partait du plateau et montait en lacets vers le haut de la falaise. Ils s�en allaient chercher de nouveaux p�turages et sans doute se rapprocher peu � peu de la cha�ne de l�Agauer pour entamer leur migration vers les plaines du Triangle � la fin de l�amaya de glace.
Orch�ron s��tait post� sur un rocher qui surplombait le sentier, mais il n�avait pas eu besoin de se lancer dans l�entreprise hasardeuse d��gorger un yonk sauvage avec un couteau con�u pour �plucher des l�gumes ou couper du pain (suffisamment efficace pour tuer un homme cependant, c��tait le m�me genre de couteau qu�il avait utilis� pour poignarder �rdwen)�: un grand m�le avait soudain quitt� le sentier, parcouru une courte distance au milieu des arbustes et s��tait affaiss� � seulement quelques pas du rocher o� il s��tait install�.
Mort. Sans raison apparente.
��Nous ne tuons pas les animaux, avait dit Ezlinn. Ils viennent mourir devant nous, s�offrir � nous.��
Le comportement du yonk, une b�te splendide, puissante, ne pr�sentant aucun sympt�me apparent de maladie ou de faiblesse, illustrait � la perfection le ph�nom�ne d�crit par la ventresec. Il semblait s��tre laiss� mourir � seul dessein de nourrir l�homme affam� et apeur� qui se dressait sur le bord du sentier. Ses cong�n�res poursuivaient leur paisible ascension sans lui pr�ter attention. Ils se pr�paraient � affronter les grands froids de l�amaya comme le montrait la toison d�j� fournie qui leur habillait le cr�ne, l�encolure et une partie du poitrail. Leurs cornes recourb�es dessinaient des demi-cercles plus ou moins amples aux extr�mit�s effil�es. La plupart des robes �taient d�un brun-rouge clair ou fonc�, souvent mouchet�es, quelquefois noires, unies ou parsem�es de taches blanches.
Orch�ron attendit un petit moment avant de descendre de son rocher. En arri�re-plan, les collines des grandes eaux orientales, voil�es d��cume dor�e, se balan�aient mollement sous l��il �blouissant de Jael. Les oiseaux multicolores jouaient sur les courants a�riens dans un concert de piaillements qui, bien que tapageurs, s�harmonisaient avec les grondements des vagues et les sifflements du vent. Quelques-uns se posaient sur les arbustes ou les reliefs proches, sautillaient sur place, les ailes entrouvertes, jusqu�� ce que, effray�s par un bruit ou un mouvement, ils s�envolent avec une telle vivacit� que l��il avait du mal � les suivre, qu�ils paraissaient s��vanouir dans les airs.
Orch�ron se rendit pr�s du cadavre du yonk et entreprit de le d�pecer apr�s avoir lanc� un coup d��il au reste du troupeau. Comme il ne disposait ni de ces b�tonnets enduits de soufre ni de ces pierres-�-frotter dont se servaient les habitants du nouveau monde pour allumer les feux, il �tait condamn� � manger de la chair crue, une perspective qui le fit un peu h�siter au d�but, puis, tenaill� par la faim, il plongea la lame de son couteau dans la cuisse du yonk, dut appuyer de tout son poids pour transpercer le cuir, d�coupa un morceau de viande de la largeur d�une main et surmonta sa r�pulsion pour commencer � manger.
��Ce serait meilleur cuit�!��
Il sursauta. Se retourna. Se retrouva face � un groupe d�hommes, de femmes et d�enfants qui s��taient approch�s en silence dans son dos. Il reconnut d�abord la chevelure claire, presque blanche, d�Arjam, puis les traits d�Ezlinn, puis les visages des autres membres du clan. Les ventresecs semblaient p�les, fatigu�s, leurs v�tements �taient d�chir�s, macul�s de terre et de taches d�herbe.
La surprise emp�cha Orch�ron de prononcer le moindre mot. Ezlinn s�avan�a vers lui avec un sourire h�sitant. Le vent emm�lait ses cheveux, retroussait sa robe et d�voilait ses pieds et ses jambes couverts d��gratignures.
���a fait deux jours et deux nuits que nous marchons sans nous arr�ter. Hier matin, nous �tions encore sur les pentes de l�Agauer. Nous avons faim. Est-ce que tu acceptes de partager ce yonk avec nous�?��
Il acquies�a d�un hochement de t�te machinal, encore trop saisi pour recouvrer l�usage de la parole. Une dizaine de ventresecs, hommes et femmes, s�abattirent aussit�t sur le cadavre du yonk tandis que les autres, dont Ezlinn, ramassaient du bois mort, des feuilles s�ch�es, coupaient des branches d�arbuste, des herbes, et entassaient le tout derri�re un gros rocher.
La vitesse � laquelle les errants d�pec�rent l�animal sid�ra Orch�ron. Ils le retourn�rent sur le dos puis, tandis que quatre d�entre eux le maintenaient �cartel�, deux hommes lui perc�rent les jugulaires pour le vider de son sang, l�ouvrirent du haut en bas, le nettoy�rent des intestins et des visc�res. Les gestes �taient pr�cis, vifs, les lames de corne parfaitement aiguis�es taillaient dans le cuir, dans la chair, tranchaient les cartilages et les tendons des articulations, le d�sossement s�effectuait sans heurt, sans r�sistance, dans une harmonie silencieuse qui �voquait un ballet parfaitement r�gl�. L� o� les permanents des domaines charg�s de d�biter les yonks domestiques s�ex�cutaient en force, � l�aide de masses, de scies et de haches, les errants s�appuyaient sur une connaissance parfaite de l�anatomie des grands herbivores pour privil�gier l�adresse et la douceur. Pas de ahanements intempestifs ni de craquements sinistres, seulement le froissement soyeux des souffles attentifs et des chairs incis�es.
��Nous���
Ezlinn h�sita, les yeux riv�s sur les pierres br�lantes o� cuisaient des morceaux de viande.
��Pour un clan ventresec, il n�y a pas d�injure plus grave que de refuser une de ses femmes.��
Apr�s avoir assouvi leur faim, la plupart des errants s��taient mass�s sur le bord ext�rieur du plateau. C��tait la premi�re fois qu�ils poussaient jusqu�aux confins du Triangle, se cantonnant d�habitude aux territoires d�limit�s � l�est par la cha�ne de l�Agauer, au sud par l�imp�n�trable for�t tropicale, au nord et � l�ouest par les plaines infinies, et le spectacle majestueux des grandes eaux orientales leur arrachait des cris de stup�faction, de ravissement.
��Pourquoi �tes-vous venus me rejoindre, alors�? demanda Orch�ron.
��Tu n�es pas ventresec, nos lois ne te concernent pas.
��Ce n�est pas une r�ponse���
Orch�ron piqua sa baguette de bois taill�e en pointe dans un morceau de viande. Il avait d�j� d�vor� plus que sa part, mais, contrairement aux errants qui se contentaient de rations frugales, il n��tait pas encore rassasi�.
��Tu n�es pas comme les autres permanents des mathelles, dit Ezlinn. C�est vrai que j��tais f�ch�e, et les autres du clan, quand tu n�as pas voulu de moi. Le ch�timent pour une telle injure est la mort habituellement, mais���
Elle s�interrompit, cherchant ses mots. Orch�ron souffla sur le morceau de viande avant de l��pousseter de ses cendres.
��La mort�? Pour avoir refus� tes avances�?
��La loi des errants dit qu�insulter une femme c�est insulter l�univers entier.
��Je n�ai pas eu le sentiment de t�avoir insult�e�!
��Je te crois. C�est pour �a que nous avons quitt� la grotte en pleine nuit. Pour ne pas avoir � te tuer. Et puis, le lendemain, nous nous sommes dit que nous avions fait une erreur, pas de t�avoir laiss� en vie, je veux dire, mais parce que, si les n�gentes t�avaient envoy� � nous, c�est qu�il y avait une raison, que nous avions quelque chose � apprendre. Nous avons d�cid� de revenir dans la grotte, mais tu �tais d�j� parti. Nous avons interrog� les furves, ils nous ont montr� l�endroit o� tu te trouvais, et�
��Comment �a, montr�?
��C�est de cette fa�on qu�ils communiquent. Ils ne parlent pas, ils envoient des images � ceux qui peuvent les percevoir. Ils ne nous trompent jamais�: la preuve, nous t�avons retrouv�.��
Orch�ron commen�a � m�cher son morceau de viande. Ils �taient tous les deux seuls pr�s des braises qui commen�aient � perdre de leur �clat malgr� les effleurements du vent. Les autres s��taient r�partis sur les rochers qui bordaient la falaise pour contempler l�agitation des grandes eaux, les arabesques incessantes et color�es des oiseaux.
��Qu�est-ce que je pourrais vous apprendre�? demanda Orch�ron.
��Je ne sais pas. Pas encore. Il y a un myst�re en toi. La fa�on dont tu es arriv� ici par exemple. Nous, nous avons eu besoin de deux jours et de deux nuits pour franchir la distance, et pourtant nous sommes bien meilleurs marcheurs que toi.
��Je suis incapable de dire ce qui s�est pass� entre le moment o� je suis sorti de la grotte et celui o� je me suis retrouv� au bord des grandes eaux. J�ai comme des� trous de m�moire.
��Les furves l�ont montr� � Arjam plut�t comme une sorte de saut dans le temps.��
Orch�ron suspendit sa mastication. Un saut dans le temps�
Cette d�finition �tait probablement celle qui collait le mieux � la r�alit�, qui comblait le moins mal les vides de sa m�moire. Certains �pisodes de son existence lui manquaient tout simplement parce qu�il ne les avait pas v�cus. Sans doute fallait-il chercher l�origine de ses crises dans ces coupures temporelles, comme si ces derni�res engendraient une souffrance qui, trop intense pour se d�verser d�un seul coup, s��coulait � la mani�re d�une eau filtr�e par une retenue.
��Saut dans le temps ou pas, marmonna-t-il, je ne suis pas capable de vous apprendre quoi que ce soit, vu que je n�ai pas la moindre id�e de comment ces choses-l� arrivent. Je crains que vous n�ayez fait tout ce chemin pour rien.
��Pour rien, s�rement pas. Sans toi, nous n�aurions jamais trouv� le courage de franchir les montagnes, nous n�aurions jamais vu les grandes eaux orientales.
��Qu�est-ce qui vous en aurait emp�ch�s�?
��La proph�tie��� Ezlinn secoua la t�te comme pour chasser des pens�es parasites. ��Elle dit que l�ensemble des ventresecs seront frapp�s de la mal�diction de l�Agauer si un seul des clans s�engage sur le sentier qui m�ne � l�orient.
��La mal�diction de l�Agauer�?
��L�extermination. L�an�antissement.
��Vous n�avez pas peur que���
Elle l�interrompit d�un geste p�remptoire.
��Nous ne pouvons pas rester �ternellement sur les plaines du Triangle. Les furves ne pourront peut-�tre pas enrayer la progression des mathelles. La population des domaines s�accro�tra sans cesse et finira par nous d�border. Tant pis si la mal�diction arrive par notre clan, le temps est venu d�explorer les autres territoires du nouveau monde.
��Vous auriez pu commencer par une autre direction.
��Des clans l�ont d�j� fait. Ils n�ont trouv� que des for�ts, des d�serts, des �tendues glac�es. L�orient est le seul sentier qui nous reste.��
Orch�ron finit son morceau de viande, essuya ses l�vres grasses d�un revers de main et but une large rasade � l�une des gourdes de peau appartenant aux ventresecs. Malgr� son l�ger go�t de soufre, l�eau, qu�ils avaient puis�e la veille � une source des montagnes, lui parut d�licieusement rafra�chissante en comparaison des flaques saum�tres du littoral.
��� condition de trouver le moyen de traverser��, soupira-t-il en d�signant l��tendue scintillante des grandes eaux.
Apr�s avoir soigneusement entrepos� les quartiers de yonk dans une cavit� tapiss�e de cailloux et rebouch�e � l�aide d�une pierre plate, ils fouill�rent le plateau, une large faille plut�t qu�un v�ritable plateau, � la recherche d�un chemin qui descendrait jusqu�au pied de la falaise. Ils d�couvrirent derri�re un gros rocher, dissimul�e par des arbustes, l�entr�e arrondie d�une galerie. Le passage, emprunt� par les yonks � en croire les d�jections, se pr�sentait sous la forme d�un tunnel aux bords parfaitement nets qui s�enfon�ait en pente douce dans les entrailles de la terre. Il y r�gnait une obscurit� profonde, humide, satur�e d�une double odeur de yonk et de saumure. Ils le parcoururent avec pr�caution, � t�tons, veillant � ne pas glisser sur les bouses ou sur les plaques de mousse, puis, apr�s un long moment d�une progression aveugle, �prouvante, ils entrevirent sur les parois et sur le sol lisse des reflets qui pr�ludaient au retour de la lumi�re.
��Ce n�est pas l��rosion qui a creus� ce tunnel, dit Arjam. Ni les furves�: ils n�ont pas besoin de les faire aussi larges. Et puis ils ne viennent jamais sur les bords des grandes eaux.
��Qui alors�?�� demanda Ezlinn.
Arjam haussa les �paules. Sa chevelure claire avait �t� l�un des seuls points de rep�re tout au long de la descente. Les grondements des vagues, incessants, assourdissants, recouvraient les voix et les obligeaient � hurler.
���a ressemble � un travail d�homme.
��Les hommes ne viennent jamais non plus sur les bords des grandes eaux, objecta Ezlinn.
��Les chasseurs peut-�tre�
��Eux�? Ils sont plus peureux que des enfants�! Ils croient que la fronti�re orientale est bord�e de vide et hant�e par les cr�atures infernales�!
��Ils le croient r�ellement ou ils le font croire�?��
Ils franchirent les cinq ou six cents pas qui les s�paraient de la sortie et d�bouch�rent sur une plate-forme rocheuse l�ch�e par des langues gr�sillantes et moussues, entour�e d�une barri�re de r�cifs qui retenaient les rayons obliques de Jael et maintenaient les lieux dans une p�nombre impr�gn�e d�une humidit� poisseuse. Un vent violent s�engouffra dans les v�tements et les contraignit � s�agripper aux asp�rit�s. � intervalles r�guliers, des vagues puissantes se brisaient sur la barri�re de r�cifs et se pulv�risaient en panaches �cumants qui balayaient la plate-forme avec la puissance cinglante d�averses de pr�hivernage. L�eau, glac�e, piquait les yeux et avait un go�t �pre, amer.
M�me si les ruissellements n�avaient pas tout � fait nettoy� les vestiges �pars de leurs d�jections, il paraissait improbable que le troupeau de yonks v�nt de l�. Les grands herbivores avaient sans doute d�couvert l�entr�e du tunnel sur le plateau, l�avaient descendu, pouss�s par la curiosit�, puis ils l�avaient remont� quand ils avaient constat� que le passage s�achevait en un cul-de-sac.
Vue d�en bas, l�agitation des grandes eaux se faisait impressionnante et soulevait chez Orch�ron de s�rieux doutes sur la possibilit� de poursuivre son p�riple. Fabriquer un esquif�? Il en existait dans certains domaines, qui servaient � traverser la rivi�re Abondance au plus fort de ses crues, mais d�une part il ne disposait d�aucun des outils indispensables, ni hache, ni scie, ni rabot, ni glu de jaule pour assembler les planches entre elles, d�autre part le bois �tait rare pour ne pas dire inexistant tout le long du littoral, et enfin, quand bien m�me toutes les conditions auraient �t� r�unies, une embarcation n�avait aucune chance de r�sister � l�amplitude et � la puissance de ces vagues. L�obstacle semblait vraiment infranchissable. Les piaillements des oiseaux multicolores, qui se riaient des bourrasques dans le mauve assombri du ciel, r�sonnaient comme autant de sarcasmes. Les ventresecs avaient recul� dans l�entr�e du passage, comme si le d�cha�nement des grandes eaux relevait d�j� de cette mal�diction dont avait parl� Ezlinn.
��Nous devrions remonter. Il n�y a rien ici.��
Le visage ruisselant, les cheveux et la robe d�tremp�s, les l�vres bleuies par le froid, les yeux agrandis par la frayeur, Ezlinn avait quitt� l�abri du passage pour se rapprocher d�Orch�ron. Une projection d�eau particuli�rement virulente balaya la plateforme. Il saisit la ventresec par le bras puis la maintint plaqu�e contre lui pour l�emp�cher d��tre emport�e.
Ils remont�rent sur le plateau, se r�chauff�rent et s�ch�rent leurs v�tements � la chaleur revigorante d�un feu d�herbes et de branches. Ils ne prononc�rent pratiquement pas un mot jusqu�au cr�puscule. Seuls les chamailleries et les rires des enfants, �g�s de trois � quinze ans, troublaient le silence � la fois grave et maussade observ� par les adultes du clan.
Gagn� par un sentiment d�impuissance qui pesait sur son humeur comme une pierre, Orch�ron entreprit de couper les poils les plus longs de sa barbe � l�aide de son couteau de corne, une d�cision qu�il regretta quand il se fut irrit� et �corch� les joues et le menton. Il s�effor�a de ne pas r�pondre aux regards d�Ezlinn, assise en face de lui de l�autre c�t� du feu, qui cherchaient le sien avec obstination.
Apr�s le repas du soir, ils se dispers�rent sur le plateau pour y passer la nuit, les uns se construisant des abris de fortune avec des branchages et des pierres, les autres se glissant dans les anfractuosit�s des rochers. � la fa�on dont ils h�sitaient, dont ils tournaient en rond, Orch�ron vit que les ventresecs �taient rong�s par l�inqui�tude, perdus hors des plaines o� ils savaient qu�ils pouvaient compter sur une nature g�n�reuse et sur l�appui des furves. En quittant leurs territoires habituels, ils avaient non seulement pris le risque d�attirer la mal�diction de la proph�tie sur eux et sur l�ensemble des clans errants, mais celui d�affronter un environnement qu�ils ne ma�trisaient pas.
Orch�ron se faufila dans la petite cavit� rocheuse qu�il avait d�couverte le soir de son arriv�e, suffisamment herm�tique pour l�aider � supporter la fra�cheur humide de la nuit. Le matelas d�herbe qu�il y avait install� le prot�geait tant bien que mal de la duret� de la pierre mais avait pour inconv�nient de lui irriter la peau.
Il avait suppos�, et redout�, qu�Ezlinn viendrait le rejoindre un peu plus tard, or elle ne se manifesta pas de la nuit, comme si elle s��tait enfin r�sign�e � respecter son d�sir de solitude. Par un de ces �tranges revirements dont est coutumi�re l��me humaine, il en fut d��u�: il aurait aim� serrer contre lui le corps vigoureux de la ventresec, aussi bien pour lutter contre la froidure que pour faire jaillir un peu de tendresse dans une solitude de plus en plus dess�chante. Le souvenir de Mael ne s�estompait pas, pas encore, mais il ne suffisait plus � le nourrir. La vie au domaine d�Orchale lui paraissait loin d�sormais, aussi �trang�re que sa premi�re enfance, comme si ses souvenirs subissaient eux aussi des sauts dans le temps. Plus rien ne le reliait � A�ron, son p�re adoptif, cet homme qui l�avait recueilli sur les bords de la rivi�re Abondance mais qui n�avait jamais r�ussi � trouver le chemin de son c�ur. Seule Orchale lui manquait, parce qu�elle �tait vivante contrairement � Mael, et qu�elle l�avait aim� aussi bien et m�me mieux que les fils issus de son ventre. La mort d��rdwen devenait anecdotique, un fait comme un autre dont l��loignement estompait l�impact �motionnel ou l�enfouissait sous d�autres �motions. Le troisi�me constant d�Orchale avait fini de se vider de son sang dans l�esprit d�Orch�ron, il �tait enfin ce corps froid et impersonnel � la s�r�nit� apaisante, consolatrice.
Des meuglements prolong�s le tir�rent de son sommeil. Il s�extirpa de son refuge avec un peu trop de pr�cipitation et se cogna durement le haut du cr�ne � la pierre. � demi �tourdi, il sortit dans la pluie fine et froide qui d�robait le paysage et ternissait la lumi�re de l�aube. Le troupeau de yonks �tait revenu sur le plateau et s��tait dispers� entre les rochers � la recherche des arbustes �pargn�s par le broutement de la veille. Alert�s par le remue-m�nage, les ventresecs se rassemblaient pr�s de la cavit� o� ils avaient entass� les quartiers de viande.
Une pointe de d�pit transper�a Orch�ron lorsqu�il vit Ezlinn s�avancer en compagnie d�un homme aux cheveux noirs et raides qu�elle tenait enlac� par la taille. �trange comme on d�daigne les choses qui vous arrivent et comme on revendique celles qui vous �chappent. Une flamb�e de col�re l�embrasa, qu�il dirigea d�abord sur la ventresec avant de la retourner contre lui-m�me. Il prit conscience qu�il aurait fait exactement la m�me chose avec un couteau, qu�il aurait plong� la lame dans la poitrine d�Ezlinn puis dans la sienne, avec la m�me rage qu�il avait poignard� �rdwen. Il s�inqui�ta de cette tendance � recourir � la violence � la moindre contrari�t� et dispersa sa tension int�rieure dans l�observation des yonks sauvages. Il ne remarqua d�abord rien de notable dans le troupeau, puis il aper�ut un grand m�le � la robe gris clair, presque blanche, et aux cornes noires. Il fut d�abord �tonn� de ne pas avoir discern� plus t�t cette couleur de robe pourtant peu commune, puis il en arriva � la conclusion que ce troupeau n��tait pas le m�me que celui de la veille.
Louvoyant entre les rochers et les herbivores, il se dirigea � grands pas vers l�ouverture du tunnel qui conduisait sur la plateforme du pied de la falaise. L�abondance d�excr�ments frais le conforta dans l�id�e que les yonks avaient bel et bien emprunt� ce passage pour gagner le plateau. Il le parcourut aussi rapidement que le lui permettaient l�obscurit� et le sol glissant.
En bas, la pluie et les gerbes des vagues s�associaient pour envelopper les grandes eaux d�une grisaille uniforme. La barri�re de r�cifs qui isolait la plate-forme des vagues n��tait plus qu�une ombre mena�ante et grondante d�o� surgissaient de temps � autre des griffes liquides livides. Il serra les dents pour lutter contre le froid, contre la sensation effrayante d��tre la proie de l�eau et du vent ligu�s, et observa avec une attention soutenue les rochers luisants battus par les embruns. Des bourrasques virulentes le d�s�quilibr�rent et l�oblig�rent � reculer � plusieurs reprises. Il avisa sur sa gauche une bouse de yonk � quelques pas du pied de la falaise, � demi cach�e par l�ar�te basse d�un rocher. Il s�en approcha tant bien que mal, arc-bout� sur ses jambes, repli� sur lui-m�me, le torse et le visage gifl�s par les gouttes.
Il s�engagea dans un espace d�limit� d�un c�t� par une rang�e serr�e de grands rochers et de l�autre par la paroi, une perspective impossible � discerner de loin � cause de l�uniformit� des couleurs et des formes. Il lui suffit ensuite de suivre les excr�ments de yonk, intacts de ce c�t�-ci, pour remonter le passage, de plus en plus �troit, sur une cinquantaine de pas. Il progressait maintenant � l�abri du vent et des gerbes d��cume. Le grondement des vagues semblait se d�sagr�ger sur le silence. Assez large pour les yonks, le chemin, car il s�agissait bien d�un chemin taill� dans la roche, �pousait les m�andres d�crits par le bas de la falaise.
Orch�ron le parcourut sur une distance qu�il estima � une lieue. Il se jonchait par endroits de flaques d�urine ou de mares h�riss�es par la pluie, abandonn�es par les vagues qui r�ussissaient � s��lever au-dessus de la muraille rocheuse. Une d�nivellation l�g�re mais bien r�elle l�amenait peu � peu � plonger dans les profondeurs du sol et � se transformer, plus loin, en galerie souterraine.
Orch�ron s�immobilisa, leva la t�te et contempla le ciel r�duit � un mince ruban gris et larmoyant au-dessus des parois resserr�es. Des rigoles gonfl�es par la pluie diluaient les restes de bouse de yonk. Les grands herbivores, qui, selon la l�gende, avaient fait leur apparition sur le Triangle deux si�cles apr�s l�atterrissage de l�Est�rion sur le nouveau monde, �taient donc arriv�s par l�, par ce passage qui semblait se jeter dans les abysses des grandes eaux.
Il s�appr�tait � aller pr�venir les ventresecs de sa d�couverte quand il discerna un mouvement dans l�obscurit� de la bouche sombre.

CHAPITRE XVIII
QVAL

Tr�s ch�res amies,
Les premi�res averses de cristaux de glace se sont r�v�l�es nettement plus virulentes que les ann�es pr�c�dentes � la m�me p�riode, comme si la nature elle-m�me �tait gagn�e par cette fureur qui embrase le nouveau monde. Nous devons interpr�ter ce d�r�glement climatique comme un signe, comme la manifestation de l�amour divin d�Ellula. En nous envoyant cet amaya pr�coce, la protectrice de notre sentier (c�est � dessein que j�emploie le mot protectrice, n�en laissons surtout pas le monopole aux couilles-�-masques) nous permet de go�ter cette tr�ve que nous appelions de tous nos v�ux.
Je profite de cette belle journ�e d��claircie pour renouer le contact avec vous et venir aux nouvelles. Je suppose que nous n�aurons pas � reprendre les armes avant le retour de la saison s�che. Je me suis donc permis de d�roger � nos r�gles de s�curit� et de me s�parer de trois de mes hommes pour vous d�p�cher cette missive. Je ne me voyais pas envoyer des enfants sur les chemins des mathelles. Le ciel est d�gag� pour l�instant, mais les vents venus de l�Agauer peuvent se lever soudainement et le couvrir de nuages en un temps tr�s bref. Des enfants auraient risqu� d��tre surpris par de nouvelles pr�cipitations tandis que les hommes sauront lever la t�te et se mettre � l�abri au moindre signe avant-coureur.
Dites-vous bien, mes amies, que la guerre contre les protecteurs des sentiers vient tout juste de commencer. Nous aspirons toutes au retour de la paix, de ces jours heureux berc�s par les travaux des mathelles. Nous allons passer deux ou trois mois dans la chaleur de notre maison, entour�es de l�amour des n�tres, nous allons reprendre notre place de reine du foyer, nos enfants, nos constants, nos volages, nos permanents vont de nouveau tourbillonner autour de nous comme les trois satellites nocturnes autour du nouveau monde. La tentation sera forte alors de croire que les hostilit�s sont termin�es, que les jours de sang et de larmes se sont �teints comme de mauvais r�ves.
La tr�ve est b�nie, mes amies, mais elle est �galement pernicieuse. Les couilles-�-masques, eux, n�oublieront jamais qu�ils sont sur le pied de guerre, ils reprendront exactement l� o� les avait laiss�s le d�but de l�amaya, avec la m�me fureur, avec la m�me volont� de broyer celles et ceux qui contestent leur volont� h�g�monique.
Les derni�res nouvelles que j�ai re�ues de Chaudeterre ont souffl� les derni�res flammes d�espoir que j�entretenais presque malgr� moi. Je les tiens d�un ancien moissonneur du domaine de Zmera, une mathelle de Cent-Sources qu�il avait escort�e en compagnie de trois autres permanents jusqu�au conventuel o� elle avait demand� audience � la v�n�r�e Qval. Comme les hommes n�ont pas le droit de p�n�trer dans les b�timents, les quatre membres de l�escorte s��taient install�s dans les environs, au milieu de ces collines aux innombrables sources d�eau chaude qui ont donn� son nom au conventuel. Ils se sont fait surprendre et massacrer par un groupe de couilles-�-masques, hormis l�un d�entre eux, notre moissonneur donc, qui s��tait �loign� pour satisfaire un besoin naturel. Cach� dans les rochers, il a vu une centaine de protecteurs s�introduire dans les b�timents. Il est rest� terr� dans les collines pendant plus de trois jours, paralys� par la peur, buvant de l�eau de pluie, mangeant des fruits sauvages, dormant au pied des rochers, puis, alors qu�il s�appr�tait � reprendre le chemin des mathelles, il a �t� le t�moin d�une sc�ne abominable�: les couilles-�-masques ont crucifi� plusieurs djemales tr�s anciennes sur le portail de bois de l�entr�e principale de Chaudeterre.
Vous avez bien lu, mes amies�: crucifi�es. Il m�a sembl� reconna�tre dans la description que le rescap� m�a bross�e des s�urs tortur�es les v�n�r�es Qval Frana, la responsable du conventuel, et Qval Anzell, la belladore. Horrifi�, notre moissonneur a attendu que les couilles-�-masques d�sertent les lieux pour s�approcher. Une des djemales n�avait pas encore fini d�agoniser�; pris de piti�, il l�a achev�e d�un coup de couteau en plein c�ur. Puis il a march� comme un somnambule jusqu�au premier mathelle, le mien, et nous a racont� son histoire (d�sormais enr�l� dans nos troupes, il bout d�impatience d�en d�coudre avec les bourreaux des djemales et de Zmera).
Une histoire terrible qui, j�esp�re, dissipera les illusions que pourrait engendrer et entretenir la chaleur rassurante, �molliente, du foyer. Une histoire, �galement, que confortent les visions de ma fille Zephra�: les images qu�elle re�oit de l�avenir n�incitent gu�re � l�optimisme b�at. La violence et la haine semblent se pr�senter comme d�indissociables compagnes dans les ann�es � venir. Zephra voit aussi que la guerre se dispute � d�autres niveaux, que la gu�rison de nos blessures profondes d�pend d�interventions dans la trame invisible qui nous relie � tous les �tres vivants de ce monde, y compris � nos ennemis. J�admets que cela soit difficile � comprendre, � accepter, mais nous appartenons � la m�me trame que les couilles-�-masques. Non que nous devions cesser la lutte et leur tomber dans les bras, mais essayons de d�couvrir les liens secrets qui nous unissent. C�est, me semble-t-il, le sens de cette recherche historique que je r�clamais dans mon dernier courrier. � ce propos, Halane m�a r�cemment confi� qu�elle avait peut-�tre trouv� une piste. Peut-elle nous en apprendre un peu plus ou bien est-ce encore trop t�t�? Quoi qu�il en soit, ch�re Halane, ton courrier sera le bienvenu. Plus nous �changerons de missives et plus nous resserrerons nos liens.
Je parlais�� Zephra parlait�� d�interventions dans la trame invisible. Ma fille ne sait pas au juste ce que recouvre cette notion, ni en quoi consistent ces interventions, ni quelle(s) personne(s) en est (sont)�� ou en serai(en)t�� charg�e(s). Il s�agit chez elle d�une impression, d�une intuition plut�t que d�une r�v�lation. � celles d�entre vous qui douteraient des visions de Zephra, et qui auraient raison de le faire, on n�est jamais assez prudent avec ces choses-l�, je r�pondrai que j�ai moi-m�me observ� la plus grande circonspection et attendu que les faits valident la majorit� d�entre elles avant de leur accorder du cr�dit. En tant qu�ancienne djemale, j�ai re�u une formation critique qui me rend particuli�rement m�fiante devant les ph�nom�nes (ou pseudo-ph�nom�nes) touchant � l�esprit. Si donc je me permets de faire allusion aux visions de Zephra, c�est parce que j�ai acquis quelques certitudes la concernant, que j�ai jug� opportun d�utiliser son don pour nous aider dans la p�riode difficile que nous traversons. � celles d�entre vous qui persisteraient � soutenir que je suis aveugl�e par mon orgueil de m�re, que je ne puis juger en toute impartialit�, je r�pondrai que l�orgueil serait un sentiment pour le moins d�plac� dans notre situation. La mort de dizaines et dizaines d�hommes que nous avons aim�s comme fils, constants, amants, fr�res ou compagnons de labeur m�incite au contraire � la modestie, � la contemplation, � la r�flexion. J�ai pour principale motivation d�sormais d��pargner le plus possible de ces pr�cieuses vies, non de me rengorger des aptitudes de ma prog�niture.
J�attends que vous r�pondiez toutes � ce courrier, m�me si vous estimez que vous n�avez pas grand-chose d�important � dire. Racontez-moi, racontez-nous vos riens quotidiens, vos petits tracas, vos joies minuscules, ces ruisseaux infimes qui gonflent notre rivi�re humaine, notre Abondance.
Je vous embrasse du fond du c�ur, mes ch�res compagnes b�nies des jours maudits.
Votre Merilliam.


Pourquoi l�eau bouillante�?
Tu as besoin d�air, nous avons besoin d�eau bouillante, ainsi le veut l�ordre naturel.
D�accord, mais pourquoi nous obliger � plonger dans l�eau bouillante�?
Nous ne pouvons communiquer qu�avec ceux qui acceptent de partager notre �l�ment. Non parce que nous ne pouvons pas vivre en dehors de l�eau bouillante, mais parce que ceux qui ne parviennent pas � vaincre leurs peurs, et donc � vivre la pl�nitude du pr�sent, ne peuvent pas nous entendre.
Alma examina son corps �clair� par la lumi�re ambr�e de la roche translucide. Sa peau se couvrait de plaques rouge vif et de cloques d�o� s��chappaient des gouttes d�un liquide s�reux. Elle avait souffert comme une damn�e � l�issue de son immersion dans l�eau bouillante de la grotte de Djema, mais la douleur, hormis celle � son pied gauche, s��tait apais�e au bout d�un temps qu�elle avait estim� � quatre ou cinq jours. Elle avait compris que ces br�lures �taient les vestiges de ses peurs, les r�surgences de ce pass� qui, comme une �clipte d�Abondance, d�roulait ses tentacules � la surface de son pr�sent.
Elle avait entrevu, avant de s�enfoncer dans les profondeurs du bassin, les masques enrob�s de vapeur de ses deux poursuivants parvenus � leur tour sur le promontoire rocheux. Elle avait eu la sensation de se dissoudre dans le c�ur m�me du feu, elle avait commenc� � remuer fr�n�tiquement bras et jambes pour �chapper � la douleur atroce qui s�emparait d�elle, puis elle s��tait souvenue des paroles de Gaella la folle, elle avait coup� toutes les prises et s��tait confi�e � la souverainet� de l�instant. Il lui avait sembl� s�en aller vers sa mort. Cette perspective ne l�avait pas d�sol�e, au contraire, elle l�avait v�cue comme une lib�ration des contraintes physiques, des lois de la mati�re.
Puis le Qval lui �tait apparu.
Elle ne l�avait pas vu � proprement parler, elle s��tait sentie envelopp�e de sa pr�sence, de sa vigilance, de sa douceur. Le feu s��tait apais�, elle avait flott� dans un �tat de semi-conscience ni agr�able ni d�sagr�able, neutre, o� tout ce qui se passait autour d�elle et en elle ne la concernait pas. Elle ne s��tait m�me pas �tonn�e des infiltrations d�eau bouillante dans ses narines, dans sa gorge, elle avait simplement ouvert la bouche pour reprendre sa respiration, elle avait cru se remplir d�un seul coup de toute la masse liquide et de toute la chaleur du nouveau monde, elle avait perdu connaissance en croyant s�engager � nouveau sur le chemin des chanes.
Elle s��tait r�veill�e sur le bord d�un autre bassin, probablement reli� � celui de la grotte de Djema par une canalisation naturelle. Fr�missante de souffrance. Comme d�vor�e par des flammes. Dans l�incapacit� totale de soulager les br�lures ext�rieures et int�rieures qui la tordaient de douleur sur la roche suintante.
Elle avait d�abord pens� qu�elle avait subi le m�me sort que Gaella la folle, qu�elle �tait condamn�e � vivre le reste de ses jours dans un corps affreusement mutil�, puis elle avait � nouveau ressenti la pr�sence du Qval, une attention rassurante, un baume impalpable et bienfaisant. Elle �tait rest�e allong�e jusqu�� ce qu�elle puisse ex�cuter un mouvement sans rallumer l�incendie qui sautait sur le moindre pr�texte pour revenir l�assaillir. Son horloge biologique, r�gl�e sur le rythme immuable du conventuel, lui avait appris qu�elle avait probablement gard� cette position pendant quatre jours. Ni la faim ni la soif ne l�avaient tracass�e, elle avait seulement d� faire preuve de patience, attendre que se reforment les chairs et les organes �bouillant�s. Par chance, il lui arrivait de s�assoupir, de perdre conscience de l��coulement du temps, de se r�veiller quelques heures plus tard, en partie r�g�n�r�e, en partie d�livr�e de sa souffrance.
Elle avait pu se relever sur un coude � la fin du quatri�me jour et s�asseoir au d�but du cinqui�me. La cavit� dans laquelle elle se trouvait �tait une pure merveille en comparaison de la grotte de Djema�: elle s�habillait d�une roche translucide et gorg�e d�une lumi�re ambr�e dont les nuances et les reflets se multipliaient dans les voussures, dans les dentelles, dans les piliers et dans les volutes qui montaient de l�eau bouillante. Elle n�avait pas remarqu� d�ouverture dans la vo�te aux rosaces complexes et fascinantes, et elle en avait d�duit que la roche, comme les solarines, avait la propri�t� de capter et de restituer la lumi�re du jour. Seulement de la restituer en l�occurrence, car les rayons de Jael ne semblaient pas s�inviter dans les lieux.
Cette roche a �t� expos�e � la lumi�re de Jael pendant des millions d�ann�es. Divers bouleversements ont entra�n� son glissement dans les profondeurs de la cro�te plan�taire. Mais elle a gard� le ph�nom�ne en m�moire, et elle s�obstine � le reproduire.
C�est ainsi qu�Alma avait re�u sa premi�re communication. Gaella la folle en avait parfaitement d�crit le mode�: le Qval ne lui avait pas parl�, elle avait per�u une sorte de rumeur au fond d�elle qui s�organisait en suggestions coh�rentes, en phrases, en langage. Elle avait voulu remonter une m�che aga�ante qui lui barrait le front. Ses cheveux lui �taient rest�s dans la main. Ils s�en allaient par poign�es enti�res, comme les vieilles plumes de nanzier � la fin de l�amaya de glace. L�image du corps d�plum� d�un grand volatile lui avait effleur� l�esprit et elle avait �clat� de rire. Puis elle s��tait pass� la main sur le cr�ne et rendu compte qu�il s��tait consid�rablement d�garni. Il lui avait fallu un peu de temps pour accepter de perdre ce qu�elle estimait �tre le seul fleuron de sa f�minit�.
Personne n�est l� pour te regarder. Oui, mais si un jour je sors de cet endroit� Ils auront repouss�. Et s�ils ne repoussent pas�? Tu mettras un bonnet, un foulard, idiote. Et puis est-ce que les hommes t�ont un jour regard�e�? Il suffirait que l�un d�eux� Tu n�existes pas uniquement par le regard des autres�! C�est vrai, mais c�est agr�able, je suppose, de se sentir d�sir�e. Celle qui se d�finit par les seuls d�sirs s��loigne du sentier de Djema.
Le d�sir fait aussi partie du pr�sent. Il est la partie visible de l�ordre cach�, un fil dans le labyrinthe, une invitation � la vigilance.
L�intervention du Qval l�avait p�trifi�e. Il lisait donc dans ses pens�es, il s�invitait en clandestin dans ses cogitations, elle n�avait plus de secrets pour lui, il pouvait profaner comme bon lui semblait son esprit qu�elle avait toujours consid�r� comme le dernier refuge de sa libert�, le bastion inviolable o� n�avait jamais pu la suivre sa m�re ni aucune autre personne de son entourage.
C�est seulement que tu qu�mandais une r�ponse. Aucune cr�ature vivante n�est capable de forcer l�entr�e de ton esprit si tu en refermes soigneusement les portes.
D�stabilis�e, elle avait pris peur, ferm� la porte puisqu�on l�y invitait, et s��tait claquemur�e dans une bouderie maussade�� et pu�rile�� qui avait orient� ses pens�es vers Zmera et ses s�urs du conventuel de Chaudeterre. Elle avait pris conscience qu�elles �taient mortes, une certitude, une sensation de d�solation froide qu�elle avait en partie �vacu�e par ses larmes. Elle avait perdu ses deux familles d�un seul coup, celle de la chair et celle de l�esprit. Elle n��prouvait plus pour Zmera cette haine sourde qui avait �t� longtemps sa seule source de vie, mais un amour apais�, baign� de gratitude. Sa m�re avait jou� son r�le, un r�le ingrat et probablement d�sesp�rant, dans les desseins de l�ordre invisible, c��tait maintenant � elle, sa fille, de jouer le sien, de trancher les liens, de se lib�rer d�finitivement du pass�. De replonger si n�cessaire dans l�eau bouillante.
Il te faudra patienter encore un peu. Pour l�instant, ton corps n�est pas apte � supporter une deuxi�me immersion.
Qu�est-ce que je dois faire maintenant�?
Le devoir est une notion inconnue chez les Qvals.
Qu�est-ce que vous attendez de moi�?
Rien. Le pr�sent est une ouverture permanente. Reste ouverte.
Es-tu� �tes-vous Qval Djema�?
Elle avait observ� attentivement l�eau claire et fumante apr�s avoir pos� cette question, mais la forme sombre, � peine perceptible sous les fr�missements, n�avait pas daign� bouger ni r�pondre. Elle avait raval� sa d�ception et adopt� machinalement la position de porte-du-pr�sent, accroupie sur le bord du bassin, un peu g�n�e au d�but par sa nudit�. Elle avait peu � peu oubli� son embarras en m�me temps que la douleur persistante � son pied gauche et s��tait absorb�e dans la perception d�elle-m�me, dans une vigilance pure, sans objet. Elle n�avait pas pr�t� attention aux images, aux sensations et aux pens�es qui la traversaient et qui, pourtant, ne lui appartenaient pas. Elles �manaient, elle en �tait consciente, d�individus ou de mondes qu�elle ne connaissait pas, comme si elle se trouvait reli�e aux fils d�une immense trame.
Un monde noy� sous les eaux, un autre ravag� par la guerre, un autre prisonnier des glaces, un autre encore livr� � une puissance destructrice�; des murmures entrem�l�s, confus, un ch�ur de lamentations qui enflait lentement dans son silence, une d�chirure qui se propageait � l�ensemble de la trame�
Qval Djema regardait Alma. Le Qval s��tait dress� au-dessus de l�eau bouillante et rapproch� d�elle. Elle distinguait maintenant, � l�int�rieur de la forme sombre aux contours impr�cis, un visage de femme, un visage bouleversant de beaut�, de bont�. La fille du grand Ab et d�Ellula, la fondatrice de Chaudeterre. �mue aux larmes, Alma eut l�impression d�avoir retrouv� sa vraie m�re, sa m�re universelle.
Tu crois r�ellement que j�ai fond� le conventuel de Chaudeterre�?
Alma n�eut pas besoin de r�fl�chir tr�s longtemps pour se forger une opinion�: on n�enferme pas le pr�sent dans des r�gles ni dans des murs.
Le pr�sent change constamment, tout comme l�univers. Le temps ne se r�p�te jamais. Lorsque nous sommes arriv�s sur le nouveau monde, une dizaine de jeunes filles ont souhait� devenir mes disciples. Les Qvals se sont dirig�s aussi rapidement que possible vers leur �l�ment, l�eau bouillante.
Combien �taient-ils dans l�arche�?
� la fois peu nombreux et aussi multiples que le pr�sent. Ils ont d�couvert les sources et s�y sont immerg�s. Les jeunes filles m�ont suivie jusqu�� la grotte que tu connais. Avant de plonger � mon tour, je leur ai propos� de me suivre et de fusionner avec le Qval. Prises de peur, elles ont recul�, elles ont estim� qu�elles n��taient pas pr�tes, qu�elles devaient consacrer chaque instant de leur vie � rechercher le moment propice, le moment pr�sent, et elles ont fond� le conventuel.
Elles ont fini par se jeter dans l�eau bouillante�?
Elles en ont gard� le principe, mais aucune d�elles n�est parvenue � affronter l��preuve. Et elles ont fait ce que font tous les �tres humains qui ont abdiqu�: elles ont g�n�ralis� leur incomp�tence, elles ont �labor� un ensemble de r�gles qui �loigne chaque jour un peu plus leurs cons�urs de leurs perceptions directes, intuitives. Seule une poign�e de djemales des g�n�rations suivantes ont trouv� la foi et le courage n�cessaires pour surmonter leur conditionnement et tenter l��preuve, mais leurs peurs les ont reprises au moment d�entrer en contact avec l�eau bouillante. Tu en sais quelque chose, n�est-ce pas�?
Pourquoi les choses sont-elles si compliqu�es�?
Les �tres humains ont tendance � oublier la simplicit� magnifique de la vie. Leur peur fondamentale les pousse sans cesse � �chafauder des syst�mes dont la complexit� les rassure.
Alma avait elle-m�me nou� avec sa m�re, avec les autres, des liens de haine, d�indiff�rence, de jalousie ou d�envie qui l�avaient tenue enferm�e dans un syst�me � la complexit� rassurante.
De quelle peur fondamentale parlait Qval Djema�?
Le gouffre qui se creuse entre l��tre et la perception. Les �tres humains se per�oivent solitaires, s�par�s du monde et de leurs semblables, or ils sont reli�s chaque instant � l�ensemble de la cr�ation.
La cr�ation est aussi un syst�me complexe.
Sa diversit� est inou�e, extraordinaire, inimaginable, mais sous ses dehors complexes elle est form�e d�un seul souffle, d�un seul chant. Il suffit de respirer ce souffle, d�entendre ce chant pour battre avec le c�ur de l�univers.
Doit-on devenir un Qval pour battre avec le c�ur du monde�?
Le sourire de Qval Djema s��largit � l�int�rieur de la forme sombre. Alma frissonna en songeant que son interlocutrice �tait n�e et avait v�cu dans l�arche des origines, qu�elle avait atterri sur le nouveau monde quelque huit cents ans plus t�t.
Cesse donc de parler de devoir, Alma. Aucun sentier n�est trac� � l�avance. Ma voie n�est pas n�cessairement la tienne.
Alma h�sita un peu avant de formuler sa question, puis elle s�aper�ut que ses pens�es s��taient d�j� �chapp�es de son esprit comme des nanziers d�un enclos mal ferm�.
Toutes ces histoires qu�on raconte sur l�Est�rion, elles sont vraies�?
Quelles histoires�?
Celles sur le grand Ab et sur Ellula par exemple. Est-ce que le grand Ab �tait vraiment ce g�ant invincible qui terrassa les terribles l�gions des robenoires�? Est-ce que le regard d�Ellula avait vraiment le pouvoir de m�tamorphoser les criminels en r�dempteurs�?
Aucun son ne troubla le silence de la grotte, et pourtant Alma fut persuad�e d�avoir entendu un rire.
Mon p�re et ma m�re �taient beaucoup plus que des demi-dieux de l�gende�: de v�ritables �tres humains. Le sentier qu�ils ont parcouru les a conduits � cette simplicit� magnifique que j��voquais tout � l�heure. Parce qu�ils ont su transformer leurs douleurs, leur pass� en amour sinc�re, ils ont battu avec le c�ur de l�univers.
Pourquoi ne sont-ils pas rest�s avec nous�?
Ils sont all�s au bout d�eux-m�mes, au bout de leur chemin. Ils n�avaient plus rien � faire parmi nous.
Et toi� vous�?
J�ai choisi le chemin du Qval. Je suis l�une des gardiennes des �quilibres de ce monde. Et donc de l�univers. Chaque blessure inflig�e � ce monde est inflig�e � l�univers.
Les protecteurs des sentiers en infligent beaucoup ces temps-ci.
Ils ne sont pas les seuls. Combien de blessures les mathelles ont-elles inflig�es au nouveau monde�? Combien de sources pill�es�? Combien de terres �puis�es�? Combien de blessures les djemales ont-elles inflig�es � leurs s�urs�? Combien de souffrances � l�int�rieur du conventuel�? Combien de ventresecs tu�s par les fl�ches ou les poignards des chasseurs�? Combien d�hommes et d�enfants assassin�s par les errants pour l�honneur d�une femme ou d�un clan�? Combien de massacres sur les deux continents�? Combien de d�s�quilibres apport�s par les �tres humains, par tous les �tres humains, depuis qu�ils ont pos� le pied sur cette plan�te�?
Ce n�est pas le r�le des Qvals que d�intervenir�?
Nous intervenons, et ce n�est pas une question de devoir. Mais nous ne sommes qu�une part de ce monde, la part des eaux bouillantes. Notre destin s�est li� � celui des hommes depuis leur arriv�e sur Ester. Nous nous appliquons � restaurer les �quilibres, � panser les blessures secr�tes, mais, pas davantage que sur Ester, nous ne pourrons emp�cher le pire d�arriver si les hommes persistent � ne pas respirer au rythme de leur plan�te d�adoption.
Le pire�?
Sur Ester, le pire s�est traduit par l�instabilit� d�Aloboam, son �toile. La vie des �toiles n�est pas �ternelle bien entendu, car tout rel�ve des cycles dans l�univers, mais les d�chirures dans la trame peuvent acc�l�rer le cours des choses, influer sur la fr�quence et la dur�e des cycles.
Et sur le nouveau monde�?
Le nouveau monde est un point particulier dans le tissu universel, une exception, un n�ud qui �chappe aux lois habituelles de l�espace et du temps. Le pire, ici, se traduira, se traduit d�j�, par des contractions soudaines de l�espace et des acc�l�rations brutales du temps.
Comme mue par un ressort, Alma se releva et s�approcha du bord du bassin. Vu de plus haut, le Qval avait la forme d�un animal au corps rond et au long cou qui s��tirait encore pour se hisser � sa hauteur.
Tu� vous voulez dire que le temps finira par nous d�vorer�?
Le temps d�vore ses enfants de toute fa�on, hormis les fils de l��ternel pr�sent. D�habitude, il laisse � chacun la possibilit� de se familiariser avec lui, de l�explorer, de comprendre ses exigences, ses m�canismes, de l�apprivoiser, mais, l�, il s�engouffrera dans la faille, il s�acc�l�rera d�une fa�on vertigineuse, il effacera purement et simplement les hommes de la cr�ation. Pas seulement les habitants du nouveau monde, mais, puisque nous appartenons au m�me ch�ur, tous les peuples humains qui sont un jour partis de leur terre d�origine pour peupler d�autres plan�tes des galaxies Endrome et Lact�e.
Il n�y a pas moyen d�emp�cher �a�?
La pens�e d�Alma avait jailli de son esprit comme un flot de panique. Qval Djema marqua un long temps de pause. Son visage perdait parfois de sa nettet�, s�estompait enti�rement, devenait une simple tache claire ou bien�� et Alma se demandait si elle n��tait pas victime d�illusions d�optique�� arborait de nouveaux traits, masculins ou f�minins, comme si une infinit� de personnages coexistaient � l�int�rieur du Qval.
Nous ne sommes que les gardiens des eaux. Les fils de l��ternel pr�sent. Il revient aux hommes de se r�concilier avec le temps.
L��preuve de l�eau bouillante n�y suffit pas�?
Elle t�a permis de vaincre tes peurs et de franchir une �tape, Alma, mais n�en tire aucune vanit�. Quoi que tu fasses, tu restes � jamais piqu�e dans la trame humaine. Comme mon p�re Abzalon, comme ma m�re Ellula, comme tous les passagers de l�Est�rion, comme moi.
�a veut dire que j�ai des� devoirs, non�?
Elle crut entendre � nouveau le rire joyeux de Qval Djema entre les fr�missements, les bouillonnements et les clapotis de l�eau bouillante.
Quel que soit le sentier choisi, tu auras une influence sur la trame.
Je suis d�j� engag�e sur le quatri�me sentier�
Le quatri�me�? Il n�y en aurait que quatre�? On doit vraiment s�y sentir � l��troit.
Les habitants du nouveau monde en ont retenu sept.
Sept�? Sur les millions et les millions de possibilit�s propos�es par le pr�sent�? Quelle g�n�rosit�! Regarde-toi, Alma, ton corps est unique, ta voix est unique, ton sentier aussi est unique.
Peut-�tre, mais comment le trouver�?
Il ne m�appartient pas de te fournir ce genre de r�ponse.
Maran est� �tait votre �poux, enfin, c�est ce que disent les l�gendes. Pourquoi les protecteurs des sentiers l�ont-ils choisi pour mod�le�?
Qval Djema observa un nouveau silence. Alma eut l�impression qu�un visage masculin infiniment triste se substituait pendant une fraction de seconde � celui de son interlocutrice.
Maran reste � jamais mon �poux. C�est � deux que nous sommes entr�s dans la cuve du vaisseau, je lui garde tout mon amour. Aucun ab�me, aussi profond soit-il, ne r�ussit � nous s�parer.
La r�ponse ne comblait pas la curiosit� d�Alma, mais elle n�insista pas, devinant que Qval Djema s�en tiendrait l�.
Ellula �tait aussi belle que le disent les l�gendes�?
Tu me trouves belle�?
Alma acquies�a de tout son corps, de toute son �me, avec un enthousiasme qui faillit la pr�cipiter dans l�eau bouillante.
Ellula �tait incomparablement plus belle que moi. Elle portait sur elle la splendeur de son �me.
Je descends s�rement de L�llo�: je suis une s�che, une fum�e.
De L�llo et du grand Ab, de Clairia et d�Ellula. Tu as en toi tous les h�ros de l�Est�rion, Alma.
Alma se sentait si bien en compagnie de Qval Djema qu�elle n�envisageait pas de retourner � la surface d�un monde gangren� par la souffrance. La grotte aux rochers lumineux lui faisait l�effet d�un ventre maternel, un cocon chaud et rassurant o� elle �tait � l�abri des coups, des blessures et des d�ceptions. Sa peau s��tait pratiquement reconstitu�e et ses cheveux repoussaient, plus �pais, plus soyeux qu�auparavant. Seul son pied gauche continuait de l��lancer, trace ind�l�bile�� et cuisante�� de son premier �chec, r�miniscence d�une vie r�volue, abandonn�e comme une vieille d�pouille. Elle n�avait pas d�autre besoin que de boire de temps en temps un peu d�eau bouillante qu�elle recueillait dans le creux de sa paume et qu�elle avalait sans lui laisser le temps de refroidir. Parfois �galement, elle plongeait dans le bassin et nageait en compagnie du Qval�� des Qvals�?�� sans ressentir la moindre br�lure. Environn�e d�une ou de plusieurs pr�sences, elle recevait des caresses physiques et mentales qui la laissaient dans un �tat proche de la b�atitude. Des pens�es la p�n�traient, s�entrela�aient en elle, soulevaient des images, des �motions qui lui d�crivaient le nouveau monde, cette plan�te d�un petit syst�me de la p�riph�rie de la galaxie Endrome que l�ordre invisible�� �tait-ce une autre d�finition du hasard�?�� avait dot�e de propri�t�s particuli�res, � la fois exceptionnelles et redoutables.
Le chant de son monde ne se joignait pas seulement au ch�ur de la cr�ation, il l�amplifiait comme une gigantesque caisse de r�sonance, il en accentuait l�harmonie ou la dysharmonie, et la discorde entretenue par les �tres humains depuis leur arriv�e risquait de retentir d�un bout � l�autre de l�univers, d�entra�ner des r�actions incontr�lables de cette fl�che du temps qui s��tait d�coch�e avec l�apparition de la mati�re.
Le temps entra�ne la mati�re et les cr�atures vivantes dans une direction, mais il cesse d��tre op�rant dans l��tat d��veil au pr�sent. Nous pouvons �chapper � son d�terminisme.
Les hommes aussi�?
Les hommes comme les autres. Il leur suffit de vivre le pr�sent.
�a ne les emp�che pas de mourir.
La mort n�est pas non plus une fin. Mon p�re Abzalon et ma m�re Ellula sont morts, et pourtant ils vivent � jamais.
L�image se forma dans l�esprit d�Alma de constructions �lanc�es et miroitantes non loin d�une faille bord�e de roches translucides et emplies de lumi�re rouge. Elle sut aussit�t que son chemin venait de s�ouvrir, que son destin l�attendait dans ce paysage � la fois grandiose et aust�re.
Aucune obligation, Alma, aucun devoir.
Seulement un �lan, v�n�r�e Qval.
Le fr�missement de joie du Qval se propagea dans l�eau bouillante du bassin et dans le corps d�Alma.
Les eaux communiquent entre elles. Nous pouvons t�y emmener. Apr�s, ce sera � toi d�agir. Si tu restes ouverte, tu sauras ce qu�il convient de faire.
Vous l�avez toujours su, n�est-ce pas�? Que je finirais par accomplir vos volont�s�?
Nous n�avions aucune intention, Alma, nous n��bauchons aucun projet. Nous ignorons o� nous emm�ne le pr�sent.
Alma se hissa sur le bord du bassin et s�allongea sur la roche humide. Elle avait maintenant la vision d�une femme et d�un nouveau-n� dans une grotte plus sombre que celle-ci. La femme, nue, tr�s belle bien qu��puis�e par l�accouchement, tenait son enfant par le pied et, pleurant toutes les larmes de son corps, le plongeait dans l�eau bouillante. L�enfant poussait des cris stridents mais, si elle se teintait d�une couleur rouge vif, sa peau fragile ne semblait pas souffrir des br�lures.
Alma vit ensuite un homme se glisser dans la grotte et, le poignard � la main, se rapprocher de la femme. Son visage disparaissait sous un masque grossier, taill� de fa�on rudimentaire dans une pi�ce d��corce.

CHAPITRE XIX
PASSAGES

J�ai sans doute attendu beaucoup trop longtemps pour coucher mes m�moires sur le rouleau. Les souvenirs ont tendance � s�embrouiller quand on a atteint les deux si�cles. D�un autre c�t�, l��ge m�a aussi donn� le recul n�cessaire pour �voquer ces terribles �v�nements sans �tre � nouveau affect�e par les �motions qui m�ont boulevers�e sur le moment. Je ressens maintenant le besoin de raconter mon histoire avant de m�engager sur le chemin des chanes. Puisse-t-elle aider les habitants du nouveau monde � regarder leur pass� et � panser leurs blessures.
Mais, puisque je n�ai pas beaucoup de temps devant moi et qu�il faut un d�but � tout, commen�ons par les pr�sentations.
Je suis Gmezer, la sixi�me fille d�une cuisini�re du mathelle de Vodehal, un des domaines les plus anciens et les plus importants de Cent-Sources. Je ne suis ni tr�s jolie ni tr�s vive, ni laide ni b�te non plus, ce qui m�a valu une enfance sans histoire et sans relief. Mon p�re �tait l�un des quatre constants de Vodehal, c�est ma m�re qui me l�a confi� sur son lit de mort. J�avais une quinzaine d�ann�es lorsqu�une fi�vre des pollens l�a emport�e. Apr�s que les croque-morts eurent emmen� son corps sans vie sur la colline de l�Ellab, j�ai observ� avec attention les constants de Vodehal dans l�espoir de renouer avec mon p�re le lien privil�gi� qui venait tout juste d��tre tranch�.
Je ne me suis reconnue dans aucun des quatre�: ils �taient tous repoussants, je ne parle pas seulement sur le plan physique, mais leurs mani�res n�avaient aucune �l�gance, ils ne se lavaient que tr�s rarement, ils rotaient, p�taient et pissaient quand bon leur semblait, ils puaient l�urine, la sueur et l�alcool de manne des lieues � la ronde, bref je me demande encore comment ma m�re, une femme �l�gante et m�me un peu mani�r�e, a pu se laisser saillir par l�un de ces yonks. Elle l�a fait en tout cas, sans quoi je ne serais pas arriv�e en ce bas monde. Esp�rait-elle que la fille d�un constant aurait une vie un peu moins difficile que la sienne�? J�en doute, elle n��tait pas des plus intelligentes, mais elle n��tait pas na�ve ou inconsciente � ce point.
Comme tous les adolescents, il a fallu que je choisisse un sentier � l��ge de vingt ans. Je n�avais pas la moindre id�e de ce que je voulais faire, aussi Vodehal la mathelle a d�cid� pour moi. Elle a affirm� que j�avais la main verte (je me suis toujours demand� d�o� elle tenait cette certitude) et, comme deux vieilles jardini�res venaient coup sur coup de tr�passer, je me suis retrouv�e dans l�effectif charg� de l�entretien du potager, du verger et des massifs floraux. On ne peut pas dire que le choix de Vodehal m�ait enchant�e, mais il est rare que les ind�cises de mon esp�ce se voient attribuer les meilleures parts.
J�ai d�finitivement renonc� � savoir lequel des quatre constants �tait mon p�re quand l�un d�eux, Piek, a essay� de me violer un soir que je me promenais seule sur l�un des chemins qui coupaient les champs de manne. J�ai r�ussi � lui �chapper parce qu�il avait abus� de l�alcool de manne et qu�il est tomb� tout seul en essayant de baisser son pantalon. Avant de me mettre � courir, je l�ai vu s�affaler de tout son long sur la terre, j�ai aper�u son sexe � l�air, aussi rougeaud et rugueux que son visage, et je n�ai pas gard� une tr�s bonne image des hommes.
Je me suis consacr�e au potager, au verger et aux massifs floraux pendant une dizaine d�ann�es. Les l�gumes ne demandaient pas un travail trop compliqu�: il n�en existait � l��poque que six vari�t�s principales, quatre qui poussent tout au long de la saison s�che et n�cessitent un arrosage constant, une, l���amayette��, qu�on plante juste avant l�amaya de glace et qu�on ramasse juste apr�s, et la derni�re, la ��tardive��, qui, comme son nom l�indique, se r�colte au moment des pluies froides qui pr�c�dent les averses de cristaux de glace. Les bulles de pollen nous apportaient parfois des vari�t�s sauvages, des tubercules ou des bulbes jaunes, blancs ou verts qui prolif�raient sur nos carr�s, mais nous n�en conservions pas les graines, soit que leur go�t f�t amer ou insipide, soit que leur consistance farineuse les rend�t impropres � la cuisine. Les arbres fruitiers n�exigeaient que peu d�entretien, sauf � la p�riode des bulles de pollen pendant laquelle ils pouvaient �tre frapp�s par une maladie st�rilisante connue sous le nom de ��s�cherinette��.
J�ai toujours aim�, en revanche, m�occuper des fleurs, de l�onis en particulier, qui donne toute sa saveur aux p�tisseries, des cluettes dont nous recueillions les feuilles et le pistil pour en extraire l�essence pousse-l�amour, des pourpreines dont la profonde couleur rouge et le velout� des p�tales en font la fleur pr�f�r�e des femmes, et de bien d�autres encore, le nouveau monde en offre une diversit� infinie.
C�est ainsi que, peu � peu, je me suis sp�cialis�e dans les essences florales puis, de fil en aiguille, dans les pouvoirs et vertus des diff�rentes plantes domestiques ou sauvages qui poussent dans la grande r�gion de Cent-Sources. Je me suis appuy�e sur mes propres exp�rimentations et sur les rudiments empiriques d�anciennes qui pr�paraient r�guli�rement des potions ou des philtres destin�s � toutes sortes de gens, mathelles, permanentes, constants, volages et m�me djemales. Tous les pr�textes �taient bons pour consulter les ��fleureuses��, comme on les appelait, perturbations du sommeil, perte d�app�tit, r�gles douloureuses, rhumatismes, allergies au pollen, etc., mais le sujet qui revenait le plus souvent �tait la s�duction, l�envo�tement. Les fleureuses n��taient pas des belladores, des gu�risseuses, m�me si elles soulageaient de certains maux, mais des entremetteuses, des liens occultes, des pousse-l�amour comme les cluettes.
Je dis ��elles�� o� je devrais dire ��nous��, car j�ai rapidement int�gr� cette petite confr�rie secr�te au sein de laquelle j�ai pu approfondir mes connaissances. Je disposais dor�navant de cobayes, je recevais, toujours la nuit, des hommes et des femmes en demande d�amour, je leur pr�parais des philtres � base d�essence de cluette que je m�langeais avec d�autres parfums et dans laquelle j�ajoutais un peu de leur sang, puis je leur remettais une petite fiole et leur recommandais d�en verser quelques gouttes dans la boisson ou dans la nourriture de l��tre qu�ils convoitaient. Ils me payaient, lorsqu�ils �taient satisfaits de mes services, de draps, de v�tements, de chaussures ou encore de poteries, mais ma r�compense principale, pour ne pas dire la seule, �tait l�accomplissement de leurs d�sirs. Quand je les rencontrais sur les chemins de Cent-Sources ou lors de la f�te de Grande D�livrance, le petit signe ou le regard de satisfaction qu�ils m�adressaient me d�dommageait au centuple de mes nuits sans sommeil.
Ma r�putation a rapidement franchi les limites du domaine de Vodehal. On venait parfois de tr�s loin pour me soumettre une difficult�. J�en retirais une telle fiert� que la t�te me tournait et que le cercle des envieuses s�agrandissait dans mon ombre.
Cependant, moi qui me vouais avec une telle �nergie au bonheur des autres, je n�avais plus le temps de me consacrer au mien. Je ne parvenais pas � me d�barrasser de l�image � la fois obs�dante et path�tique de Piek, et les hommes continuaient de m�effrayer. Je crois bien que je serais rest�e vierge toute ma vie si les autres fleureuses, ces anciennes qui m�avaient accueillie � bras ouverts quelques ann�es plus t�t, ne s��taient pas ligu�es pour me faire chasser du domaine de Vodehal et du territoire de Cent-Sources. J�ignorais alors que ma vie allait basculer, qu�elle se lierait avec celle d�un homme rendu fou par la frustration et la violence. D�un homme qui allait transformer le nouveau monde en un fleuve de larmes et de sang.
Les m�moires de Gmezer.


La lumi�re qui baignait l�immense salle souterraine ne provenait pas de solarines, encore moins de Jael, elle semblait �maner directement du mat�riau lisse qui habillait le sol, les parois et le plafond. Un ronronnement se d�clenchait � intervalles r�guliers, des courants d�air circulaient, puissants, frais, exactement comme si le vent avait continu� de souffler � ces profondeurs. Ils ne parvenaient pas � chasser toutefois l�odeur suffocante de yonk qui impr�gnait les lieux et qui s��tait intensifi�e au fur et � mesure qu�Orch�ron et ses compagnons ventresecs s��taient avanc�s dans le passage.
Ils n�avaient pas crois� d�autres yonks que celui qu�Orch�ron avait vu surgir de la bouche obscure quelques jours plus t�t. Un m�le � la robe brune et � la toison noire, isol� du reste du troupeau. Visiblement surpris par la pr�sence d�un homme si pr�s de la sortie du tunnel, il avait pris peur, mugi, frapp� des sabots, montr� les extr�mit�s effil�es de ses cornes. Orch�ron �tait rest� parfaitement immobile, refoulant la tentation de se saisir de son couteau, estimant que le moindre geste n�aurait r�ussi qu�� exciter l�agressivit� du grand herbivore. Il avait observ� la paroi rocheuse sur sa gauche et avis� une s�rie d�asp�rit�s qui s��chelonnaient jusqu�� un surplomb situ� � une hauteur de trois hommes. Il s�en �tait approch� avec une extr�me lenteur tandis que le yonk continuait de ren�cler, puis, apr�s avoir mentalement pr�par� son escalade, il avait grimp� aussi vite que le lui permettait la pierre rendue glissante par la pluie.
Le yonk avait charg�. � l�issue d�une course lourde, rageuse, il avait percut� la paroi de plein fouet et soulev� une gerbe d��clats et de roche pulv�ris�e. Il avait encore donn� une s�rie de coups de corne puissants et fr�n�tiques avant de renoncer et de s��loigner au petit trot dans le passage.
�tonn� par la hargne du grand herbivore, frigorifi� par la pluie, Orch�ron avait attendu un long moment avant de descendre de son refuge et de remonter sur le plateau. Il avait rep�r� au milieu du troupeau son agresseur qui, sans doute rassur� par la proximit� de ses cong�n�res, broutait tranquillement les derni�res feuilles d�arbuste sans pr�ter attention aux enfants du clan ventresec qui jouaient quelques pas plus loin.
Orch�ron avait parl� de sa d�couverte aux errants. Ils avaient d�cid�, � l�issue de palabres anim�s, que six d�entre eux l�accompagneraient dans l�exploration du passage souterrain d�o� venaient les yonks. Sur les six, quatre, dont Ezlinn, s��taient port�s volontaires et Arjam avait d�sign� les deux autres. Ils avaient �galement r�solu de passer l�amaya de glace au bord des grandes eaux et demand� � Orch�ron de repousser l�exp�dition � trois jours, le temps qu�ils pr�parent des abris et mettent des vivres de c�t�. Ils avaient donc mont� une dizaine de constructions de forme h�misph�rique avec des branches d�arbuste pour armature et des herbes li�es en bottes pour toiture. Ils avaient ensuite d�pec� les deux b�tes qui �taient venues mourir tout pr�s, entrepos� les quartiers de viande dans des cavit�s rocheuses, commenc� � tanner les peaux, � assouplir les tendons, � tailler les cornes et les os.
La vitesse � laquelle ils avaient transform� ce bout de terre d�sol� en un lieu de vie avait �bahi Orch�ron. Ils utilisaient les ressources de leur environnement de fa�on beaucoup plus rationnelle, beaucoup moins abusive que les mathelles. Il avait continu� de dormir dans sa petite cavit� rocheuse, mais Ezlinn n��tait jamais venue le rejoindre et, m�me si son orgueil lui avait interdit de le montrer, il en avait �prouv� du d�pit.
Des umbres, tr�s nombreux, une trentaine au moins, avaient fait leur apparition au-dessus des grandes eaux le matin du troisi�me jour. Les errants n�avaient pas eu ces r�actions de panique qui caract�risaient les permanents des domaines, ils avaient simplement cess� toute activit�, lev� la t�te et contempl�, avec une forme d�adoration dans les yeux, les taches noires jusqu�� ce qu�elles s��clipsent comme des songes.
Orch�ron et ses six accompagnateurs, Ezlinn et cinq hommes, s��taient mis en route au milieu du quatri�me jour. Les premi�res manifestations de peur �taient survenues chez les ventresecs lorsqu�ils avaient quitt� la plate-forme battue par les embruns pour s�engager dans le passage entre la paroi et le mur de rochers. Leurs traits s��taient tendus, ils avaient lanc� des regards craintifs autour d�eux, tir� leurs couteaux de leurs poches, l�un d�eux, un homme d�une soixantaine d�ann�es, avait sugg�r� de faire demi-tour, et il avait fallu une intervention �nergique d�Ezlinn, pourtant elle-m�me peu rassur�e, pour les ramener � la raison. Le chemin du bord des grandes eaux avait tout du chemin oriental de la proph�tie, et jamais un errant n�avait d�fi� d�aussi pr�s la mal�diction de l�Agauer. D�ailleurs, si le clan n�avait d�l�gu� que six �claireurs, c�est parce qu�il n�avait pas voulu se lancer tout entier dans une entreprise aussi hasardeuse, aussi dangereuse, qu�il avait avant tout song� � assurer sa p�rennit�.
La peur s��tait encore accentu�e quand ils s��taient aper�us que le chemin descendait en pente douce et donnait sur un tunnel dont la bouche sombre semblait s�ouvrir sur le vide. Orch�ron avait cru qu�ils allaient battre en retraite, mais Ezlinn lui avait embo�t� le pas apr�s un court moment d�h�sitation et les autres avaient fini par la suivre.
�clair�s par des torches d�herbe et de branchages confectionn�es la veille, ils n�avaient rien remarqu� d�extraordinaire dans la premi�re partie du tunnel, hormis le fait qu�on n�y trouvait pas une seule bouse de yonk, qu�il paraissait aussi propre qu�une maison de mathelle nettoy�e tous les jours de fond en comble. Puis les parois s��taient habill�es d�une mati�re grise, lisse, froide au toucher, qui ne paraissait pas naturelle.
C�est d�elle qu�avait �man� cette lumi�re douce qui les avait incit�s � se d�barrasser des torches et de leur fum�e irritante pour les yeux et la gorge. Des flaques miroitantes, peu profondes, semblaient indiquer que de l�eau s��coulait dans ce tunnel�: ou bien la pluie ou les vagues des grandes eaux s�infiltraient par des fissures, ou bien des �tres vivants s��taient d�brouill�s pour l�amener jusqu�ici. �tant donn� l�herm�ticit� du mat�riau qui recouvrait les parois, le sol et la vo�te, cette deuxi�me hypoth�se, la plus folle au premier abord, paraissait paradoxalement la plus plausible.
La galerie s��tait progressivement �largie pour donner sur une immense salle souterraine, plus grande qu�un domaine, au centre de laquelle s��levait une construction en forme de d�me, r�alis�e � premi�re vue dans le m�me mat�riau gris et lisse.
��Une porte.��
Ezlinn d�signait l�embrasure arrondie qui s�ouvrait en bas de la construction. La sensation de pr�sence �tait presque palpable, d�autant plus inqui�tante qu�elle ne s�appuyait sur aucun rep�re visuel ou sonore. Ils n�entendaient pas d�autre bruit que le chuchotement lointain des vagues des grandes eaux. Les errants n�attendaient qu�un ordre, un geste d�Orch�ron ou d�Ezlinn pour filer � toutes jambes d�un endroit qui correspondait assez fid�lement � l�id�e qu�ils se faisaient de la mal�diction de l�Agauer.
��Les yonks sortiraient donc de l�? dit Ezlinn d�une voix mal assur�e.
��Qui sont leurs g�niteurs�? souffla Orch�ron. M��tonnerait fort que les femelles reviennent mettre bas ici.
��Le seul moyen de le savoir, c�est de visiter ce b�timent.��
Orch�ron lan�a un regard de biais � Ezlinn. La frayeur exorbitait les yeux de la ventresec et donnait � son teint la blancheur des cristaux de glace, mais elle �tait d�termin�e � combattre le mal par le mal, � affronter sa terreur en face. Il raffermit sa propre r�solution vacillante et fixa jusqu�au vestige l�entr�e de la construction.
Ils s�avanc�rent avec prudence dans un vaste couloir baign� d�une lumi�re ambr�e. Des courants d�air frais souffl�s par d�invisibles bouches r�g�n�raient l�atmosph�re � intervalles r�guliers. Des senteurs ind�finissables traversaient l�odeur omnipr�sente de yonk. Orch�ron essaya d�ouvrir les portes en partie transparentes qui donnaient dans les pi�ces bordant le couloir, mais, bien que munies de poign�es, elles refus�rent de s�ouvrir. Il avait repli� et rang� son couteau dans la poche de son pantalon, comprenant que ce genre d�ustensile serait d�risoire, voire inutile, dans les circonstances. Ezlinn l�avait imit�, mais les cinq autres errants marchaient ramass�s sur eux-m�mes, la lame � hauteur du visage, pr�ts � frapper � la moindre alerte.
Le couloir d�bouchait sur une petite pi�ce circulaire o� se dressait une cloche transparente d�un rayon approximatif de six pas. Ils pass�rent en file sous une sorte de portique aux montants incrust�s de lumi�res vives qui s�allum�rent l�une apr�s l�autre comme les flambeaux des processions de la nuit de Grande D�livrance. Ils rest�rent un instant immobiles, p�trifi�s par l�inqui�tude, les yeux riv�s sur les lumi�res jusqu�� ce qu�elles s��teignent. Les pieds nus des errants et les semelles d�Orch�ron claquaient sur le sol aussi lisse que les cloisons et le plafond.
��On dirait des���
Ezlinn prit une profonde inspiration pour apaiser les battements de son c�ur.
��Des f�tus��, reprit-elle dans un souffle.
On distinguait � l�int�rieur de la cloche transparente un r�cipient empli d�un liquide �pais, jaun�tre, dans lequel flottaient des formes � premi�re vue indistinctes. Cependant, lorsque le regard insistait, il discernait des globes sombres de chaque c�t� d�une sph�re ainsi que des excroissances qui pouvaient figurer une t�te, des yeux et des membres.
��Qu�est-ce que tu veux dire�?�� demanda Orch�ron.
Karille la djemale lui avait appris ce qu��tait un f�tus, un b�b� qui se formait dans le ventre de sa m�re, mais il n�en avait jamais vu, ni de loin ni de pr�s.
��Il m�est arriv� d�aider des femmes qui venaient de subir une fausse couche, r�pondit Ezlinn. Et de me charger des f�tus morts. J�en ai observ� plusieurs avant de les enterrer, � diff�rents stades de leur d�veloppement. Ceux-l� ne sont pas des f�tus humains, mais, pour l�instant, ils y ressemblent un peu.
��Des yonks��, lan�a Orch�ron.
Ezlinn hocha la t�te d�un air effar�.
��Cet endroit est un gigantesque� ventre � yonks.��
Bien qu�� peine perceptible, le gr�sillement qui s��leva au-dessus de leurs t�tes les fit tressaillir. Deux niches se d�coup�rent au plafond, deux tubes articul�s semblables � des bras, pourvus en leur extr�mit� de filaments brillants et souples, en tomb�rent, travers�rent le mat�riau pourtant r�sistant de la cloche avec la m�me facilit� qu�ils se seraient enfonc�s dans de l�eau et plong�rent dans le r�cipient. Les errants baiss�rent leurs couteaux et, la fascination l�emportant sur la terreur, revinrent se coller � la paroi de la cloche.
���a ressemble � une canalisation d�arrosage, dit Orch�ron.
��Il faut que les m�res se nourrissent pour que leur enfant se d�veloppe, approuva Ezlinn. Ces tubes alimentent sans doute le liquide amniotique.��
Orch�ron plaqua la main contre le mat�riau transparent et appuya pendant un moment sans obtenir d�autre r�sultat qu�une large aur�ole de sueur sur la surface lisse.
��Comment ils ont pu passer � travers�?
��La vraie question, c�est�: qui a con�u tout �a�? s�exclama Ezlinn en d�signant la pi�ce d�un ample mouvement du bras.
��Peut-�tre que nous le saurons si nous attendons�
���a m��tonnerait. On dirait que le syst�me fonctionne de fa�on automatique, comme les saisons sur les plaines, comme les m�canismes naturels du nouveau monde. Deux troupeaux sont apparus en l�espace de quelques jours sur le plateau, sans doute une seule et unique port�e arriv�e � terme. Et maintenant des embryons se d�veloppent sous cette cloche, comme si une nouvelle port�e s�appr�tait � prendre la rel�ve. Pas besoin de rut pour perp�tuer l�esp�ce, pas besoin de gestation ni de mise bas�
��Voil� pourquoi les yonks ne peuvent pas se reproduire en captivit�, coupa Orch�ron.
��Les naissances sont aussi tr�s rares � l��tat sauvage. Et elles donnent la plupart du temps des individus faibles, mal form�s, incapables de suivre les migrations des troupeaux. Nous d�couvrons parfois leurs cadavres, mais nous ne les mangeons pas�: on dit que leur viande apporte la maladie, la folie. Nous nous sommes toujours interrog�s sur le mode de reproduction des yonks, nous n�avons� nous n�avions jamais trouv� de r�ponse satisfaisante.��
Ils pass�rent dans une autre salle par une ouverture basse d�coup�e dans une cloison et d�couvrirent, sous de larges lampes chauffantes en forme de c�nes, des liti�res garnies d�une mati�re molle et sans doute auto-absorbante, des mangeoires pour l�instant vides mais surmont�es de petites trappes et de becs verseurs. Plus loin encore, une vaste salle �voquait les �tables des mathelles qui avaient adopt� le syst�me de stabulation libre, un espace sans boxes ni couloirs parsem� de liti�res, d�abreuvoirs et de mangeoires o� se devinaient des restes de nourriture. D�bouchant sur le tunnel par l�interm�diaire d�une porte plus large que haute, elle �tait en apparence le dernier sas entre le ��ventre nourricier�� et l�ext�rieur, entre les profondeurs du nouveau monde et ses espaces infinis, entre la lumi�re douce des lampes et la clart� �blouissante de Jael.
Il leur suffit d�observer attentivement les diff�rentes pi�ces qui communiquaient entre elles pour reconstituer les �tapes de la fabrication des yonks�: les bras articul�s baignaient les embryons dans le liquide amniotique des cuves isol�es sous les cloches transparentes, retiraient les f�tus lorsqu�ils devenaient trop volumineux, les d�posaient dans les liti�res plac�es sous les c�nes lumineux, o� ils continuaient de s�alimenter par l�interm�diaire des becs verseurs, puis, lorsqu�ils se sentaient suffisamment forts, les yonkins ��naissaient��, se levaient, sortaient du cocon des couveuses et passaient dans la derni�re salle o� ils achevaient leur d�veloppement avant de s�aventurer dans le tunnel, de gagner le bord des grandes eaux et d�entamer leur migration vers les lointaines plaines du Triangle. L�intelligence qui avait con�u ce syst�me avait tout pr�vu, y compris les puissants jets d�eau qui jaillissaient du sol ou des orifices des cloisons pour pulv�riser les d�jections�� et qui se d�clench�rent � plusieurs reprises sur le passage des intrus��, y compris la nourriture qui se renouvelait sans cesse, depuis les solutions alimentant le liquide amniotique jusqu�au fourrage n�cessaire aux individus presque parvenus � maturit�.
��Tout �a ne nous dit pas d�o� viennent les embryons que les bras placent dans les cuves, soupira Ezlinn. Normalement, la f�condation ne va pas sans un m�le et une femelle. Ni non plus d�o� vient leur nourriture. Ils ne surgissent tout de m�me pas du n�ant.
��On dirait une l�gende de l�Est�rion, dit Orch�ron. Celle des lakchas qui firent jaillir la manne du n�ant���
Ils �taient sortis de la derni�re salle et s��taient retrouv�s de l�autre c�t� de la construction. Ils gard�rent le silence pendant quelques instants, abasourdis par leur d�couverte. Les ventresecs commen�aient � se d�tendre. Ils n�avaient pas encore remis� leurs couteaux, mais leurs regards avaient perdu de leur acuit� et leurs gestes de leur f�brilit�. Les lieux �taient consacr�s � la naissance, � la perp�tuation de la vie et, m�me si leur myst�re pouvait s�apparenter � une intervention surnaturelle, ils paraissaient incompatibles avec la mal�diction, avec la mort.
��� propos de lakchas, je me demande s�ils savent d�o� vient leur gibier, reprit Orch�ron.
��Evidemment qu�ils le savent�! s��cria Ezlinn. Ce sont des chasseurs, des hommes habitu�s � remonter les pistes.
��Ils n�en parlent jamais.
��Je suppose qu�ils ont de mauvaises raisons pour �a.��
Le tunnel reprenait sa course au fond de la grande salle ext�rieure. Sa bouche �clair�e brillait au pied de la paroi luisante.
��Peut-�tre qu�une partie des yonks s�en vont par l�, sugg�ra Ezlinn.
��Il faudrait que le passage traverse le fond des grandes eaux sur toute sa largeur et donne sur l�autre continent, objecta Orch�ron. Et je ne vois pas les yonks franchir des lieues et des lieues l�-dedans. Mais nous, nous pouvons peut-�tre le faire.��
Joignant le geste � la parole, il se dirigea d�un pas d�cid� vers l�entr�e du tunnel. Les ventresecs le suivirent apr�s s��tre concert�s pendant quelques instants � voix basse. Ils avaient h�te de remonter � la surface, de voir le ciel au-dessus de leurs t�tes, de respirer l�air vif, de courir dans les herbes, mais le clan les avait charg�s d�explorer les profondeurs du bord des grandes eaux et ils lui devaient, ainsi qu�� l�ensemble des errants, d�aller jusqu�au bout de ce passage et de prendre la d�cision qui s�imposerait. L�inqui�tude revenait les tenailler apr�s le court r�pit offert par la visite de la construction. Ils marchaient � nouveau dans une galerie �troite, oppressante, enrob�e de cette �trange mati�re luisante, dans une direction qui �tait peut-�tre celle de l�orient, du c�ur de la mal�diction. L�odeur de yonk s�estompait, les bruits de leurs pas, leurs souffles pr�cipit�s et les froissements de leurs v�tements r�sonnaient avec une force effrayante dans le silence �pais, hostile.
Ils progress�rent un long moment dans une atmosph�re de plus en plus lugubre, de plus en plus glaciale. De petits nuages de bu�e s��chappaient de leurs bouches, les frissons s�amplifiaient, le froid transper�ait leurs v�tements.
Orch�ron avait crois� les bras sur son torse nu, mais il ne parvenait pas � se r�chauffer. Le froid d�clenchait en lui des r�miniscences, des sensations et des images confuses. Cela n�avait rien � voir avec les rafales cinglantes des vents de l�Agauer ni avec aucun autre souvenir attach� � l�hivernage, mais avec la souffrance, avec la violence li�e � la souffrance. Ce froid-ci ne se contentait pas de lui mordre la peau, il s�infiltrait dans sa chair comme un venin inocul� par tous ses pores, pour se nicher dans le r�seau de ses nerfs. Les pincements de souffrance qui montaient de son corps se transformeraient peu � peu en une spirale qui emporterait tout sur son passage. Il glissa la main dans la poche de son pantalon et serra le manche de son couteau.
Ce froid, il s�en souvenait maintenant, c��tait celui qui descendait sur la colline de l�Ellab, c��tait le froid des umbres.
��Nous sommes arriv�s au bout��, chuchota Ezlinn.
Orch�ron fit encore quelques pas titubants avant de se rendre compte que les ventresecs s��taient arr�t�s.
Le tunnel s�interrompait une trentaine de pas plus loin. Sa lumi�re, de plus en plus t�nue, semblait se d�sagr�ger sur un obstacle dense. Orch�ron s�appuya contre la paroi lisse et s�effor�a de dominer sa souffrance, de rester debout, de garder sa lucidit�. Il observa le mur opaque qui obturait le passage�: il n��tait pas constitu� de roche ni d�une quelconque mati�re dure, mais de t�n�bres tellement pures et condens�es qu�elles interdisaient � la lumi�re de les p�n�trer. Elles n�avaient rien en commun avec l�obscurit� des nuits ou des profondeurs, elles relevaient d�une autre nature, d�une autre coh�rence, tout comme le froid qui �manait d�elles et qui n�avait aucun �quivalent sur le nouveau monde.
Ils n��taient pas arriv�s au bout du tunnel comme l�avait annonc� Ezlinn, mais devant une porte.
��Il ne nous reste plus qu�� faire demi-tour��, murmura la ventresec.
Sa proposition, si elle soulagea visiblement ses cinq compagnons, exacerba la violence latente d�Orch�ron. Il se contint pour ne pas tirer son couteau et se ruer sur le groupe des errants.
��Retournez si vous voulez, moi je continue.��
Ezlinn lui d�cocha un regard courrouc�, presque haineux.
��Continuer o��?
��Le tunnel n�est pas ferm�.��
Ezlinn se rapprocha de lui et le fixa d�un air � la fois imp�rieux et implorant. Les cinq errants se d�ploy�rent derri�re elle. Orch�ron entendit les claquements caract�ristiques de leurs lames de corne et d�plia la sienne � l�int�rieur de sa poche.
��Tu ne comprends donc pas que nous sommes sur le sentier de l�orient�? cria Ezlinn. Que, si tu franchis cette porte, la mal�diction s�abattra sur tous les ventresecs des plaines�?
��Je ne suis pas errant, tu me l�as rappel� l�autre jour. Votre mal�diction ne me concerne pas.
��Tu as partag� notre existence. M�me pour quelques jours, nous ne prendrons aucun risque.
��C�est pour �a que vous m�avez retrouv� et que vous m�avez suivi, hein�? Pas pour explorer de nouveaux territoires, comme tu le pr�tendais, pas pour apprendre quelque chose de moi, mais pour m�emp�cher de poursuivre ma route au cas o����
Elle l�interrompit d�un geste impatient.
��Reviens parmi nous. Tu ne peux pas jouer avec des forces que tu ne contr�les pas.
��Mon avenir n�est pas avec vous mais de l�autre c�t� de cette porte�!�� gronda Orch�ron.
La souffrance le d�vorait � pr�sent, il tremblait de tous ses membres, il ne ma�trisait plus ses gestes.
��Tu ne nous laisses pas le choix.��
Ils se resserraient autour de lui, ils le coin�aient contre la paroi, ils le cernaient de tous c�t�s.
��Laissez-moi passer, je ne vous veux aucun mal��, g�mit-il.
Les errants ne s��cart�rent pas, pas m�me Ezlinn.
��Je te le demande une derni�re fois, murmura-t-elle. Reviens avec nous.��
Il secoua la t�te, poussa un rugissement, la saisit par l�avant-bras et la projeta de toutes ses forces sur les autres ventresecs. Puis, fou de douleur et de col�re, il d�gagea son couteau de sa poche, se pr�cipita sur l�errant situ� le plus � sa droite, esquiva son attaque d�un mouvement du buste et se glissa sous son bras pour lui planter sa lame dans le ventre. Le choc lui engourdit le poignet et faillit lui faire l�cher son manche. Il repoussa de l��paule le corps vacillant de son adversaire et fon�a dans l�espace d�gag�. Un ventresec, d�s�quilibr� par le choc avec Ezlinn, bondit sur ses jambes et tenta de s�interposer. Ses coups de couteau siffl�rent dans le vide.
��Arr�tez-le�!��
Ils se lanc�rent � la poursuite d�Orch�ron, mais il avait pris une courte avance et, malgr� la souffrance qui l�affaiblissait, il courut vers la porte des t�n�bres sans marquer un instant d�h�sitation. Il eut l�impression saisissante de s�envoler de la colline de l�Ellab et de s��lever vers un umbre. Il entendit encore le cri d�Ezlinn avant d��tre happ� par un froid intense qui le m�tamorphosa en un bloc de glace.

CHAPITRE XX
GRAND-MARAN

Mes amies,
Veuillez me pardonner si mes larmes mouillent l�un ou l�autre de mes rouleaux, mais je ne puis m�emp�cher de pleurer en �crivant ces lignes. Que la divine Ellula nous vienne en aide. J�en appelle aussi � Qval Djema, au grand Ab, � L�llo, au fr�re Artien, � tous les h�ros de l�Est�rion. Sans leur intercession, nous risquons de ne pas revoir la saison s�che, et nos enfants seront expos�s comme des mis�rables sur la colline de l�Ellab.
Six domaines alli�s ont �t� attaqu�s ces jours derniers, et ce, bien que nous soyons entr�s dans l�amaya de glace. Les couilles-�-masques ont donc d�cid� de d�fier les dieux pour mieux nous surprendre et nous an�antir. Ils ont, semble-t-il, tir� les le�ons tactiques des derni�res batailles et d�cid� de concentrer leurs forces sur un seul domaine � la fois. Ils se sont abattus par centaines sur le mathelle de Sigille juste au sortir d�une averse de cristaux de glace et ont massacr� sans piti� tous les permanents�� hormis Sigille et ses plus jeunes enfants, qu�ils gardent, je suppose, pour leur faire subir les pires atrocit�s avant de les exposer aux umbres. Puis, le lendemain, ils ont d�ferl� en pleine nuit sur le domaine d�Halane, o�, malgr� une r�sistance acharn�e de la part de la troupe renforc�e par les enfants et une poign�e de volages, ils ont investi la maison principale et, fous de col�re, ont ex�cut� tous les permanents, y compris les nourrissons, avant de mettre le feu aux b�timents. Les jours suivants, quatre autres attaques ont �t� port�es, � chaque fois contre les domaines appartenant � notre organisation, ce qui tendrait � prouver que certains des n�tres nous trahissent. Quand je vous suppliais de vous m�fier de la tr�ve, je ne croyais pas si bien dire. Je ne pensais pas que ces� monstres prendraient le risque d��tre hach�s menu par les cristaux de glace, mais il faut croire que leur haine se montre plus forte que leur peur ou leur circonspection, ou bien qu�ils utilisent des passages abrit�s, souterrains, connus d�eux seuls. Nous avons recueilli trois rescap�s de ces massacres et nous tenons ces informations de leur bouche. Peut-�tre d�autres survivants se sont-ils dispers�s dans vos domaines, peut-�tre �tes-vous d�j� inform�es de ces trag�dies�?
Si tel n�est pas le cas, je vous recommande la plus grande prudence.
Un r�flexe compr�hensible voudrait que nous nous r�fugiions dans les parties les plus malais�es d�acc�s, les plus faciles � d�fendre de nos b�timents, que nous clouions des planches ou des poutres en travers des ouvertures.
N�en faites rien, je vous en conjure�!
Les couilles-�-masques n�auraient plus qu�� vous assi�ger, � vous enfumer au besoin pour vous obliger � sortir. Comme ils trouveront de toute fa�on le moyen de p�n�trer dans les domaines, il me para�t pr�f�rable au contraire de laisser le plus grand nombre possible de passages ouverts�: ils pourraient rev�tir la plus grande importance en cas de retraite pr�cipit�e. Halane et ses permanents se sont barricad�s dans leur maison et, de ce fait, condamn�s � tomber t�t ou tard sous les armes de leurs agresseurs. Il nous faut garder co�te que co�te la possibilit� de nous r�fugier dans les plaines. M�me si l�amaya s�annonce rude, m�me si nous risquons d��tre surprises par les averses de cristaux, songeons � augmenter sans cesse nos probabilit�s de survie. Qu�est-ce qui est pr�f�rable pour nos enfants�? Un avenir incertain ou un pr�sent sans espoir�?
Je me demande d�ailleurs si nous ne devrions pas abandonner tout de suite nos mathelles et nous rendre dans les plaines sans attendre l�attaque des couilles-�-masques. Les ventresecs parviennent � survivre sur les �tendues sauvages du Triangle pendant les deux ou trois mois d�hivernage, pourquoi n�y r�ussirions-nous pas�? Cette solution n�offrirait que des avantages�: en premier, nous couperions � toute attaque surprise et nous �viterions de nouveaux massacres, un int�r�t qui se suffit � lui-m�me, vous ne croyez pas�? En deuxi�me, nous pourrions nous rassembler dans un m�me lieu, dans l�une de ces nombreuses cavit�s dont les plaines sont truff�es�� ou, pourquoi pas�? � l�int�rieur du conventuel de Chaudeterre, probablement d�sert� par les protecteurs des sentiers apr�s leur sordide ��victoire�� -, regrouper nos provisions, notre eau, nos forces. En troisi�me, nous aurions l�opportunit� de r�fl�chir tous ensembles � la meilleure mani�re d��radiquer du nouveau monde le fl�au des fr�res de Maran.
Je me suis d�j� pr�par�e � l�exode, tenant compte en cela des visions de ma fille Zephra. J�ai demand� � mes permanents d��tablir des r�serves de manne, de viande et de fruits secs. D�ajouter �galement des toits r�sistants aux chariots et aux attelages afin que nous disposions de refuges en cas d�averse de cristaux. Ce n�est pas de gaiet� de c�ur, vous vous en doutez, que j�abandonnerai mon mathelle, l��uvre de ma vie, le bout de nouveau monde arros� de ma sueur et de mon sang. Mais mon d�part est peut-�tre aussi la meilleure fa�on de le prot�ger, de lui �pargner la col�re des couilles-�-masques. Certaines d�entre vous ne manqueront pas de me reprocher cette fuite, moi l�initiatrice du regroupement face aux protecteurs des sentiers, moi qui ai port� la responsabilit� de la r�sistance sur mes modestes �paules. Je vous assure, ch�res amies, que cette fuite ne rel�ve pas de la l�chet頖 il me semble avoir d�j� prouv� que je n�appartenais pas � l�engeance d�testable des couardes�� mais de la strat�gie. La fureur des couilles-�-masques tombera comme un vent de la saison s�che � l�int�rieur d�un domaine vid� de ses habitants et de ses ressources. Ils s�y installeront peut-�tre pour s�y reposer, et apr�s�? Qu�ils utilisent nos lits, nos tables et nos baignoires si le c�ur leur en dit, qu�ils profitent de notre toit, de notre feu et de notre eau, ils finiront par s�en aller, par chercher un autre endroit o� �vacuer leur fureur.
Faites en sorte que ce ne soit pas votre mathelle, mes amies.
Je me donne encore six jours avant de d�cider. Six jours qui vous laissent largement le temps de me r�pondre, de pr�parer au besoin votre propre exode. J�envisage de me diriger vers le nord, de monter d�abord au conventuel de Chaudeterre (mon incorrigible optimisme m�incite � penser que j�y trouverai peut-�tre des survivantes), de m�y installer si les conditions le permettent, ou de pousser encore un peu plus vers le nord si les couilles-�-masques ont r�duit les b�timents en cendres, de trouver une grotte avec une source chaude et une autre potable, d�y passer l�amaya au chaud, d�livr�e provisoirement de la menace de nos fanatiques adversaires.
Les visions de Zephra sont un peu plus pr�cises pour ce qui concerne les batailles dans les trames plus obscures. Elle voit une ancienne djemale (aurais-je raison de croire que des s�urs ont surv�cu � l�agression�?) et un homme aux ascendances douloureuses, li�es d�une mani�re ou d�une autre � la fondation des protecteurs des sentiers. Notre ch�re Halane ne pourra jamais nous entretenir de ses recherches dans l�histoire de nos ennemis, et je verse des larmes intarissables, car je pleure une amie sinc�re, v�ritable, mais il semble que les visions de Zephra aillent d�sormais dans le sens d�une plong�e dans le pass�. Puissent-elles d�couvrir de nouveaux �l�ments qui nous permettraient de mettre fin � cette absurde barbarie.
Les choses �voluant tr�s vite d�sormais, ne tardez pas � me r�pondre, au moins celles qui seraient partantes pour l�exode, pour une nouvelle et, j�esp�re, exaltante aventure.
Je vous embrasse du fond du c�ur.
Merilliam, mathelle du� pass�?


��Qu�est-ce qu�on attend�?�� demanda Ankrel.
Apr�s avoir parcouru une interminable bande de terre cern�e par des eaux �chevel�es, ils �taient arriv�s � Jael couchant sur une gr�ve de sable blanc.
Ils avaient chevauch� pratiquement sans prendre de repos durant cinq jours et cinq nuits, changeant r�guli�rement de monture, ne s�arr�tant que pour s�alimenter et d�tendre leurs muscles fourbus. Deux averses de cristaux les avaient oblig�s � s�abriter pendant plusieurs heures sous des promontoires rocheux. Une couverture tir�e sur lui, Ankrel s��tait assoupi malgr� les tintements et les cr�pitements de la glace qui s��crasait sur la pierre. Malgr� la temp�te qui soufflait � l�int�rieur de son cr�ne.
Ils avaient franchi la cha�ne de l�Agauer par une gorge profonde qui traversait tout le massif et dans laquelle les sabots des yonks soulevaient un vacarme assourdissant. Ankrel �tait rest� presque tout le temps la t�te en l�air, les yeux lev�s sur les pentes vertigineuses et blanches. Les vibrations avaient d�clench� de fr�quentes chutes de glace, mais aucune d�elles n�avait bouch� le d�fil� ni bless� les cavaliers ou leurs montures.
��L�heure de grand-Maran, r�pondit Jozeo.
��Tu veux dire qu�on� va traverser en pleine nuit�?��
Jozeo enroula des m�ches de ses cheveux autour de son index, un tic enfantin qui contrastait avec la virilit� affirm�e de son visage.
��Nous avons encore quelques heures pour nous reposer.
��Quel rapport entre grand-Maran et la travers�e�?�� insista Ankrel.
Jozeo soupira puis sourit, comprenant qu�il ne s�en tirerait pas � si bon compte. Il �tait fatigu� comme les autres, il avait besoin de calme, de silence, mais la curiosit� d�Ankrel reviendrait le harceler tant qu�elle ne serait pas satisfaite.
��Les satellites ont une influence sur les grandes eaux. Et en particulier Maran, le plus grand des trois, quand il est en phase pleine.
��Comment quelque chose qui est dans le ciel peut-il avoir une influence sur les eaux�?
��Le cercle ultime dit que c�est un signe de la puissance infinie de l�enfant-dieu. Mais nous pourrons bient�t en juger par nous-m�mes. Tu devrais te reposer en attendant.��
De repos, Ankrel n�en prenait gu�re depuis leur d�part de la grotte des plaines du Triangle, sauf quand la fatigue lui engourdissait le corps et lui fermait les yeux. Il ne ressentait plus aucune douleur � la jambe, comme si elle n�avait jamais �t� bris�e, comme si ses os n�avaient jamais form� cet angle bizarre, effrayant, qu�il avait aper�u apr�s sa chute. Ses fesses et ses cuisses commen�aient � s�habituer � la selle et ne se couvraient plus de ces rougeurs et de ces cloques qui l�avaient emp�ch� de s�asseoir les premiers jours de chevauch�e. Ce n��tait donc pas son corps qui le tourmentait, mais l�image de la ventresec et de son nourrisson qui hantait ses pens�es, qui l�emp�chait de dormir.
Jamais il n�avait distingu� tant d�espoir et de supplication que dans les yeux de cette femme lorsqu�il �tait entr� dans la grotte, jamais il n�avait vu tant de d�sespoir, d�horreur et de col�re lorsqu�il avait plong� son poignard dans le cou de l�enfant. Il avait pris conscience, apr�s coup, qu�il avait voulu surpasser en cruaut� Jozeo, son mod�le, qu�il avait d�abord tu� le nourrisson pour se prouver qu�il pouvait d�fier la d�tresse de la m�re. Elle avait alors l�ch� son enfant, s��tait jet�e sur lui comme une furie, tous ongles dehors, et il avait d� esquiver ses coups de griffe pour la frapper au visage, ensuite � la gorge et enfin, dans un dernier acc�s de rage, � la poitrine. Elle s��tait affaiss�e � ses pieds dans un soupir presque m�lodieux, il avait fil� de la grotte comme un voleur, comme un l�che.
Le regard de la ventresec s��tait fich� � l�int�rieur de lui, et il n�avait plus la possibilit� d�sormais de l��teindre ou de l��viter. Elle le contemplait avec obstination o� qu�il all�t, quoi qu�il f�t, qu�il chevauch�t son yonk, qu�il b�t une rasade � sa gourde, qu�il s��loign�t des autres, qu�il s�allonge�t sous une couverture pour se prot�ger du froid.
Jozeo lui tendit un morceau de viande s�ch�e.
��Mange, c�est une foutue cavalcade qui nous attend cette nuit.��
Ankrel refusa l�offrande d�un geste de la main.
��Quelque chose te tracasse, petit fr�re, reprit Jozeo. �a se voit � tes yeux, � ta mine. La ventresec, pas vrai�?��
Les larmes vinrent aux yeux d�Ankrel qui s�absorba dans la contemplation des grandes eaux ensanglant�es par les rayons de Jael couchant. Les flocons d��cume arrach�s par le vent aux vagues d�ferlantes s�embrasaient comme des gerbes de brandons, des oiseaux piaillards tra�aient leurs arabesques multicolores sur le fond incandescent du ciel. Le regard de la ventresec emp�chait Ankrel d�appr�cier � sa juste valeur la splendeur d�un paysage � la fois tonifiant et apaisant.
��Tous ceux que j�ai tu�s me contemplent, dit Jozeo. C�est g�nant au d�but, on finit par s�y habituer.��
Ankrel fixa le lakcha avec �tonnement.
��Comment sais-tu que�
��Nous nous ressemblons sur pas mal de points, coupa Jozeo. Sur celui-ci aussi.
��Ils te regardent tous�? Aucun ne t�a oubli�?��
Jozeo secoua lentement la t�te en m�chant son morceau de viande.
��Personne ne t�a jamais affirm� que le sentier du protecteur �tait le plus facile de tous, dit-il apr�s un court silence. Tu souffres parce que tu n�as pas confiance en Maran.
��Ma foutue jambe �tait en bouillie, la ventresec l�a r�par�e, je l�ai r�compens�e en les poignardant, elle et son gosse. Elle aurait pu nous transmettre ses connaissances.��
Jozeo lan�a un petit bout de viande � un oiseau qui s��tait pos� sur le sable quelques pas plus loin. Son bec jaune le happa avec une telle vivacit� qu�il ne laissa aucune chance � ses cong�n�res r�dant autour de lui de le lui subtiliser.
��Ses connaissances, hein�? Maran les a plac�es sur ta route pour te gu�rir. Il les envoie toujours au moment voulu � ceux qui le servent avec d�termination et loyaut�. En dehors de ces moments, les connaissances ne servent qu�� engendrer et � entretenir des pouvoirs. Tu as bien fait de la tuer, petit fr�re�: tu as aboli le pouvoir qu�elle avait pris sur toi.
��Il n�y a pas d�autre fa�on de remercier ceux qui vous rendent service�? Est-ce que je dois te tuer parce que tu m�as donn� des conseils pendant mes ann�es de formation de lakcha de chasse�?
��Cette ventresec �tait une �trang�re, Ankrel, une parasite, une ennemie, et nous sommes tous les deux des fils de Maran, des fr�res, �a fait une sacr�e diff�rence. L��pargner aurait �t� un aveu de faiblesse. Maintenant, si tu n�y vois pas d�inconv�nient, je vais m�allonger et dormir un peu. Laisse-la te regarder. Vivre en toi. Par toi, gr�ce � toi, elle aura peut-�tre un jour la chance de recevoir la b�n�diction de Maran.��
Ankrel attendit que son a�n� se f�t allong� sur le sable et e�t tir� une couverture de peau sur lui pour revenir � la charge.
��L�homme que nous poursuivons, comment a-t-il travers� les grandes eaux�?
��Il a s�rement trouv� l�autre passage, dit Jozeo en r�primant un b�illement. Un passage qui nous tuerait aussi s�rement que les umbres si nous essayions de le prendre.��
Il se tourna sur le c�t�, posa la t�te sur une deuxi�me couverture roul�e en boule et plongea aussit�t dans un sommeil qu�Ankrel n�osa pas interrompre. Les autres lakchas s��taient �galement couch�s sur le sable blanc et moelleux. Ils n�avaient pas eu le courage d�allumer un feu, qu�ils auraient pourtant pu alimenter avec les plantes rejet�es par les grandes eaux et s�ch�es par Jael, ils s��taient content�s de grignoter des morceaux de viande froide, les yeux riv�s sur cette immensit� ondulante qui paraissait impossible � franchir. Ils avaient attach� leurs montures aux grands rochers qui se dressaient � intervalles r�guliers le long de la plage et qui, � en croire les plantes brunes agglutin�es sur leurs flancs grenus, �taient de temps en temps submerg�s par les vagues. Les yonks tendaient d�sesp�r�ment le cou pour se disputer les rares touffes d�herbe et les plaques de mousse ros�tre. Bien qu�ils n�eussent pratiquement rien bu depuis les montagnes de l�Agauer, ils avaient d�daign� le contenu saum�tre des flaques.
Ankrel traversa la plage et s�approcha des grandes eaux orientales. Des oiseaux le survol�rent, dans l�espoir sans doute de recevoir des miettes de nourriture, puis s��loign�rent en poussant des piaillements de d�pit. Fascin� par le mouvement et le grondement perp�tuels des lames, il ne songea � battre en retraite que lorsqu�il eut de l�eau jusqu�� mi-botte. Jael s�affaissait � l�horizon dans un d�ploiement de teintes vives et de reflets chatoyants. Comment Maran, le troisi�me satellite, l��il terne de la nuit, pouvait-il exercer une telle influence sur cette formidable masse liquide qui semblait anim�e d�une vie propre, gouvern�e par une puissance infinie�? Si vraiment il advenait le miracle pr�dit par Jozeo, alors la souverainet� de l�enfant-dieu de l�arche ne ferait plus aucun doute, alors Ankrel deviendrait son serviteur le plus f�roce, le plus fid�le, alors le regard d�sesp�r� de la ventresec cesserait de le harceler. Il se rendit pr�s d�un grand rocher, l�escalada, s�assit sur son �chine rugueuse et leva les yeux sur le ciel.
Mung, le premier satellite, le plus petit, se d�ployait timidement entre les lueurs des premi�res �toiles. La voix lointaine de sa m�re r�sonna dans l�esprit d�Ankrel. La comptine enfantine qu�elle lui fredonnait pour l�endormir�: ��Mung est le b�b� de la nuit, Aphya sa grande s�ur, Maran le grand fr�re, le protecteur de nos r�ves.��
Les larmes qu�il avait contenues quelques instants plus t�t devant Jozeo roul�rent sur ses joues, br�lantes, apaisantes.
Maran s��tait � peine lev� que les grandes eaux avaient commenc� � refluer, � d�voiler des bandes de sable qui prolongeaient l��troite presqu��le par laquelle ils �taient arriv�s. Des centaines d�oiseaux s�abattaient en piaillant sur des formes grouillantes et scintillantes. Juch�s sur les yonks, les lakchas attendaient le signal de Jozeo.
Ankrel tirait r�guli�rement sur les r�nes pour contenir la nervosit� de sa monture, une femelle � la robe et � la toison brun clair. Jamais Maran ne lui �tait apparu aussi gros, aussi plein, aussi lumineux. Stri� de taches blanches, le disque argent� du troisi�me satellite semblait r�gner sans partage sur la nuit, ternissant la lumi�re diffuse des lointaines �toiles et la clart� laiteuse d�Aphya, plus haute et enti�rement ronde elle aussi.
Jozeo, qui se tenait � l�avant du petit groupe, debout pr�s de son yonk, se retourna vers Ankrel, le sourire aux l�vres.
��Regarde de quoi est capable l�enfant-dieu de l�arche, petit fr�re�!��
Le spectacle de ces grandes eaux qui continuaient de se retirer avec un calme qui ne leur ressemblait pas exer�ait la m�me fascination sur tous les chasseurs. Le passage qu�elles d�gageaient peu � peu atteignait d�sormais une largeur d�une centaine de pas et s�enfon�ait � perte de vue dans la nuit. Les oiseaux piquaient sans rel�che sur les formes grouillantes, et Ankrel s�expliquait maintenant l�excitation des volatiles qui n�avaient cess� de piailler et de se d�mener jusqu�au lever de Maran�: ils avaient guett� avec impatience la manne vivante offerte par le retrait des grandes eaux. Il ne discernait pas encore les d�tails des petites cr�atures surprises par ce soudain ass�chement, il voyait seulement qu�elles s�effor�aient d��chapper � leurs pr�dateurs volants avec une lenteur qui traduisait leur maladresse sur la terre ferme.
Jozeo enfourcha sa monture et, d�un geste machinal, essaya de discipliner sa chevelure chahut�e par le vent. L�air �tait vif, charg� d�une forte odeur de saumure.
��Maran nous ouvre le passage, fit-il d�une voix forte pour dominer les ululements des rafales. Nous avons jusqu�aux premi�res lueurs de l�aube pour atteindre l�autre continent. Nous avons le temps, � condition de chevaucher sans tr�ve. Ne vous arr�tez surtout pas lorsque les eaux remonteront. Continuez de fouetter vos montures. Si elles donnent des signes de fatigue, sautez sur un yonk de r�serve. Si l�un d�entre nous tombe, les autres ne l�attendront pas. Si l�un d�entre nous s�enlise, les autres ne l�aideront pas. Est-ce que c�est bien compris�?��
Les lakchas acquiesc�rent d�un grognement ou d�un mouvement de t�te. La tension soudaine qui s�empara de ses compagnons fit frissonner Ankrel. C��tait � une forme d�initiation que les conviait Jozeo, � une �preuve � la fois exaltante et impitoyable sous l��il gigantesque et brillant de Maran. Ils allaient s�engager sur un chemin qui n�autoriserait pas la moindre erreur, avec pour tout viatique leur foi en l�enfant-dieu de l�arche, leur fr�re et leur p�re c�leste. Bien qu�il ne port�t ni le masque d��corce ni la robe de craine, Ankrel fut envahi d�une fi�vre identique � celle qu�il avait ressentie lors de son intromission chez les protecteurs des sentiers.
��D�barrassez-vous des vivres et des couvertures, reprit Jozeo. Nous trouverons de quoi manger et nous r�chauffer de l�autre c�t�.��
Les lakchas s�ex�cut�rent sans marquer la moindre h�sitation. Jozeo n�avait jamais franchi les grandes eaux, mais ses yeux brillants et ses traits sereins lui donnaient l�allure d�un fils b�ni de Maran, d�un homme qui tenait ses certitudes d�une conversation secr�te avec le r�gisseur du monde des t�n�bres.
Ils attendirent encore que les terres d�couvertes absorbent les flaques, puis, sur un signal de Jozeo, ils s��lanc�rent au grand galop sur le large chemin qui fendait les grandes eaux.
Les proies des oiseaux �taient des cr�atures rampantes recouvertes d�une peau �cailleuse et munies de deux petites pattes avec lesquelles elles avan�aient en se balan�ant d�un c�t� sur l�autre. De la longueur et de l��paisseur d�un doigt, elles effectuaient de temps � autre un bond qui les projetait sur une distance de deux pas mais qui ne leur permettait pas d��chapper aux becs pr�cis et voraces de leurs pr�dateurs ail�s.
La t�te pench�e sur l�encolure de sa monture, Ankrel les voyait grouiller autour de lui et sauter au dernier moment pour esquiver les sabots. Les deux ou trois premi�res lieues franchies, il avait labour� les flancs de la yonkine � coups de talon pour se caler dans le sillage de Jozeo, se figurant qu�il augmenterait ses chances en se pla�ant dans l�ombre du fils pr�f�r� de Maran. Les neuf autres lakchas avan�aient quasiment de front derri�re eux. Ils n�avaient pas eu besoin de lier � leurs selles les r�nes des yonks sans cavalier�; ces derniers, r�gis par les r�flexes ancestraux d�appartenance au troupeau, r�glaient d�eux-m�mes leur allure sur celle du groupe. La terre m�l�e de sable et impr�gn�e d�humidit� absorbait le grondement de leur chevauch�e.
Bien que la lumi�re argentine de Maran brill�t avec g�n�rosit�, Ankrel ne distinguait plus les grandes eaux de chaque c�t� du passage, comme si elles s��taient �vanouies dans les t�n�bres. L�air, de plus en plus froid, transper�ait le cuir de ses v�tements et g�n�rait un contraste saisissant avec la chaleur qui montait de ses cuisses, de ses fesses et de ses reins. Les nu�es d�oiseaux s��claircissaient maintenant, mais pas les cr�atures rampantes, parfois tellement compactes qu�elles formaient un v�ritable tapis et que les yonks en �crasaient un grand nombre dans un chuintement hideux.
Ils parcoururent sans encombre une distance qu�Ankrel �valua � une vingtaine de lieues, puis les yonks, soumis � rude �preuve depuis plusieurs jours, donn�rent les premiers signes de fatigue. L�un deux d�crocha du groupe avec une telle soudainet� qu�il ne laissa pas le temps � son cavalier, Frail, de sauter sur une monture de rechange. Alert� par ses cris, Ankrel lan�a un regard par-dessus son �paule et le vit d�cro�tre rapidement dans leur sillage puis se fondre dans la nuit. Il accrocha son regard � la silhouette de Jozeo, qui ne s��tait pas retourn�, pour repousser la tentation de voler au secours de leur compagnon attard�. Maran avait re�u son premier sacrifice, il en exigerait certainement d�autres avant la fin de la travers�e.
Le roulement de la cavalcade ne parvenait pas � briser le silence de la nuit d�sormais �crasant. � la terre relativement ferme succ�dait un fond vaseux, instable, d�o� les sabots arrachaient de grandes gerbes de boue. On n�y distinguait plus de cr�atures rampantes mais des formes sombres volumineuses, parcourues d�ondulations r�p�t�es et brutales.
Les membres post�rieurs du yonk de Jozeo se d�rob�rent tout � coup, l�entra�n�rent dans un long travers � l�issue duquel il se coucha sur le flanc. Vid� de la selle, Jozeo roula dans la boue sur une distance de dix pas. La monture d�Ankrel fit un �cart sur le c�t�, � la fois pour sortir du terrain glissant et pour esquiver l�obstacle de son cong�n�re couch�, puis, affol�e, continua sa course sans tenir compte de la pression soutenue de son cavalier sur les r�nes. La blessure du mors la contraignit � obtemp�rer et � s�arr�ter un peu plus loin. Les neuf autres lakchas et les montures sans cavalier d�pass�rent Ankrel et s��loign�rent rapidement dans la nuit.
��Fous le camp�! hurla Jozeo. Tu as entendu les ordres�!��
Arc-bout� sur ses jambes, il tirait sur les r�nes de son yonk pour l�obliger � se relever. Il paraissait inconcevable � Ankrel de poursuivre l�exp�dition sans Jozeo, pas seulement parce qu�il l�admirait, mais parce que sans lui les autres seraient comme des enfants perdus dans un monde hostile. Il se dirigea au petit trot vers le lakcha.
��Ne t�occupe pas de moi, Ankrel�! Tu es en train de perdre toutes tes chances�!��
La respiration sifflante du yonk de Jozeo indiquait qu�il ne repartirait pas. Tout autour de lui, des formes sombres s�agitaient de plus en plus fr�n�tiquement dans le fond de vase. La lumi�re de Maran qui se tenait juste au-dessus d�eux, dilat�, �norme, se refl�tait par intermittence sur leurs enveloppes noires et lisses.
��Monte derri�re moi��, dit Ankrel.
Jozeo lui lan�a un regard o� la col�re le disputait � l��tonnement.
��Nous n�aurons aucune chance, � deux sur le m�me�
��Monte. Nous ne saurons pas quoi faire si tu n�es pas avec nous.
��Tu me prends pour un de ces foutus cr�tins de chasseurs sans cervelle�! gronda Jozeo. J�ai transmis mes instructions aux autres au cas o� il m�arriverait quelque chose. Fiche le camp, petit fr�re. Maran a choisi ses�
��Les instructions ne font pas les hommes, coupa Ankrel. Je ne bougerai pas tant que tu ne seras pas mont� avec moi. Nous vivrons ou nous mourrons ensemble.��
Jozeo l�cha les r�nes de son yonk avec un sourire � la fois ironique et amer, et s�avan�a vers Ankrel.
��T�es un foutu cabochard, mais je te pr�viens que���
Une s�rie de gargouillements suivis d�un mugissement de terreur et de douleur couvrirent la fin de sa phrase. Les formes sombres pullulaient autour du yonk couch�, qui tenta de se redresser dans un ultime effort mais qui, comme subitement happ� par un gouffre, s�enfon�a tout entier dans la vase. Apr�s quelques instants de remous furieux, les formes sombres disparurent � leur tour et la boue recouvra sa surface lisse.
��Les gloutons des grandes eaux, fit Jozeo d�une voix sourde. Le cercle ultime m�en avait parl�.
��Partons�� souffla Ankrel.
Il leva les yeux sur Maran. Seule l�intercession de l�enfant-dieu de l�arche pouvait maintenant les sauver de la mort � laquelle ils semblaient promis.
Par chance, la femelle qui avait �chu � Ankrel au moment du d�part �tait plus r�sistante et opini�tre que la plupart de ses cong�n�res. Il la laissa s�habituer � son nouveau fardeau et galoper � son rythme avant de la solliciter franchement. Elle acc�l�ra l�allure, la t�te baiss�e, les cornes en avant, les naseaux pr�s du sol, comme pour compenser le surcro�t de poids � l�arri�re.
Ils travers�rent une nouvelle zone de terre ferme parsem�e de flaques peu profondes o� les petites cr�atures rampantes firent leur r�apparition, plus clairsem�es et l�g�rement plus grosses qu�auparavant. La nuit absorba peu � peu la lumi�re d�croissante de Maran. Ils progressaient dans un silence presque total, � peine troubl� par le cr�pitement des sabots de la yonkine. Le passage se jetait dans une obscurit� opaque travers�e par un vent glacial, satur�e d�une odeur de plus en plus saline.
Le dos et la nuque irradi�s par la chaleur de Jozeo, Ankrel ne sentait plus le froid ni la fatigue. Tout entier concentr� sur l�allure de sa monture, attentif aux moindres signes qui auraient pu trahir un d�but de fatigue, il avait l�impression que cette chevauch�e dans le c�ur nocturne du nouveau monde le r�conciliait avec lui-m�me, le d�livrait de ses tourments, du regard de la ventresec, de l�influence de Jozeo. Ils n�avaient pas encore rattrap� les autres, il ignorait s�il leur restait la moindre chance de franchir le passage avant le retour des grandes eaux, mais cela n�avait pas vraiment d�importance, il jouissait du rythme r�gulier et lancinant de la yonkine, des coups de fouet du vent sur son visage et son torse. La mort l�attendait peut-�tre dans les t�n�bres de plus en plus �paisses qui barraient l�horizon, il ne la craignait pas, il acceptait de se dissoudre dans la tranquillit� magnifique de la nuit, de s�effacer du jour, de la fureur et de la douleur du nouveau monde.
Ils d�pass�rent un yonk agonisant sur un lit de boue et, un peu plus loin, son cavalier qui, la jambe bris�e, rampait d�sesp�r�ment en direction d�une terre qu�il n�atteindrait jamais. Un bras abandonn� par les grandes eaux, large d�une cinquantaine de pas, de la profondeur d�un homme, se pr�senta plus loin devant eux. La yonkine franchit l�eau glac�e au prix d�un violent effort qui la vida de ses forces. Elle resta ensuite un long moment sans pouvoir adopter une autre allure que le petit trot.
��Force-la�! cria Jozeo. Ou elle va se laisser gagner par la paresse�!��
Ankrel ne r�pondit pas mais ne tint pas compte de la suggestion de son a�n�. C��tait la premi�re fois qu�il �tait en d�saccord avec lui, comme si le fait de s��tre port� � son secours, et donc de l�avoir raval� au rang d�humain ordinaire, avait effac� son admiration et aboli le pouvoir qu�il d�tenait sur lui.
Ankrel d�cida de privil�gier au contraire la douceur. Quand la yonkine eut retrouv� un peu d�allant, il ne lui donna pas de coups de talon ni ne la frappa du plat de la main, il lui murmura simplement des mots d�encouragement, les l�vres tout pr�s de son oreille, le nez enfoui dans sa toison.
L�eau commen�a � monter presque aussit�t que la lumi�re de Maran se fut �teinte derri�re eux. Elle surgissait des replis de la nuit sans un bruit, comme si elle suintait directement d�une terre de plus en plus humide. Le chemin s�effa�ait � une vitesse effarante, des flaques profondes le barraient d�j� sur toute sa largeur.
Les lueurs cauchemardesques de l�aube soulignaient l�horizon. Ankrel scruta les t�n�bres mais ne discerna aucun relief, aucune terre, il aper�ut seulement les taches fuyantes de yonks qui galopaient sur les grandes eaux en soulevant des gerbes �cumantes.

CHAPITRE XXI
MURS

J��voquais ce complot ourdi par les fleureuses afin d�obtenir mon expulsion du domaine de Vodehal et du secteur de Cent-Sources. Elles n�ont pas pris le risque de m�attaquer de front et de provoquer la col�re de ceux qui se montraient enchant�s de mes services, elles ont fait en sorte de me d�consid�rer aux yeux de tous. Par quel moyen�? oh�! c�est tr�s simple, il leur a suffi de choisir une mathelle influente et d�ajouter un philtre de leur invention � la potion que je lui avais pr�par�e.
La mathelle en question, une femme �g�e de plus de cent ans et d�j� m�re de neuf enfants, s��tait mise en t�te de retenir pr�s d�elle un jeune volage dont elle s��tait entich�e. Et c�est moi qu�elle avait consult�e, sur les recommandations de l�une de ses amies � qui mes interventions avaient particuli�rement r�ussi. Seulement, le poison foudroyant vers� par les autres fleureuses dans ma pr�paration a occis le beau volage en quelques instants. On m�a donc accus�e de sa mort, et, comme je n�ai pas r�ussi � prouver la responsabilit� de mes tr�s ch�res cons�urs dans ce d�c�s, l�assembl�e des mathelles m�a condamn�e � l�exil avec une belle unanimit�. Et une belle hypocrisie�: bon nombre d�entre elles, de fid�les clientes pourtant, ont feint de ne pas me conna�tre. Elles utilisent presque toutes les philtres d�amour mais elles ne tiennent pas � ce que les autres le sachent.
Quatre hommes sont venus me chercher dans ma chambre le lendemain matin pour me conduire au nord de Cent-Sources, � l�entr�e des plaines sauvages du Triangle. Je me suis longtemps demand� pourquoi ils ne m�avaient pas viol�e malgr� les regards salaces qu�ils n�avaient cess� de me jeter tout au long du trajet. La r�ponse a fini par se dessiner d�elle-m�me�: ils avaient eu peur de moi, peur de mes charmes�; je ne parle pas de ceux, naturels et discutables, que la nature m�a donn�s, mais du pouvoir qu�ils me pr�taient. Il suffit que vous ayez quelques connaissances pour impressionner les esprits faibles, c�est une r�gle que j�ai v�rifi�e � maintes reprises. Il en va ainsi des s�culi�res djemales, dont le savoir inspire la crainte et le respect, et de tous ceux dont les aptitudes particuli�res les rendent � la fois indispensables et redout�s.
Pourtant, je vous assure, je n��tais qu�une femme d�sempar�e, d�sesp�r�e, lorsque mon escorte m�a abandonn�e dans les plaines du Triangle. Je n�avais pas de vivres ni d�eau, ni de v�tements de rechange ni de couverture, et encore moins de ces accessoires � la fois superflus et indispensables qu�on trouve dans les chambres de toutes les femmes. La saison s�che touchait � sa fin, les vents d�j� froids annon�aient les averses de cristaux, et je n�avais aucune autre protection � opposer aux �l�ments que ma robe et mes dessous de laine v�g�tale. J�ai march� en direction du nord sans savoir o� me portaient mes pas, sursautant au moindre bruit, pleurant toutes les larmes de mon corps. J�ai pass� ma premi�re nuit allong�e sur l�herbe, trop anxieuse, affam�e et assoiff�e pour m�endormir malgr� mon �puisement. J��prouvais pour les fleureuses et les mathelles une haine br�lante � la mesure de ma d�tresse, j��chafaudais mille projets pour me venger d�elles. Je crois que si je suis rest�e en vie cette nuit-l�, si je ne me suis pas ouverte les veines avec mon petit canif de corne, je le dois � cette rage incendiaire qui m�a consum�e jusqu�� l�aube.
J�ai err� dans les plaines pendant plusieurs jours, peut-�tre m�me plusieurs semaines. Je su�ais les herbes impr�gn�es de ros�e pour �tancher ma soif, je mangeais les p�tales et le pistil des fleurs que je reconnaissais pour apaiser une faim de plus en plus d�vorante. J�ai perdu peu � peu la notion du temps, j�ai vu le ciel se couvrir de nuages mena�ants, qui, par chance, n�ont pas lib�r� tout de suite leurs averses de cristaux.
Mon errance m�a conduite un beau matin sur le bord de la rivi�re Abondance. Les rayons de Jael ne r�ussissaient pas � r�chauffer l�air froid, mais j�ai tout de m�me d�cid� de prendre un bain et je me suis d�v�tue. Celui qui n�en a jamais �t� priv� pendant un long temps ne peut pas savoir quel bien-�tre procure l�eau, m�me glac�e�! J�avais l�impression de revivre, et je retardais jusqu�� l�inexorable le moment de sortir, de laver mes v�tements macul�s de terre, impr�gn�s de ma sueur, de mes peurs, de ma rage et du sang de mes r�gles. Je crois me souvenir que j�ai chant� � tue-t�te malgr� ma solitude et ma faim, ou peut-�tre � cause de ma solitude et de ma faim. En outre, la rivi�re me raccrochait aux mathelles, � Cent-Sources�: il me suffisait d�en suivre le cours en direction du sud pour me rapprocher des domaines et exercer ma vengeance. Je ne savais pas encore quelle forme exacte elle rev�tirait, mais j�utiliserais sans aucun doute mes connaissances des fleurs et des plantes, peut-�tre en empoisonnant les eaux, la rivi�re et les sources, ou encore en provoquant des fi�vres malignes chez les enfants qui s�aventureraient sur les chemins d�serts. Je ne suis pas de ces femmes qui pardonnent facilement, et la rancune se ligue facilement avec d�autres rancunes pour former, comme les fils d�une �toffe, une trame de plus en plus dense, de plus en plus �touffante.
Alors que je sortais enfin de l�eau pour aller chercher mes v�tements, je l�ai aper�u. Je n�ai vu d�abord que ses yeux sombres dans son visage enfantin encadr� d�une �paisse chevelure brune. Ils m�ont tellement subjugu�e que je n�ai m�me pas song� � leur soustraire mon corps, que je suis rest�e nue, impudique et fig�e dans l�eau jusqu�aux genoux. Pour la premi�re fois depuis une vingtaine d�ann�es, je pouvais contempler un homme sans songer � Piek, � sa trogne rougeaude et au bout de chair ridicule d�passant du fouillis de ses v�tements. J�ai beau explorer ma m�moire de fond en comble, je ne me rappelle pas les premi�res paroles que nous avons �chang�es. Ni m�me si nous en avons �chang�. Je me souviens seulement que son regard me br�lait d�licieusement, que je n�avais qu�une envie, c��tait de prolonger ce contact, de m�offrir sans retenue � cette caresse visuelle � la fois si intense et si douce. Il �manait de lui une tristesse bouleversante, presque palpable, qui semblait le recouvrir comme une ombre. Il portait des objets que je n�ai pas identifi�s sur le moment. J�ai cru qu�il s��tait muni de couvertures ou de manteaux de laine v�g�tale pour se prot�ger des grands froids de l�amaya de glace.
Il m�a souri tout � coup, et je me suis sentie soulev�e de l�eau. Puis il s�est rapidement d�v�tu et il est entr� � son tour dans la rivi�re. Nous nous sommes baign�s tous les deux sans dire un mot et, que je sois transform�e en pierre si je mens, sans nous toucher ni nous fr�ler. Il avait suffi que nous nous regardions quelques instants pour que s�instaure entre nous ce respect mutuel et infini qui est la marque des grands d��us de la vie. Pourtant, son corps �lanc� et sa peau dor�e m�avaient d�j� r�concili�e avec les hommes et redonn� l�envie de devenir une femme. Ma haine contre les fleureuses et les mathelles n��tait pas tomb�e�� elle ne l�est pas encore tout � fait, un aveu terrifiant pour une vieillarde de mon esp�ce��, mais mon exil avait abouti � un r�sultat totalement inattendu�: j�allais enfin pouvoir me consacrer � mes d�sirs apr�s avoir pass� plus de dix ans � exaucer ceux des autres.
Les m�moires de Gmezer.


Orch�ron demeura un long moment sans pouvoir bouger dans une obscurit� totale, aux prises avec une souffrance aussi cruelle, aussi implacable que celle qui le terrassait pendant ses crises. Il n�avait aucune id�e de l�endroit o� il se trouvait, il avait repris connaissance apr�s une br�ve sensation de d�placement et de dispersion dans le vide. Son corps glac� semblait se reconstituer petit � petit, ainsi que ses pens�es, ses souvenirs.
Curieusement, sa m�moire lui revenait dans l�ordre chronologique. Il revivait d�abord des sc�nes de sa premi�re enfance avec sa m�re Lilea, des sensations �prouv�es � l��ge de deux ou trois ans, tellement lointaines qu�elles paraissaient surgir d�un autre monde, d�une autre vie. Un visage aur�ol� de cheveux blancs boucl�s et sillonn� de rides peu prononc�es le fixait avec attention. Il appartenait � un homme, m�me si un grand nombre de femmes auraient pu lui envier sa finesse. Ses yeux p�les �taient � la fois d�une puret� cristalline et d�une tristesse infinie, comme un ciel radieux de saison s�che assombri par un voile imperceptible. De temps � autre il se tournait vers Lilea et lui murmurait quelques mots. Ils ne se ressemblaient pas vraiment, et pourtant il sautait aux yeux qu�ils �taient du m�me sang, de la m�me lign�e. Orch�ron ressentait avec l�acuit� de Lobzal l�atmosph�re de myst�re, de clandestinit� et d�angoisse qui entourait leur rencontre. Le friselis des herbes, la caresse de la brise nocturne et le scintillement des �toiles indiquaient qu�ils s��taient donn� rendez-vous en pleine nuit et � l��cart du mathelle de Jasa.
Puis la m�moire d�Orch�ron le surprenait quelques mois plus tard en train de jouer non loin de sa m�re dans la cuisine du mathelle. Un constant de Jasa entrait, visiblement excit�, annon�ait que les protecteurs des sentiers avaient �teint une nouvelle lign�e maudite et que, au train o� allaient les choses, il ne resterait bient�t plus une seule de ��ces satan�es engeances�� sur le nouveau monde. Une femme posait une question et le constant lan�ait une s�rie de noms que Lobzal ne connaissait pas. Alarm� par la p�leur subite de sa m�re Lilea, il se pr�cipitait dans ses jupes et lui entourait les jambes de ses bras pour l�emp�cher de s�effondrer. Elle lui empoignait les cheveux et les tirait de fa�on convulsive, douloureuse, mais, de m�me qu�elle contenait ses larmes et ses tremblements, il ne criait pas, il devinait que le moment aurait �t� mal choisi d�attirer l�attention sur eux.
Il n�avait jamais �tabli la relation entre la r�action de sa m�re et l�homme aux cheveux blancs et aux yeux clairs, mais aujourd�hui, dans ce creuset de souffrance et de t�n�bres o� s�aiguisaient les souvenirs, le tableau lui apparaissait dans son int�gralit�: c��tait la mort du p�re de Lilea que le constant de Jasa �tait venu annoncer avec une telle brutalit�, une telle impudeur.
La mort par cons�quent de son grand-p�re. Lilea avait pris des risques insens�s pour lui montrer son petit-fils, le dernier de la lign�e�: personne ne devait savoir qu�elle s��tait perp�tu�e.
Orch�ron s�accoutumait � l�obscurit�, entrevoyait des lignes, des reliefs. La douleur diminuait peu � peu, et il pouvait d�sormais se repr�senter les contours de son corps. Allong� sur une surface ni ferme ni molle qui �tait sans doute de la terre, il se trouvait au centre d�une cavit� qui �voquait un sous-sol ou une cave plut�t qu�une grotte naturelle�: assez basse sur les c�t�s, elle prenait de la hauteur au centre de sa vo�te en forme de c�ne renvers�. Il y r�gnait un froid identique � celui qu�ils avaient �prouv�, les ventresecs et lui, dans le tunnel du bord des grandes eaux. Il fouilla la p�nombre du regard mais ne discerna pas de corps autour de lui. Les errants n�avaient pas os� le poursuivre de l�autre c�t� de la porte. Une intuition lui murmura que leur organisme n�aurait pas support� ce� saut dans le temps, que leur proph�tie, en entretenant cette terreur de la mal�diction, les prot�geait de la curiosit�.
Saut dans le temps�
Sans doute la seule d�finition satisfaisante de l�exp�rience qu�il venait de vivre. La m�me, en plus condens�e, en plus consciente, que les trous de m�moire qui avaient jalonn� son existence. Il n�avait pas l�impression pourtant d�avoir �gar� une partie de ses souvenirs, seulement d�avoir subi une brusque acc�l�ration, d�avoir �t� projet� par un souffle d�une puissance infinie. Comme si, en franchissant l�ouverture du bout du tunnel, il avait aboli les distances et mis le pied dans une nouvelle r�alit�. Mais pourquoi avait-il la capacit� de traverser ce passage alors que les autres, les errants et probablement la plupart des habitants du nouveau monde, ne le pouvaient pas�?
Il essaya de se lever mais son corps ne lui ob�it pas, englu� dans sa propre inertie. Un rayon de lumi�re t�nu se coulait par l��troite ouverture du centre de la vo�te et plaquait un vernis laiteux sur le pan incurv� d�un mur de sout�nement. Il parvint � tourner la t�te et � distinguer, quelques pas derri�re lui, une bouche arrondie et tendue d�une obscurit� opaque imp�n�trable. Il avait la certitude quasi biologique d�avoir parcouru une distance gigantesque, et pourtant il lui semblait se retrouver simplement de l�autre c�t� de la porte qu�il avait pass�e quelques instants�� heures, jours�� plus t�t.
Le visage plein de Mael lui effleura l�esprit et, pour la premi�re fois depuis qu�ils s��taient s�par�s dans le grenier du silo, il souffrit du manque de sa s�ur, il fut �treint par une envie bouleversante de la rejoindre par-del� les gouffres qui continuaient de se creuser entre eux. Il lui devait ses seuls vrais moments de joie dans une existence rythm�e par les travaux du mathelle et la fr�quence de ses crises. Ni l�affection d�Orchale, ni l�amiti� de quelques permanents, ni les menus plaisirs glan�s dans l�atelier de poterie n�avaient r�ussi aussi bien qu�elle � le distraire de cette m�lancolie omnipr�sente, sous-jacente, qui l�impr�gnait comme l�eau d�une source froide, am�re, intarissable. Maintenant que Mael n��tait plus, qui d�autre pourrait apporter un peu de clart�, un peu de chaleur dans sa grisaille perp�tuelle�? Son d�sir confus pour Ezlinn la ventresec n�avait �t� qu�une tentative absurde, vou�e � l��chec, de ranimer les instants de tr�ve, de gr�ce, qu�il avait v�cus dans le rayonnement de sa s�ur.
Le jour se levait lorsqu�il put enfin se mettre debout. Un flot �blouissant s�engouffrait par l�ouverture du centre de la vo�te et r�v�lait la forme parfaitement circulaire de la pi�ce enterr�e. Il d�voilait �galement des reliefs qui longeaient en partie les murs et qui ressemblaient � des bancs. La taille et la disposition parfaite des pierres, ajust�es sans la moindre trace de mortier, indiquaient un savoir-faire diff�rent de celui des mathelles mais tout aussi �volu�, peut-�tre m�me davantage. Seules les herbes folles et les plaques verd�tres de moisissure qui recouvraient la terre par endroits trahissaient une certaine n�gligence, voire un abandon pur et simple. Le froid intense �manait de la bouche dont l�obscurit� restait totalement imperm�able � la lumi�re du jour.
Orch�ron ne remarqua pas d�autre issue que la trappe du milieu de la vo�te, perch�e � une hauteur �quivalente � quatre hommes. Il d�couvrit dans une touffe d�herbe les d�bris rouge�tres de ce qui avait probablement �t� une �chelle. Le mat�riau, qu�il ne connaissait pas, avait � peu pr�s la m�me consistance au toucher que l�habillage gris du tunnel du bord des grandes eaux. Son aspect lisse, premier, apparaissait par endroits sous la substance rouge�tre et colorante qui �voquait ces maladies de peau provoqu�es par les allergies au pollen.
Son mauvais �tat rendait en tout cas l��chelle inutilisable. De m�me, ni les murs ni la vo�te ne pr�sentaient d�asp�rit�s, de chevrons ou de ces pi�ces de renforcement qu�utilisaient les ma�ons des domaines, et ils �taient de ce fait impossibles � escalader. Il tardait pourtant � Orch�ron de se r�chauffer aux rayons de Jael. Il chercha f�brilement un moyen de sortir de cette cave, ne trouva pas d�autre solution que de desceller les pierres du mur de sout�nement � l�aide de son couteau de corne, puis de les assembler au milieu et de grimper sur le tas une fois qu�il serait suffisamment haut pour lui permettre d�agripper les bords de la trappe. Il se mit � la t�che, conscient qu�elle lui prendrait une grande partie de la journ�e.
La construction reposant enti�rement sur l�agencement des pierres entre elles, la premi�re s�av�ra la plus difficile � desceller. L�ouvrage des b�timents des domaines, li� par de la terre et de la paille broy�e, paraissait grossier en comparaison de cette ma�onnerie s�che o� pas un espace n��tait vide, o� chaque �l�ment semblait occuper sa juste place. Il avait fallu une patience et une opini�tret� de tous les instants � ceux qui l�avaient �difi�e, et Orch�ron avait l�impression d�testable de saccager un chef-d��uvre, de rayer de quelques coups de couteau des ann�es et des ann�es d�un travail magistral. Si la majeure partie des pierres utilis�es �taient opaques et de couleur jaune, quelques-unes, translucides et sillonn�es de veines brunes, ressemblaient aux rochers du bord des grandes eaux.
La lumi�re peina rapidement � transpercer une poussi�re dense irrespirable. Orch�ron avait beau se d�mener comme un d�mon, l�amas s��levait avec une lenteur exasp�rante, d�autant qu�il lui fallait pr�voir une base suffisamment large pour lui assurer un minimum de stabilit�. Des ruisseaux d�une terre s�che et rouge�tre s��coulaient de la br�che du mur de sout�nement et s��crasaient en flaques �paisses sur le sol.
Orch�ron continua pendant un bon moment, puis, harcel� par la fatigue, la soif et la faim, �prouva le besoin de s�arr�ter lorsque le tas lui arriva � peu pr�s � hauteur de la taille. Assis sur le banc circulaire, en nage malgr� le froid intense, il reprit son souffle en contemplant l��il circulaire et aveuglant de l�ouverture. La poussi�re, plus �paisse qu�une averse de cristaux, lui irritait les yeux, les narines et la gorge.
Le flot de lumi�re qui tombait dans la salle vacilla tout � coup, un peu comme les rayons de Jael obscurcis par des frondaisons agit�es par le vent, puis il se tarit pendant quelques instants, comme si quelqu�un venait de poser un couvercle sur l�ouverture. Orch�ron se releva, inquiet, les jambes fl�chies, le couteau lev� � hauteur de son visage. Derri�re lui, une pierre en �quilibre d�gringola en provoquant un �boulement. Tout un pan du mur de sout�nement s�effondra dans un fracas d�orage et souleva une nouvelle nu�e rouge�tre.
Au travers de ses cils coll�s par la sueur et la terre, il lui sembla d�celer un mouvement bref, comme une reptation de furve, un d�placement qui trahissait en tout cas la pr�sence d�un �tre vivant au-dessus de lui. La lumi�re, qui s��coulait � nouveau, n�atteignait plus le sol, incapable de transpercer les volutes fig�es de poussi�re. Il appela, sa voix r�sonna un long moment dans le silence, mais nul ne lui r�pondit. Toussant, crachant, il se remit au travail, montant d�abord son amas avec les pierres de l��boulement. Il ne pouvait pas se contenter de les jeter les unes sur les autres, il devait les agencer, les �tayer, les caler de telle mani�re qu�elles ne s�effondrent pas � la moindre pouss�e, au moindre d�s�quilibre. Pr�voir en outre d�autres monceaux un peu moins hauts qui lui serviraient de marches pour compl�ter et gravir le tas principal. Les circonstances le conviaient � faire preuve d�une part infime de cette patience qui avait guid� les ma�tres b�tisseurs de cette salle souterraine. Conscient qu�il perdrait du temps � vouloir en gagner trop rapidement, il s�appliqua � chercher le meilleur emplacement pour chaque pierre.
L�ombre vint boucher la trappe � plusieurs reprises. Orch�ron ne discerna rien d�autre que des mouvements aussi fugitifs et silencieux que le passage d�un nuage noir dans un ciel clair, cria deux fois puis, en l�absence de r�ponse, finit par ne plus y pr�ter attention. Son ouvrage lui arrivait maintenant � la t�te et n�cessitait un surcro�t de pr�cautions. Oblig� de monter les pierres une � une, il se sentait gagn� par une sensation pernicieuse de d�couragement. Il �tait parvenu � un stade o� l�entreprise paraissait totalement inutile, sans d�but ni fin, fig�e dans sa propre absurdit�, trop avanc�e pour renier le travail accompli, pas assez pour en apercevoir l�issue. Il s�accrocha cependant, descella sans rel�che les pierres du mur, d�couvrit des bandes de plus en plus larges d�une terre de la m�me couleur que la l�pre des barreaux de l�ancienne �chelle.
Alors que la lumi�re du dehors commen�ait � perdre de son �clat, il estima le monticule assez haut. Il aurait donn� n�importe quoi pour boire quelques gouttes d�eau et respirer un air d�barrass� de cette suffocante odeur de poussi�re. Il gravit d�abord les marches grossi�res qui montaient jusqu�au milieu de l�amas, puis, avec une lenteur crispante, les yeux br�l�s par la sueur, il se jucha tout en haut en choisissant ses appuis avec soin, s�immobilisant, le c�ur affol�, lorsque des craquements sourds s��levaient sous ses pieds ou ses mains. Une fois au sommet, il resta accroupi un long moment afin de reprendre son souffle, puis se d�plia avec une d�licatesse d��clipte. L�ouvrage oscilla et gronda d�une fa�on inqui�tante lorsqu�il parvint � se mettre debout. Sa h�te � regagner l�air libre l�avait rendu un peu trop optimiste�: ses mains ne parvenaient m�me pas � fr�ler le bord inf�rieur de la trappe, il lui manquait une distance d�environ un coude. Le ciel mauve, les reliefs translucides et les reflets qu�il entrevoyait l�-haut restaient pour le moment inaccessibles.
Son juron s��trangla dans sa gorge. L�amoncellement tout entier �tait pris de tremblements dont l�amplitude s�accentuait. Tout en s��vertuant � garder l��quilibre, il leva � nouveau les yeux sur la trappe, juste assez large pour le passage d�un homme. Peut-�tre pouvait-il en attraper le bord sup�rieur en sautant. Risqu�: s�il se ratait, une chute d�une hauteur de quatre hommes l�attendait, largement de quoi se rompre les os. D�un autre c�t�, la chute semblait in�luctable, et il ne se voyait pas tout recommencer depuis le d�but. L�affaissement soudain de l�amas r�solut son dilemme. Il eut le r�flexe de se projeter vers le haut quand les pierres se d�rob�rent sous ses pieds et de lancer les bras dans le cercle �blouissant de la trappe. Ses mains atteignirent l�ar�te sup�rieure, anguleuse, mais ne rencontr�rent aucune saillie o� s�agripper. Au moment o�, �pouvant�, il allait sombrer dans la brume poussi�reuse qui submergeait la salle souterraine, une lani�re s�enroula autour de son poignet et le maintint en suspension dans les airs.
Il eut une premi�re r�action d�effroi, gigota pendant quelques instants avant de prendre conscience de la stupidit� de sa r�action. Quelles que fussent la nature et l�intention de l��tre qui l�avait agripp�, il ne fallait pas lui donner l�envie de le rel�cher et de l�envoyer s��craser sur les pierres jonchant le sol de la cave. Il cessa de remuer et, toujours suspendu par un bras, leva les yeux vers l�ouverture. Comme elle �tait en grande partie obstru�e, il ne distingua pas grand-chose, tout au plus une forme allong�e et claire qui �voquait une corde de paille de manne ou le tentacule d�une grande �clipte de la rivi�re Abondance.
La lumi�re l�aveugla tout � coup et, de mani�re quasi simultan�e, il fut tir� vers le haut. Une de ses �paules heurta durement le bord de la trappe, son pantalon se d�chira au niveau du genou, il se cogna encore la cheville avant d��tre tra�n� sur une surface dure jonch�e de cailloux. La premi�re sensation qui le frappa, outre les multiples piq�res qui lui criblaient le torse, ce fut la fra�cheur de l�air, une morsure aussi virulente que l�amaya de glace. Puis il entrevit d�innombrables reflets tout autour de lui, comme s�il �voluait � l�int�rieur d�une pierre transparente aux multiples facettes.
Il eut besoin d�un peu de temps pour reprendre ses esprits, pour s�apercevoir qu�on avait rel�ch� son bras et que, quelques pas plus loin, on le regardait avec curiosit�, sinon avec avidit�.

CHAPITRE XXII
C�NES

Fr�res du cercle ultime,
Nous nous sommes rendus ma�tres des domaines qui s��taient ligu�s contre nous sous l�impulsion d�une poign�e de mathelles. Vos conseils �taient judicieux�: comme elles ne s�attendaient pas � �tre attaqu�es pendant l�amaya de glace, les reines rebelles n�ont jamais eu le temps de rassembler leurs troupes, et leurs domaines sont tomb�s l�un apr�s l�autre.
Nous avons toujours r�ussi � d�jouer les averses de cristaux de glace. Les batailles nous ont co�t� des pertes, parfois assez importantes, mais nous savons que Maran r�servera une bonne place � nos fr�res immol�s � sa cause. Emport�s par l�ardeur des combats, lass�s de la r�sistance adverse, aveugl�s par une sainte col�re, nous n�avons pas toujours laiss� de survivants derri�re nous, pas m�me les mathelles ou leur descendance directe comme vous nous l�aviez ordonn�. La responsabilit� nous en incombe, � nous les chefs de cercle qui n�avons pas su contenir la rage de nos fr�res. Pour notre d�fense, nous dirons que le sang a le m�me pouvoir enivrant que l�alcool de manne et qu�il est bien difficile � des hommes de r�fr�ner leur ivresse lorsqu�ils commencent � en respirer l�odeur. De m�me, nos fr�res n�ont pas toujours song� � marquer les femmes et les jeunes filles de l�amour divin de Maran avant de les tuer, mais, encore une fois, je ne crois pas qu�on puisse les en bl�mer dans la mesure o� ils ont d�ploy� une bravoure et une volont� sans faille. Nous comptons malgr� tout onze mathelles prisonni�res, ainsi que leur descendance directe. Nous les avons enferm�es dans des pi�ces du domaine situ� au nord de Cent-Sources qui porte le nom de Pr�sent (� en croire les premiers interrogatoires, ce nom ridicule s�explique par le fait qu�une ancienne djemale en est la fondatrice). Nous attendons vos instructions pour ce qui concerne les captives.
Nous avons trouv� une dizaine de domaines dont ce Pr�sent enti�rement vid�s de leurs occupants, de leur cheptel de yonks et de leurs r�serves alimentaires. Nous nous sommes d�abord f�licit�s de ces conqu�tes faciles, nous avons pris nos aises, nous nous sommes repos�s, r�chauff�s, restaur�s, puis nous nous sommes interrog�s sur le sens de ces disparitions�: qu�est-ce qui a bien pu pousser ces reines � abandonner leurs territoires, elles qui s��taient battues avec une f�rocit� insoup�onnable pour les conserver�? Elles s��taient terr�es comme des furves dans leurs b�timents d�s les premiers signes de l�amaya de glace, elles ont d� prendre le risque d�affronter les chutes de cristaux et de voir leurs enfants, leurs constants et leurs permanents r�duits en charpie.
Quelques-uns d�entre nous ont donc suivi les traces profondes des chariots, visibles m�me sous l��paisse couche de glace qui recouvre les chemins. Elles nous ont conduits en direction du nord, vers les plaines du Triangle o� elles finissent par s�effacer dans les innombrables flaques laiss�es par la fonte des premiers cristaux.
Ainsi donc ces mathelles ont capitul� et choisi l�exil apr�s nous avoir combattus pendant des ann�es. Une de leurs destinations possibles me para�t �tre le conventuel de Chaudeterre. La mathelle du Pr�sent, Merilliam, est une ancienne conferm�e comme je vous le disais un peu plus haut, et les autres la consid�rent comme leur inspiratrice, comme l��me de leur r�sistance. Elle a donc pu les exhorter � se r�fugier � l�int�rieur des b�timents de Chaudeterre, intacts et d�sormais d�serts. Nous avons commenc� � interroger les prisonni�res � ce sujet et, si les r�ponses restent pour l�instant �vasives, il ne fait aucun doute que nous ne tarderons pas � recueillir des renseignements plus pr�cis�: les m�res sont capables d�endurer de grandes douleurs pour elles-m�mes, mais elles se r�v�lent d�une faiblesse insigne d�s qu�elles aper�oivent une �gratignure, une goutte de sang ou l�ombre d�une menace sur leur ch�re prog�niture.
Quoi qu�il en soit, je vous sugg�re, fr�res du cercle ultime, d�exp�dier sans tarder une phalange au conventuel de Chaudeterre. Au cas o� notre hypoth�se s�av�rerait juste, elle pourrait achever la t�che que nous avons commenc�e ici et mettre fin une bonne fois pour toutes � la r�bellion des mathelles, � l�id�e m�me de r�bellion. Elle pourrait �galement incendier et raser le conventuel, car, tant qu�ils continuent de se dresser au milieu des plaines, ces b�timents symbolisent Qval Djema et enseignements, et risquent un jour ou l�autre de battre le rappel des anciennes id�es. Maran accepterait-il de descendre parmi nous si nous laissions ces vestiges de l�ancien monde comme autant d�insultes � sa gloire�? L�heure est proche de son av�nement, appr�tons-nous � le recevoir avec tout le respect qui lui est d�.
Nous attendons donc vos instructions. Selon un fr�re qui sait lire le ciel mieux que personne (et qui nous a �t� d�une formidable utilit� ces derniers temps), vous pourrez exp�dier votre messager sans crainte entre la nuit prochaine et celle du premier croissant invers� de Mung, ce qui vous laissera un r�pit de quatre jours et quatre nuits (ce conseil vaut �galement dans le cas o� vous d�cideriez d�exp�dier une phalange � Chaudeterre). Les nuages seront lourds, mena�ants, mais ne d�livreront pas leurs cristaux. S�il galope bon train, votre messager devrait atteindre le mathelle du Pr�sent (et la phalange le conventuel) avant le retour des averses.
Gloire � Maran, l�enfant-dieu de l�arche.
Hyatz, responsable du grand cercle du Nord.



C�est ici que nous nous quittons.
O� sommes-nous�?
� quelques lieues de l�endroit o� tu envisages de te rendre.
Je ne sais toujours pas ce que je dois� ce que je viens y faire.
Laisse-toi guider par le pr�sent. L�ordre invisible se modifie sans cesse. Aucune r�ponse n�est fournie � l�avance.
Je n�ai pas de v�tements, pas de vivres ni d�eau�
Le pr�sent non plus, et pourtant il ne cesse jamais d��tre.
Alma s�accroupit sur le bord du bassin et contempla la forme grise incertaine du Qval. Elle aurait �t� incapable de fournir la moindre estimation de la distance parcourue dans les eaux souterraines du nouveau monde. Elle se souvenait seulement qu�elle avait travers� une quantit� invraisemblable de nappes br�lantes, ti�des ou glac�es. Elle avait eu la sensation d��voluer dans les veines d�un immense corps, d��tre une part � la fois minuscule et essentielle d�un organisme aux dimensions de la plan�te. Elle avait crois� des cr�atures silencieuses et paisibles au fond de failles si noires et profondes qu�elles ressemblaient � des nuits liqu�fi�es ou � des puits d�encre de nagrale. Elle ne les avait pas vues, elle avait ressenti leur pr�sence, leur densit�, leur vigilance, l�importance de leur r�le, obscur mais indispensable, dans les m�canismes profonds du nouveau monde. Elle n�avait jamais r�ellement su si elle avait voyag� � l�int�rieur du Qval ou seulement en sa compagnie. Parfois il lui avait sembl� �tre recouverte tout enti�re d�une enveloppe protectrice, parfois flotter dans une sorte de tunnel ondulant et for� par un mouvement permanent. Elle n�avait en tout cas jamais souffert des �carts de temp�rature, pourtant �normes par endroits, ni du manque d�oxyg�ne malgr� les immersions qui pouvaient se prolonger plusieurs heures.
Elle avait �merg� � plusieurs reprises dans des grottes sombres ou �clair�es par des solarines g�antes.
Il faut que tu reprennes des forces, avait sugg�r� le Qval.
Je ne me sens pas fatigu�e.
Tu n�es pas encore habitu�e aux eaux profondes. Elles engendrent une ivresse qui peut conduire � la folie.
Alma avait ressenti une infime pointe de tristesse dans la pens�e-parole de Qval Djema.
Qu�est-ce qui se passe si on devient fou�?
On meurt dans le meilleur des cas, on survit et on souffre dans le pire.
Tu� vous connaissez quelqu�un � qui c�est arriv�?
Tutoiement, vouvoiement, �a n�a vraiment aucune esp�ce d�importance.
Vous� tu n�as pas r�pondu � ma question.
Je connais quelqu�un, en effet, que l�ivresse des eaux profondes a rendu fou.
Alma n�avait pas insist�, persuad�e que Qval Djema s�en tiendrait � cette r�ponse.
Une lumi�re pourpre se d�versait par une large ouverture, inondait la grotte tapiss�e d�une roche opaque et situ�e tout pr�s de la surface, ce qui confirmait la sensation vertigineuse de remont�e qu�Alma avait �prouv�e durant la derni�re partie du trajet. Frissonnante, les bras crois�s sur la poitrine, elle n�avait plus tr�s envie de quitter Qval Djema ni la chaleur bienfaisante des sources bouillantes.
Le froid ne peut pas davantage t�affecter que l�eau bouillante quand tu restes ouverte au pr�sent.
Alma sourit. Les incursions du Qval dans ses pens�es l�avaient effray�e lors de leur premi�re rencontre, elles allaient d�sormais lui manquer.
Et le manque pas davantage que le froid ou l�eau bouillante�
Mais je t�aime, Djema.
Je t�aime aussi, Alma. L�amour est un d�bordement, pas un vide. En aucun cas il ne peut cr�er le manque, la tristesse.
J�ai per�u de la tristesse quand tu as parl� de cette personne atteinte par la folie des eaux profondes�
Le visage de Djema apparut � l�int�rieur du Qval. Il refl�tait en cet instant une joie si pure, si intense qu�Alma en fut boulevers�e, qu�elle plongea spontan�ment la main dans l�eau chaude pour l�effleurer. � sa grande surprise, elle qui s��tait toujours imagin� le Qval comme une entit� immat�rielle, intangible, elle rencontra une surface dense, d�une douceur infinie, qui s�offrait sans r�ticence � la caresse de ses doigts et de sa paume.
Elle eut la certitude que ce contact prolong� ne lui procurait pas seulement du bien-�tre � elle-m�me, mais �galement � Djema.
Tes mains sont aussi douces que l��taient celles de ma m�re Ellula.
Tu as donc des souvenirs�? Je croyais que l��ternel pr�sent abolissait le pass�?
Il ne l�abolit pas, il �vite d�en �tre affect�, d�en souffrir. Le souvenir de ma m�re Ellula et de mon p�re Abzalon m�est tr�s cher, mais je ne souffre pas de leur absence.
Moi, il m�arrive encore�� souvent�� d��tre affect�e par mes souvenirs.
Alma per�ut le rire silencieux de Djema.
L�impatience des jeunes filles� Le pr�sent trouvera bien le moyen de te faire d�border d�amour.
J�aurais voulu apprendre tant de choses de toi� Que tu me racontes la vie dans l�Est�rion, dans l�espace� Je r�ve d�un grand voyage moi aussi.
Les voyages auxquels nous convie le pr�sent ne sont pas souvent ceux que l�on croit. Combien d�habitants du nouveau monde conna�tront l�exp�rience que tu as v�cue dans les eaux profondes�?
Alma eut l�impression que le visage de Djema se d�formait, se d�robait sous sa main, puis qu�il lui recouvrait le poignet, l�avant-bras, l��paule, la poitrine, comme s�il se dilatait pour l�accueillir tout enti�re. Elle se sentit envelopp�e d�une pr�sence attentive, impalpable, comparable � la vapeur chaude bienfaisante qui montait du bassin d�eau bouillante.
Elle perdit les notions de centre, de limites, d�espace.
Elle courait dans des couloirs au plafond bas, elle se faufilait par des ouvertures �troites, elle traversait de grandes salles sombres et habill�es d�une mati�re qu�elle ne connaissait pas, elle filait devant des hommes et des femmes qui discutaient sur le seuil de leur porte, elle croisait des enfants qui jouaient sur des places octogonales, elle se faufilait entre des chariots charg�s de plateaux-repas qui avan�aient sans aucune assistance, elle apercevait un curieux petit homme v�tu d�une robe noire, au cr�ne ras� et � l�allure sautillante, elle franchissait une ouverture circulaire, elle p�n�trait dans une salle profonde d�o� montaient des volutes blanches, elle passait dans un autre labyrinthe de couloirs et de places o� les hommes se couvraient la t�te de larges chapeaux et les femmes d��tranges coiffes coniques, elle glissait dans une succession de tunnels qui montaient et descendaient comme les toboggans de bois du mathelle de sa m�re, elle plongeait dans l�eau bouillante de la cuve en compagnie de gar�ons et de filles, elle entendait des cris et des rires qui se d�sagr�geaient dans le silence�
Un silence plus profond encore que celui des eaux souterraines du nouveau monde.
Le silence du vide.
Elle se tenait entre un g�ant au visage et au cr�ne caboss�s, au regard d�une douceur �trange, douloureuse, et une femme dont la beaut�, d�j� extraordinaire, se doublait d�une bont� qui donnait une gr�ce indescriptible � ses gestes, � ses expressions, � ses sourires.
Elle comprit que Djema lui avait ouvert sa m�moire, qu�elle avait d�ambul� � l�int�rieur de l�Est�rion, qu�elle s��tait assise, � la place de leur fille, entre le grand Ab et la divine Ellula, et elle en �prouva un tel vertige que les images se brouill�rent, s�estomp�rent, qu�elle fut brutalement ramen�e en arri�re, qu�elle se retrouva allong�e, interdite, haletante, sur le bord du bassin bouillant.
Eh bien, comment t�ont paru tes anc�tres, Alma�? sugg�ra le Qval apr�s un long silence.
S�ils sont mes anc�tres, alors tu l�es aussi�! Comment peux-tu �tre si s�re que je suis de votre lign�e�?
Tu portes une part de leur patrimoine g�n�tique, et aussi de celui de L�llo, comme beaucoup d�habitants du nouveau monde, le pr�sent me l�indique.
Pourquoi en ce cas n�avons-nous pas votre force�? Pourquoi avons-nous bris� votre r�ve�?
Les r�ves sont faits pour �tre bris�s. Nous, nous n�avions pas d�autre projet que de vivre l�instant. Et mon p�re Abzalon l�avait bien compris, qui refusa de donner un nom au nouveau monde. Nous parlions d�amour tout � l�heure, c�est la seule force qui a guid� mes parents. Et c�est la seule force qui vous manque. Aimez, peu importe comment, peu importe qui.
Alma se releva et, encore �tourdie, fit quelques mouvements pour r�tablir sa circulation sanguine. Sa peau ne pr�sentait plus une seule rougeur et ses cheveux, pour autant qu�elle p�t en juger, avait recouvr� leur �paisseur, leur volume. Elle commen�ait � prendre ses aises dans ce corps qu�elle avait parfois rejet� avec une haine f�roce.
J�ai eu la vision d�une femme et de son enfant l�autre jour. Est-ce que je la verrai�?
Elle n�est plus. Ni son fils. Mais, si tu l�as vue, c�est que tu as certainement quelque chose � faire avec elle ou avec lui, ou avec leurs descendants.
Est-ce que� je te reverrai�?
Tu sais que je ne peux pas r�pondre � cette question, Alma. Si je te revois un jour, j�en serai heureuse, si je ne te revois plus jamais, j�en serai heureuse aussi.
Alma hocha la t�te, se d�tourna avec brusquerie pour cacher ses larmes et fila � toutes jambes vers la sortie de la grotte. Elle ne se retourna pas, mais elle entendit s��lever derri�re elle un chant qui emplissait toute la grotte et dont l�ineffable beaut� lui ravit l��me.
Jael se couchait au moment o� elle arriva en vue de ce qui lui parut �tre un ensemble de b�timents. Le paysage ne ressemblait en rien aux plaines du Triangle ni aux collines de Chaudeterre. La v�g�tation, ici, se r�duisait � quelques arbustes aux feuilles piquantes d�une couleur brun-vert. Ils poussaient chichement sur une terre avare, s�che, rouge, craquel�e, o� d�anciennes rigoles avaient creus� des lits tortueux.
Alma avait d�abord travers� un immense cirque avant de gravir l�une des murailles rocheuses d�chiquet�es qui le ceinturaient. Certaines pierres �taient, comme celles des grottes, translucides et gorg�es de la lumi�re de Jael qu�elles restitueraient � la tomb�e de la nuit. Elles brillaient d�j� d�une clart� t�nue dans le jour assombri.
Accueillie par un froid vif au sortir de la grotte, Alma avait fini par se concentrer sur sa marche et oublier les conditions ext�rieures. Oublier �galement sa tristesse tenace, la douleur sourde � son pied gauche et la sensation de vuln�rabilit� entretenue par sa nudit�. Elle n�avait pas d�tect� de pr�sence humaine ou animale dans les environs, seulement des d�placements fugitifs�� des impressions de d�placements�� qui �voquaient les vols d�umbres. Elle n�avait pas eu ces r�actions incontr�lables de panique qui l�avaient pouss�e, enfant, lorsque retentissait la sonnerie des guetteurs, � se jeter sous un lit ou sous une table comme si une mis�rable �paisseur de bois ou de laine v�g�tale avait le pouvoir d�arr�ter les pr�dateurs volants. En dehors de sa nostalgie sous-jacente, qui n�avait pas seulement pour objet Qval Djema mais �galement sa m�re, Zmera, et ses s�urs du conventuel, elle �tait baign�e de cette s�r�nit� profonde qu�elle avait recherch�e en vain dans les murs de Chaudeterre. Elle n�avait plus de comptes � rendre � personne, ni � son pass� ni � son avenir, elle ne craignait plus d�exister pour elle-m�me, de s�engager sur ce sentier personnel inconnu qu�ouvraient chacun de ses pas, chacune de ses d�cisions.
Les rayons rasants de Jael se refl�taient dans les constructions �lanc�es qui se dressaient dans le lointain. M�me si elles se pr�sentaient sous un angle diff�rent, c��taient bien elles qu�Alma avait entrevues dans sa vision. Elle se demanda si elle ne devait pas attendre la nuit pour s�y aventurer. Elle serait arriv�e nue dans un domaine de Cent-Sources, elle aurait pu �tre chass�e � coups de pierres, voire frapp�e jusqu�au sang sur l�ordre de la mathelle. Elle ne tenait pas � offenser les �tres qui occupaient�� si occupants il y avait�� ces b�timents aux sommets effil�s, tr�s diff�rents des maisons, des silos et des granges du continent du Triangle. Elle ne discernait cependant aucun mouvement, aucun signe d�activit�, rien d�autre que ces miroitements qui composaient une mosa�que scintillante. Elle r�solut de continuer sa marche et de se dissimuler � la premi�re alerte. Elle �voluait � pr�sent au milieu d�un plateau jonch� de pics rocheux aux formes tortur�es, un environnement o� les cachettes ne manquaient pas. Les reflets bleus ou mauves sur les facettes des roches diaphanes et les touches vertes ou jaunes des arbustes piquetaient le rouge et l�ocre, les teintes dominantes.
Elle arriva au bord d�une gorge �troite et profonde dont elle n�apercevait l�extr�mit� ni d�un c�t� ni de l�autre. Elle s�installa en porte-du-pr�sent, inspira profond�ment et chassa ses pens�es parasites. Elle acquit rapidement la certitude que cette faille n��tait pas celle de sa vision et qu�elle devait poursuivre sa route. Ralentie par son pied gonfl� douloureux, oblig�e parfois de contourner les amas de rochers qui bouchaient le passage, elle longea la faille sur une distance d�environ deux lieues, � la recherche d�un passage.
Le disque pourpre et gigantesque de Jael�� jamais elle ne l�avait vu aussi gros�� tombait derri�re des cr�tes lointaines et obscures d�o� jaillissait de temps � autre un �clat incandescent. Au moment o�, fatigu�e, d�courag�e, elle s�appr�tait � rebrousser chemin pour explorer la direction oppos�e, elle avisa l��chine arrondie d�une arche naturelle qui enjambait la faille.
La franchir ne s�av�ra pas une entreprise ais�e�: non seulement elle n��tait pas large ni vraiment plate, mais sa surface martel�e depuis des si�cles par les rayons de Jael et les rafales de vent se r�v�lait lisse, fuyante. Alma s�y risqua � quatre pattes, s�immobilisant comme un nanzier effray� d�s qu�elle d�tectait le moindre d�s�quilibre, la moindre amorce de glissade. Elle apercevait en contrebas la nappe noire des t�n�bres qui montait avec l�av�nement de la nuit et n�allait pas tarder � d�border.
Elle se sentit tellement ridicule, � quatre pattes sur ce bout de rocher, les fesses en l�air, qu�elle finit par se moquer d�elle-m�me. Le trajet dans les eaux profondes du nouveau monde s��tait effectu� dans des conditions autrement confortables. Elle prenait la mesure, tout � coup, du formidable privil�ge qui lui �tait �chu. Elle avait partag� l�intimit� de Qval Djema pendant plusieurs jours, elle avait communiqu� avec elle, elle �tait entr�e dans sa m�moire, elle avait entrevu ses parents, elle avait voyag� avec elle, en elle. L� o� l�ordre des djemales d�crivait son inspiratrice comme une d�esse hautaine et s�che, Alma avait rencontr� un �tre accessible, g�n�reux, joyeux, une magnifique illustration de la fusion entre l�humain et le Qval. Elle n�envisageait pas cependant de r�aliser elle-m�me cette fusion, non parce qu�elle redoutait de sacrifier sa nature humaine, mais parce que, selon les paroles m�mes de Djema, leurs voies n��taient pas identiques.
Elle reprit sa progression sur le sommet de l�arche, toujours prudente mais l�g�re, lav�e de ses peurs. Elle ne sursauta m�me pas quand un vol d�umbres surgit de la gorge. Un froid intense la recouvrit, beaucoup moins tol�rable que la fra�cheur piquante d�pos�e par le cr�puscule. Des formes sombres et silencieuses fus�rent de chaque c�t� de l�arche, comme crach�es par l�obscurit�. Elle discerna, avec une nettet� saisissante, les appendices souples et pratiquement transparents qui ondulaient de chaque c�t� de leur corps allong�. Les plus petits, de la taille d�un enfant, jaillissaient de la faille avec une vivacit� d��tincelle, les plus grands, de la taille de quatre ou cinq hommes, en �mergeaient avec une lenteur majestueuse, la pointe triangulaire braqu�e vers le ciel comme une lance. Ils donnaient l�impression d��tre constitu�s d�obscurit� pure, en dehors de leurs appendices lat�raux, moins denses, et surtout de leur queue, courte, mobile, gris clair, stri�e, comme recouverte d�une peau �cailleuse. Ils ne produisaient pas un bruit, pas m�me un l�ger froissement ni un souffle.
Ils se rassembl�rent au-dessus de la faille sans pr�ter attention � Alma�� ils �taient suppos�s s�int�resser aux �tres humains lorsqu�ils se jetaient sur eux pour les d�vorer. Leur formation, forte d�une vingtaine d�unit�s, semblait �tendre une nuit pr�coce sur le plateau.
Ils s��vanouirent avec une soudainet� qui laissa la jeune femme un long moment sans r�action. Elle contempla le ciel sillonn� de traits enflamm�s, se demanda si elle n�avait pas r�v� puis r�prima une s�rie de tremblements avant d�achever sa travers�e de l�arche.
Si les b�timents flamboyaient avec une telle intensit�, c��tait que leurs constructeurs les avaient �rig�s avec des blocs de roche translucide.
Une dr�le d�id�e�: les b�timents des domaines pr�sentaient au contraire le moins possible de transparence et d�ouvertures pour garder la fra�cheur pendant la saison s�che et la chaleur durant l�amaya de glace. De m�me leur forme g�n�rale, une sorte de c�ne large sur sa base et tr�s fin, voire pointu, en sa partie la plus �lev�e, ne r�v�lait pas non plus un esprit tr�s pratique. Ils �taient ou avaient �t� habit�s pourtant�: Alma distinguait une ouverture centrale et triangulaire au pied de chacun d�eux. Elle en d�nombrait une centaine � premi�re vue, trois fois plus hauts que les jaules, rassembl�s sur un espace � peine plus grand qu�un mathelle de Cent-Sources. Une volont� g�om�trique quasi obsessionnelle avait gouvern� leur agencement. Alma n�avait pas besoin de mesurer avec ses pas pour se rendre compte qu�ils �taient s�par�s par des espaces rigoureusement �gaux, couverts par endroits d�arbustes ou de touffes d�herbe.
L�impression d�ordre, de sym�trie, se renfor�a encore lorsqu�elle p�n�tra � l�int�rieur de cette for�t de constructions dont les fa�ades obliques r�fl�chissaient la lumi�re agonisante du jour comme une batterie de pierres-miroirs. Elle gardait une main sur le bas-ventre et un avant-bras sur la poitrine au cas o� quelqu�un viendrait � la surprendre. Les lieux paraissaient d�serts, et sans doute depuis bien longtemps � en juger par la v�g�tation qui avait pouss� dans les all�es, mais elle captait une pr�sence, la trace d�une vie non loin d�elle.
Elle atteignit une vaste place circulaire qui ne contrariait pas l�organisation de l�ensemble mais en �tait probablement le point de d�part, le noyau. D�ailleurs, quand elle fut arriv�e au centre, pr�s d�une sculpture aux trois quarts d�molie qui avait �t� une fontaine, elle avait exactement la m�me vue de quelque c�t� qu�elle se tourn�t, les m�mes alignements, les m�mes perspectives, les m�mes fa�ades inclin�es et brillantes, les m�mes b�ances sombres des portes. Seule diff�rait l�intensit� de la lumi�re selon la position des constructions par rapport � Jael. Elle ne distinguait, derri�re les murs de roche translucide, que trois lignes sombres et horizontales qui �taient sans doute la vue en coupe des �tages.
Elle examina la sculpture. Taill�e dans une pierre opaque, d�une hauteur de trois hommes, elle repr�sentait un corps de femme dont il ne restait que la moiti� de la poitrine, les hanches et les jambes. Sa blancheur originelle apparaissait par endroits sous le vernis verd�tre qui la rev�tait et qui se faisait plus �pais entre les cuisses. L�eau s��tait sans doute �coul�e de sa vulve aux l�vres renfl�es hypertrophi�es. Le fond du petit bassin, circulaire lui aussi, �tait tapiss� d�une mousse jaune, r�che, parsem�e de minuscules boules noires.
Alma s�assit sur le muret intact du bassin et regarda la nuit s�emparer des constructions. Seules les ar�tes r�fl�chissaient d�sormais la clart� diffuse des �toiles et de Mung, le premier satellite. Elle se laissa une nouvelle fois subjuguer par la beaut�, l��quilibre, l�aspect apaisant, contemplatif de l�ensemble. Une civilisation plus avanc�e que celle du Triangle s��tait d�velopp�e sur ce continent, puis avait disparu brutalement, abandonnant derri�re elle des habitations d�une telle qualit� qu�elles avaient travers� le temps sans dommage. Aucun bruit ne troublait le silence, et pourtant Alma ressentait la pr�sence avec une acuit� d�cupl�e par le d�ploiement des t�n�bres.
Le froid de plus en plus vif qui descendait sur les lieux la poussa � se relever et � marcher pour se r�chauffer. Elle n�avait jamais �prouv� le besoin de manger dans les eaux profondes du nouveau monde, il en allait diff�remment sur la terre ferme�: un creux � son estomac et la s�cheresse de sa gorge lui rappelaient qu�elle mourait de faim et de soif. Son pied gauche avait pratiquement doubl� de volume et avait pris une hideuse couleur violac�e. Qval Djema lui avait dit qu�elle garderait toute sa vie les s�quelles de sa premi�re tentative d�immersion dans l�eau bouillante.
C�est pourtant le pass�! avait-elle protest�.
Nous avons tous et toutes des douleurs pr�sentes qui nous viennent du pass�, nous devons apprendre � vivre en leur compagnie.
M�me� toi�?
Au nom de quoi en serais-je dispens�e�?
Au nom de l��ternel pr�sent.
L��ternel pr�sent nous envoie aussi bien la souffrance que la f�licit�. C�est notre relation aux �v�nements qui requiert de la vigilance et non les �v�nements eux-m�mes. La douleur � ton pied n�a en elle-m�me aucune valeur, aucune signification, aucune justification. C�est ta relation avec la douleur qui te permet ou non de franchir la porte du pr�sent.
Les pas d�Alma la dirig�rent vers l�ouverture d�une construction. Elle y serait � l�abri du vent qui se levait et s�annon�ait de plus en plus mordant. Des obliques scintillantes, fulgurantes, sabraient la nuit noire.
Large � sa base de cinq ou six pas�� cinq ou six pas d�un homme ordinaire, sept ou huit pour elle��, l�entr�e semblait reprendre la forme globale du b�timent et en respecter scrupuleusement les proportions. Alma la franchit et p�n�tra dans un vaste espace circulaire et nu en terre battue. La temp�rature y �tait supportable, voire tr�s agr�able, et la visibilit� �tonnante, inattendue. Les blocs de roche lib�raient une lumi�re � peine perceptible qui rendait l�obscurit� parfaitement d�chiffrable. Elle avait l�impression d�avoir soudain h�rit�, comme certains permanents des mathelles qu�on appelait les ��voxions��, le don de voir en pleine nuit.
Elle ne remarqua pas d�escalier ni aucun autre moyen d�acc�der � l��tage sup�rieur dont le plancher, translucide lui aussi, se perchait une dizaine de pas au-dessus d�elle. Elle d�couvrit une ouverture ronde de la largeur d�un homme dont l��il sombre s�ouvrait � la verticale au-dessus d�un socle cylindrique situ� au centre exact du rez-de-chauss�e. Elle s�en approcha, s�accroupit et l�examina un petit moment avant d�oser le toucher�: son mat�riau gris �tait aussi dur que la roche mais beaucoup plus lisse, comme du bois poli et enduit d�un vernis v�g�tal. Elle se demanda � quoi il pouvait bien servir, puis eut l�id�e de passer le bras par-dessus, de couper l�invisible verticale qui se tendait jusqu�� l�ouverture de l��tage sup�rieur.
Son bras s��leva tout seul, aspir�, happ� par un courant invisible et puissant qui la tira tout enti�re vers le haut, qui l�obligea � se d�plier, � se relever. Saisie, elle se jeta en arri�re pour �chapper � cette extraordinaire attraction. Elle perdit l��quilibre, tomba lourdement sur le dos et, le souffle coup�, demeura dans cette position. Sa longue marche l�avait �puis�e, ses jambes fourbues imploraient le repos, ses paupi�res lourdes se fermaient, elle franchissait d�j� la fronti�re entre les pens�es et les r�ves.
Une inqui�tude. Un bruit. Une sensation de d�placement.
Elle rouvrit brusquement les yeux.
Une silhouette se tenait devant elle. Ni humaine ni animale, les deux � la fois. Elle poussa un cri et eut le r�flexe, stupide en la circonstance, de se recroqueviller sur elle-m�me, autant par pudeur que par peur.

CHAPITRE XXIII
RENCONTRES

Il m�a conduite dans son refuge, un gouffre souterrain o� grondaient des geysers d�eau bouillante et o� r�gnait une horrible odeur de pourriture. J�ai eu l�impression de m��tre fourvoy�e dans l�antre des d�mons de l�amaya, j�ai failli aussit�t prendre mes jambes � mon cou, mais il m�a rassur�e d�un sourire, prise par la main et entra�n�e dans une petite salle �clair�e par des solarines. Le bruit s�y faisait moins assourdissant et l�odeur plus soutenable.
��Ma demeure��, a-t-il murmur� en montrant une grossi�re table de bois, un banc de pierre et un lit d�herbe s�che install� dans la niche d�une paroi.
Sa ��demeure��, qui allait devenir la mienne pendant tant d�ann�es� Il m�a d�abord offert � manger, du pain amer de manne sauvage et des fruits farineux qui m�ont rassasi�e. Puis il m�a demand� ce que je fabriquais sur les plaines inhabit�es du Triangle, et je lui ai racont� mon histoire, depuis la mort de ma m�re jusqu�� mon exil, sans omettre aucun d�tail. D�aucuns pourraient s��tonner de la facilit� avec laquelle je me suis confi�e � un inconnu. � ceux-l� je dirai que j��prouvais le besoin pressant de me purger par le verbe des ranc�urs, des fatigues et des peurs accumul�es. Il m�a d�ailleurs �cout�e sans m�interrompre, m�encourageant m�me du regard lorsque je marquais une pause, et c�est, je crois, cette attention bienveillante qui m�a d�finitivement conquise. J�avais pass� une bonne partie de ma vie � subir les humeurs et les d�sirs des autres, mais, en dehors de ma m�re, personne ne m�avait consacr� un peu de son temps, personne ne m�avait regard�e comme un �tre humain, personne n�avait partag� mes souffrances ou mes espoirs.
� la fin de mon r�cit, il m�a serr�e contre lui, sans chercher � m�embrasser ou � me caresser. C��tait une �treinte fraternelle entre deux enfants du malheur, entre deux maudits, entre deux exil�s. Puis il a tendu une couverture sur sa couche et m�a conseill� de prendre un peu de repos, une proposition que j�ai accueillie avec joie. J�ai d� dormir deux ou trois jours d�affil�e. Je me r�veillais de temps � autre, j�entrevoyais comme dans un r�ve son visage au-dessus de moi qui me fixait, qui me souriait, et je me rendormais en me disant que je ne connaissais rien de lui, pas m�me son nom.
Il avait disparu lorsque, le sommeil ne voulant plus de moi, j�ai fini par repousser la couverture et me lever. Il avait pos� � mon intention des fruits et des morceaux de viande froide dans une coupe de terre grossi�rement fa�onn�e, ainsi qu�une gourde contenant une eau fra�che parfum�e � l�essence d�onis sauvage, d�licieuse. Je n�ai rien eu d�autre � faire pendant plusieurs jours�� les solarines s�allument et s��teignent en m�me temps que Jael et donc rythment les jours et les nuits aussi bien qu�en plein air�� que de me familiariser avec mon nouvel univers.
Je me suis habitu�e � l�odeur de soufre plus rapidement qu�� la vapeur omnipr�sente, par moments suffocante, et aux grondements, tellement puissants qu�ils font trembler les parois et les vo�tes. J�ai explor� une bonne vingtaine de salles plus ou moins grandes, qui toutes abritent des geysers ou des fumerolles. J�y ai trouv� quelques retenues d�une eau bien trop chaude pour qu�on puisse la boire ou s�y baigner. Il m�a sembl� entrevoir des formes sombres dans les bassins les plus grands, les plus profonds, mais, pass� un petit moment de frayeur, j�ai pens� que j�avais �t� victime d�illusions d�optique.
Un soir que je revenais d�une de ces explorations, je l�ai trouv� assis � la table, affair� � ravauder un v�tement avec une fibre v�g�tale brun fonc� que je ne connaissais pas.
��Une plante sauvage qui donne une fibre un peu r�che mais tr�s r�sistante��, m�a-t-il expliqu�.
Je l�ai remerci� de ses bont�s et lui ai demand� son nom. Il ne m�a pas r�pondu, il m�a fix�e d�un air grave, s�est lev�, s�est approch� de moi et m�a embrass�e. Son baiser ne m�a pas paru passionn頖 j�avais d�j� �t� embrass�e par quelques gar�ons entreprenants et avides de sensations au mathelle de Vodehal�� ni m�me sensuel, mais plut�t h�sitant, interrogateur, inquiet. J�ai compris qu�il avait besoin de se r�concilier avec l�id�e de la femme comme j�avais eu besoin de me r�concilier avec l�image de l�homme, et je l�ai laiss� me picorer, me butiner avec une maladresse et une timidit� qui m�ont � la fois amus�e et �mue aux larmes. Il ne s�est rien pass� d�autre entre nous ce soir-l�, que je sois chang�e en pierre si je mens.
Et puis le temps a pass� et nous avons appris � nous conna�tre. Oh, il ne m�a pas racont� son histoire de but en blanc, la douleur �tait tellement forte qu�elle lui �tranglait la gorge, mais il s�est �panch� par bribes qui semblaient au premier abord incoh�rentes, qui finissaient ensuite par s�assembler comme les fragments d�une cruche bris�e.
La cause de ses malheurs �tait une femme. Une femme qu�il avait aim�e passionn�ment depuis l�instant o� il l�avait rencontr�e, enfant, dans une all�e du mathelle de Sgen. Une femme dont la beaut� �clipsait l��clat de Jael lui-m�me. Une femme qu�il avait �pi�e tandis qu�elle se baignait dans les sources claires. Une femme pour laquelle il avait tann�, en dehors de ses heures de travail, des dizaines et des dizaines de chutes de peaux afin de lui fournir des rouleaux doux et souples.
��Elle ne m�aimait pas. Elle ne m�a jamais aim�.��
Je voyais le d�sespoir dans ses yeux lorsqu�il pronon�ait ces mots.
��Moi qui me serais transform� en tapis de laine v�g�tale pour avoir le plaisir d��tre foul� par ses pieds nus, qui me serais chang� en eau pour baigner son corps, en vent pour souffler dans sa chevelure, en poussi�re pour s�agglutiner � sa sueur, elle ne m�accordait, que des regards de m�pris. Elle acceptait mes peaux, bien s�r, car elle en avait le plus grand besoin pour ses ch�res �critures, mais elle me les prenait comme on prend les offrandes d�un inf�rieur, d�une servante, comme on prend la viande d�un yonk, les l�gumes d�un jardin ou les fruits d�un arbre. Pour elle je n��tais que L�zel le tanneur, un permanent du mathelle de sa m�re, le deuxi�me fils d�une lavandi�re effac�e, insignifiante. Elle n�avait d�yeux que pour son fr�re Elleo. On ne la voyait jamais avec un autre gar�on, et je me disais que c��tait un signe encourageant, qu�elle s�apercevrait de mon existence quand elle aurait enfin tranch� les liens de l�enfance.
��Comment s�appelait-elle�?�� ai-je demand�.
J��tais jalouse d�j� de cette belle abhorr�e, je savais que son souvenir serait plus difficile � �vincer qu�une rivale de chair et d�os. Je n�avais pas l�intention de recourir � mes amies v�g�tales, j�avais la pr�tention de croire que je saurais chasser l�absente du c�ur de L�zel par la seule vertu de mes charmes naturels, qu�il m�accepterait et m�aimerait pour moi-m�me. J�ai su plus tard que je m��tais berc�e d�illusions, mais, pour ma d�fense, c��tait la premi�re fois que je tombais r�ellement amoureuse, la premi�re fois que j�avais envie de b�tir un monde avec un homme.
��Lahiva.��
La douceur avec laquelle il avait prononc� son nom aurait d� m�avertir que la t�che serait insurmontable, mais je n�en ai pas tenu compte, aveugl�e par mon orgueil, par mon enthousiasme de femme �prise. Je lui ai demand� si elle �tait la cause de son exil dans les plaines sauvages du Triangle.
��Un jour, n�y tenant plus, je me suis jet� sur elle, mais je n�ai pas pu aller au bout de mes intentions. Je n�avais pas d�intentions pr�cises d�ailleurs, c��tait juste un geste stupide, d�sesp�r�. J�ai d�cid� de partir, incapable d�sormais de supporter son m�pris. Mon c�ur �tait empli d�une haine farouche, non seulement envers elle mais envers les mathelles, envers les djemales, envers toutes les femmes du nouveau monde, m�me envers ma m�re. Je me suis engag� comme apprenti dans une exp�dition de chasse qui m�a emmen� jusqu�aux rives des grandes eaux. L�, j�ai assist� � un spectacle extraordinaire, j�ai vu les grandes eaux s�ouvrir au moment de Maran plein et d�gager une large bande de terre ferme. Des lakchas connaissaient ce passage et �taient d�j� all�s sur l�autre continent. Ils m�ont racont�, avec de grands �clats de rire, qu�ils avaient gagn� la rive oppos�e pour chasser un tout autre gibier que le yonk et que, maintenant, les lieux �taient d�serts, condamn�s. Et tellement secs qu�on ne pouvait m�me plus en tirer un foutu brin d�herbe. Ils n�ont jamais voulu me dire de quel gibier il s�agissait. Je le sais maintenant, et je pense que les choses auraient pu �tre diff�rentes pour nous tous si les lakchas n�avaient pas �t� les premiers � traverser les grandes eaux.��
Il s�est arr�t� pour me d�visager avec une tristesse qui m�a fait frissonner de la t�te aux pieds.
��Est-ce que tu hais toujours les femmes�?�� ai-je demand�.
Il a acquiesc� d�un mouvement de t�te.
��Je suis une femme. Pourquoi m�as-tu recueillie�?
��Je ne sais pas. Sans doute parce que j�avais besoin de parler � quelqu�un � visage d�couvert. Sans doute parce que tu es, toi aussi, une exil�e.��
J�ai alors r�solu de prendre l�initiative, persuad�e qu�il ne demandait pas mieux que d��tre d�tromp�. J�ignorais que non seulement je ne le changerais pas, mais que je subirais moi-m�me une transformation radicale, une m�tamorphose qui m�effraie encore quand j�y pense. Il me faudrait du temps avant de m�apercevoir qu�il s��tait engag� depuis tr�s longtemps, depuis trop longtemps, sur son sentier de violence.
Le c�ur battant, je me suis d�v�tue, approch�e, j�ai saisi sa main et l�ai pos�e sur mon sein. Une telle chaleur s�en d�gageait que j�ai eu l�impression d��tre br�l�e vive.
Les m�moires de Gmezer.


Orch�ron s��tait attendu � rencontrer une fillette, or il faisait face � une femme. Petite, d�o� sa confusion, et sans doute un peu plus jeune que lui, mais bel et bien form�e comme une femme.
Il y avait de l�effroi dans ses grands yeux noirs, et aussi de la g�ne et de la curiosit�. Sa r�action de pudeur �tait rassurante�: elle relevait du comportement humain, elle �tait, sinon du m�me peuple, au moins de la m�me esp�ce que lui. Il n�aurait pas su dire s�il la trouvait jolie, mais ses traits �maci�s, adoucis par la blondeur de sa chevelure, n��taient pas d�pourvus d�un charme intrigant.
Il se rappela tout � coup que son sauveteur �tait toujours enroul� sur ses �paules et prit conscience que lui, en revanche, ne devait plus tout � fait ressembler � un �tre humain.
La cr�ature lui avait saut� dessus apr�s l�avoir tir� hors de la cave. Il avait cru qu�elle l�avait sauv� pour le d�vorer et il avait commenc� � se d�battre, mais elle lui avait seulement l�ch� le visage, les �paules et le torse, comme pour nettoyer ses �gratignures. Une fois pass� le sursaut de d�go�t, il n�avait pas r�agi, parce qu�il se sentait trop ext�nu� pour s�y opposer et surtout parce que ces caresses humides et chaudes le d�lassaient, le r�g�n�raient. La cr�ature avait de grands yeux noirs et hypnotiques, une t�te ronde, deux oreilles tombantes, un corps habill� d�un poil ras rouge�tre, plus clair sur le devant, � l�incomparable douceur, deux membres ant�rieurs courts, presque des moignons, des membres post�rieurs plus longs, le plus souvent repli�s, une queue blanche de la longueur d�un bras et termin�e par une lani�re pr�hensile. C�est cette derni�re qui s��tait enroul�e autour du poignet d�Orch�ron pour l�emp�cher de tomber dans la cave. Lorsqu�elle se tenait debout, la cr�ature lui arrivait � peu pr�s � l��paule, mais elle �tait d�une telle souplesse, d�une telle �lasticit� qu�elle semblait changer de forme � chacun de ses mouvements. Envo�t� par les effleurements de sa langue, il avait fini par s�assoupir malgr� la duret� du sol. Lorsqu�il s��tait r�veill�, Jael venait de se coucher et la nuit s�installait d�j� dans les creux.
Il avait cherch� la cr�ature des yeux puis, ne la voyant pas, s��tait relev� pour observer les environs. D�un c�t� s��tendait une gigantesque faille dont il devinait le bord oppos� dans les brumes qui coiffaient l�horizon, de l�autre apparaissaient les toits scintillants, pointus et ordonn�s de constructions au-dessus d�une premi�re ligne de rochers d�coup�s. Il s��tait imm�diatement souvenu des paroles de sa m�re Orchale, il avait pens� � la l�gende du deuxi�me peuple, de l�Agauer, et il s��tait mis en route, pouss� par l�espoir de rencontrer des �tres vivants, de futurs alli�s peut-�tre, des hommes qui aideraient les mathelles � vaincre la menace des protecteurs des sentiers sur les territoires du Triangle. Si vraiment il trouvait l�-bas une solution pour arr�ter le saccage du nouveau monde, alors son p�riple aurait servi � quelque chose, alors la mort de Mael n�aurait pas �t� vaine.
Au moment o� il s�engageait dans la for�t d�aiguilles rocheuses qui se dressait entre la grande faille et les toits des constructions, il s��tait rendu compte qu�il ressentait une agr�able chaleur malgr� le vent froid. Une fourrure � la fois �paisse et l�g�re lui recouvrait le torse, les �paules et le haut des bras. S�il n�y avait pas pr�t� attention jusqu�alors, c��tait qu�il avait l�impression de la porter depuis toujours, qu�elle �tait presque devenue une seconde peau. Puis il avait �tabli la relation entre la couleur rouge�tre de cet �trange v�tement et la disparition de son sauveteur, et il s��tait aper�u que la cr�ature, utilisant sa formidable souplesse, s��tait enroul�e autour de lui pendant son sommeil.
Son premier r�flexe avait �t� de vouloir s�en d�barrasser. Il avait tir� sur un bout de la fourrure pour la d�coller de sa peau. La cr�ature n�avait pas oppos� de r�sistance active, elle s��tait seulement �tal�e un peu plus, comme une masse liquide, regagnant d�un c�t� l�espace qu�elle perdait de l�autre. Elle aurait sans doute fini par c�der apr�s avoir �puis� ses capacit�s d�extensibilit�, mais, frigorifi� par les effleurements glac�s de la bise, Orch�ron avait chang� d�avis. Le froid n��tait pas la seule raison de son revirement�: la cr�ature le maintenait dans un cocon chaud et doux qu�il n�avait pas envie de quitter. D�elle �manait une odeur ent�tante aux effets enivrants, euphorisants.
La nuit �tait tomb�e quand, apr�s avoir franchi un plateau jonch� de rochers translucides, il avait atteint les premi�res constructions. Il en avait visit� plusieurs et, � sa grande d�ception, avait constat� qu�elles �taient vides et que leurs occupants les avaient d�sert�es depuis bien longtemps. Leur forme, leur agencement sym�trique, leur �tat de conservation, l��tranget� qui se d�gageait de l�ensemble lui avaient donn� � penser qu�elles n�avaient pas �t� con�ues par des �tres humains. Puis des images l�avaient travers�, fugitives, incoh�rentes, comme des bribes d�un pass� qui ne lui appartenaient pas. Une vie intense, tumultueuse, s��tait �coul�e entre ces fa�ades obliques, des cris, des rires et des chants avaient retenti, le bonheur avait r�gn� jusqu�aux jours sombres, jusqu�au d�ferlement des forces de destruction.
Il �tait arriv� sur une place circulaire et avait aper�u une silhouette claire�� bien humaine � premi�re vue�� qui se dirigeait vers la porte d�une construction.
��Qui es-tu et qu�est-ce que tu fais l�?��
La jeune femme, toujours recroquevill�e sur elle-m�me, ne r�pondit pas. Orch�ron se dit qu�il lui apparaissait probablement comme un �pouvantail � nanzier avec une cr�ature sur le dos, ses cheveux sales et sa barbe mal taill�e.
��Est-ce que tu comprends et tu parles ma langue�? demanda-t-il d�une voix un peu moins bourrue.
��Je pourrais vous poser les m�mes questions, r�pondit-elle entre ses l�vres crisp�es. Qui �tes-vous et qu�est-ce que vous faites l�? Et je sais d�j� que vous parlez ma langue.��
Il fut partag� entre deux sentiments, la joie de pouvoir communiquer avec elle et le d�pit engendr� par la s�cheresse de son ton.
��Je suis Orch�ron fili Orchale et je viens des plaines du continent du Triangle, dit-il, h�sitant.
��Comment �tes-vous arriv� jusqu�ici�?��
Il voulut s�asseoir sur le socle cylindrique mais il se sentit aspir� vers le haut avant m�me d�avoir pu poser les fesses sur le rebord. La cr�ature eut une r�action de peur qui l�entra�na � se rouler en boule et � d�couvrir une partie du torse et du dos de son h�te.
��Eh, qu�est-ce que���
Orch�ron se recula d�un bond et consid�ra le socle d�un �il perplexe. L�image d�un corps s��levant dans les airs lui effleura l�esprit. La cr�ature recouvrit peu � peu les zones qu�elle venait tout juste de d�gager.
��J�ai failli �tre emport�, souffla-t-il.
���a m�a fait la m�me chose, dit la jeune femme. Vous� vous portez quoi sur le dos�?��
Orch�ron �carta les bras et leva les mains.
��Cette� cr�ature m�a sorti d�une salle souterraine, puis elle s�est enroul�e autour de moi.
��Vous devriez vous en d�barrasser. J�ai l�impression qu�elle se nourrit de vous.��
La suggestion de la jeune femme engendra une br�ve impulsion de col�re chez Orch�ron. Que pouvait-elle savoir de la relation qui s��tait �tablie entre la cr�ature et lui�? Qu�est-ce qui lui permettait de donner ce genre de conseil�?
��Je ne vois pas pourquoi je m�en d�barrasserais. Elle m�a sauv� la vie, elle m�a prot�g� du froid���
Ils gard�rent le silence pendant quelques instants. Il �vita de poser le regard sur elle de peur qu�elle ne se m�prenne sur ses intentions.
��Vous n�avez pas r�pondu � ma question, reprit-elle. Comment �tes-vous arriv� jusqu�ici.
��Tu� vous n�avez toujours pas r�pondu � la mienne�: qui �tes-vous et qu�est-ce que vous faites l����
�toute nue, si jeune, si vuln�rable�? se retint-il d�ajouter.
��Je suis Alma filia Zmera, je viens aussi du Triangle. De Chaudeterre plus pr�cis�ment.
��Ah, vous �tes une djemale.��
Il s�expliquait maintenant le petit ton sup�rieur qu�elle se croyait oblig�e d�adopter. Les djemales, les tenantes du savoir, et cela valait aussi pour Karille, la s�culi�re du mathelle d�Orchale, avaient tendance � prendre les permanents des mathelles pour des esprits simples, voire compl�tement obtus.
��Il ne reste plus rien du conventuel. Les protecteurs des sentiers ont massacr� toutes mes s�urs.
��Vous vous en �tes sortie, on dirait�
��Brillante d�duction�!��
Orch�ron �touffa une nouvelle flamb�e de col�re. Elle avait d�cid�ment l�art et la mani�re de le faire sortir de ses gonds. Elle demeurait recroquevill�e sur la terre battue, couch�e sur le c�t�, les jambes repli�es sur la poitrine, les bras crois�s sur les genoux. Il r�fr�na tant bien que mal son envie de lui crier qu�elle pouvait se d�tendre, qu�elle ne supportait pas la comparaison avec le souvenir de Mael, qu�elle n��veillait rien en lui qui risqu�t de la mettre en danger.
��Je voulais dire�: comment vous vous en �tes sortie�?
��Vous n�allez pas me croire.
��Dites toujours.
��J�ai suivi le chemin de l�eau bouillante.��
Il lui lan�a un regard intrigu�. Elle l��piait elle-m�me du coin de l��il sous ses m�ches blondes.
��Vous voulez dire que vous avez� plong� dans une des sources d�eau bouillante de Chaudeterre�?
��Vous savez donc qu�il existe des sources chaudes sous le conventuel�?
��Karille, la djemale du mathelle de ma m�re, nous a appris quelques trucs. Peut-�tre que vous la connaissez�?
��Je ne suis pas rest�e assez longtemps au conventuel pour conna�tre toutes les s�culi�res. Je n��tais pas encore djemale mais une simple novice. Et, pour r�pondre � votre question, j�ai effectivement �chapp� aux protecteurs des sentiers en plongeant dans une source chaude.
��Et vous n��tes pas� Enfin, comment se fait-il que vous n�ayez pas �t� �bouillant�e�?��
Gagn�e par les crampes, Alma changea de position mais s�arrangea pour ne rien d�voiler d�elle � son vis-�-vis. Pas facile de se contorsionner en gardant les bras et les mains coll�s sur la poitrine et le bas-ventre. Elle ne savait pas ce qui l�irritait le plus chez lui, le contraste entre son visage � peine sorti de l�adolescence et son corps massif, sa chevelure aux m�ches noires, boucl�es et coll�es par la crasse, les touffes �parses et mal taill�es de sa barbe, l�air ahuri qu�il se croyait oblig� de prendre pour soutenir la conversation ou encore l�aspect r�pugnant de sa veste vivante. Qval Djema n�avait pas pr�cis� que le rejet �tait une des relations possibles au pr�sent.
��Gr�ce au Qval��, r�pondit-elle � contrec�ur.
Il hocha la t�te d�un air grave, comme s�il ne mettait pas en doute une affirmation que la plupart des habitants du nouveau monde, y compris les djemales, auraient pourtant consid�r�e comme une pure et simple affabulation.
��Et c�est le Qval qui vous a conduite jusqu�ici�?��
Elle acquies�a d�un clignement de paupi�res.
��Vous� vous me croyez�?��
Il haussa les �paules, un mouvement qui d�rangea visiblement sa veste vivante, parcourue d�ondulations comme une rivi�re frissonnant sous une ris�e. Alma crut entrevoir un �il rond et noir dans un repli de fourrure au-dessus de l��paule de son vis-�-vis.
��Ben, les grandes eaux sont infranchissables et je ne vois pas de quelle fa�on vous auriez pu passer sur le deuxi�me continent.
��Vous �tes bien pass�, vous�!��
Elle essaya de d�tendre sa jambe et son bras du dessous, engourdis, fourmillants, mais elle ne r�ussit qu�� accro�tre l�inconfort de sa position. Elle aurait donn� cher pour se lever, pour �tirer ses membres, pour soulager la douleur � son pied gauche.
��Ce coup-l�, c�est vous qui n�allez pas le croire, dit-il avec un sourire qui, de mani�re fugitive, fit �merger la rondeur de l�enfance dans son visage creus� par les privations.
��Il faut que je bouge. Retournez-vous.
���a ne me g�ne pas, vous savez. J�ai d�j� vu�
��Retournez-vous�!��
Elle remarqua la crispation de ses l�vres, le voile qui assombrissait ses yeux clairs, et, pendant quelques instants, elle crut qu�il allait se ruer sur elle. Mais il finit par pivoter sur lui-m�me et s�immobiliser face � la porte. Elle observa la cr�ature qui lui habillait le dos, discerna dans le pelage rouge�tre les reliefs des membres post�rieurs et l�appendice allong� et presque blanc de ce qui �tait sans doute une queue. Elle se releva, fit quelques pas et une s�rie d��tirements. Le sang afflua brutalement dans sa jambe et son bras engourdis, son pied gauche l��lan�a avec la m�me intensit� que lors de son premier contact avec l�eau bouillante de la grotte de Djema. Elle se mordit les l�vres pour ne pas hurler. Qu�elles lui paraissaient loin d�j�, les heures pass�es dans la lumi�re de Qval Djema�!
���a va durer longtemps�?�� maugr�a-t-il.
Elle soupira et ne put s�emp�cher de lui adresser un geste d�exasp�ration dans son dos. La langue tir�e, les doigts frappant le front � plusieurs reprises, le geste traditionnel et pu�ril des novices � l�intention des instructrices ou des s�urs particuli�rement rev�ches.
��Nous ne sommes pas oblig�s de nous regarder pour nous parler. Et puis, si vous n��tes pas content, allez dans une autre b�tisse�!
��On ne va tout de m�me pas se tourner le dos sans arr�t�!
��Rien ne nous oblige non plus � rester sans arr�t ensemble.��
Elle sut, au moment m�me o� elle pronon�ait ces paroles, qu�elle devait accepter le compagnon que lui envoyait le pr�sent, qu�ils avaient un bout de sentier � parcourir ensemble. Apr�s, mais seulement apr�s, ils pourraient se s�parer, s�engager dans des directions oppos�es.
��Peut-�tre qu�on peut trouver des v�tements ou des couvertures dans ces b�timents, avan�a-t-il.
��Pas ici, en tout cas.
��Nous ne sommes pas all�s voir � l��tage.
��Comment���
Elle eut tout juste le temps de se replier sur elle-m�me, de resserrer les bras et les coudes sur sa poitrine et son ventre. Il s��tait retourn� sans lui en demander la permission. Il ne lui adressa pas un regard, il se dirigea tout droit sur le socle dont il enjamba le bord et s��leva presque aussit�t dans les airs avec une �tonnante l�g�ret�, comme une bulle de pollen au-dessus des herbes jaunes. Sid�r�e, elle le vit monter jusqu�au niveau sup�rieur et dispara�tre par l�ouverture circulaire.
Elle comprit pourquoi il n�y avait pas d�escalier � l�int�rieur des constructions�: leurs habitants utilisaient le m�me syst�me que� comment s�appelait-il, d�j�?� Orch�ron�� elle avait tr�s bien retenu son nom, elle feignait seulement de l�avoir oubli�, coquetterie��� pour monter dans les �tages, un syst�me qui continuait de fonctionner des ann�es voire des si�cles apr�s leur disparition. Elle fut l�g�rement humili�e de ne pas en avoir devin� le principe avant lui. Elle avait d�couvert et observ� le socle en premier, mais sa stupide r�action de peur puis la fatigue s��taient ligu�es pour l�emp�cher de r�fl�chir. Bien qu�elle br�l�t d�envie de le rejoindre, d��prouver � son tour cette sensation de l�g�ret� qu�elle pressentait grisante, son orgueil et sa pudeur lui interdirent de bouger. Elle refusa d�appliquer ce conseil de Qval Djema lui recommandant l�autod�rision pour d�bloquer les situations fig�es. Elle n�avait pas envie d�ajouter le ridicule � la vexation. Puis elle se demanda si le syst�me pr�vu pour la mont�e �tait �galement valable pour la descente.
Elle tenait enfin un pr�texte�: l�occasion se pr�senterait peut-�tre de prendre une petite revanche dans les niveaux sup�rieurs.
Orch�ron explorait sans conviction le premier �tage, un espace circulaire, tout comme le rez-de-chauss�e, mais moins large et plus haut. Les roches translucides diffusaient la m�me clart� � peine perceptible et qui, pourtant, offrait une visibilit� parfaite. Des tables, des si�ges et des caisses jonchaient le plancher, fabriqu�s dans la m�me mati�re grise et lisse que l��chelle de la cave, que les parois du tunnel du bord des grandes eaux et le ��ventre�� � yonks.
Il s��tait install� � l�int�rieur du socle apr�s une s�rie de visions qui lui avaient montr� des hommes et des femmes se d�pla�ant de cette fa�on d�un �tage � l�autre des constructions. L�id�e n��tait donc pas venue de lui, mais il l�avait exploit�e sans vergogne pour montrer � la petite djemale qu�il n��tait pas aussi stupide qu�elle semblait le croire. Il avait �galement profit� de l�opportunit� pour mettre un peu de distance entre elle et lui. Alma�� il avait retenu son nom sans aucune difficult�, comme une �vidence�� avait peut-�tre rencontr� le Qval l�gendaire de l�Est�rion, mais elle n�avait pas appris comment se comporter avec ses semblables. Il s��tait cru oblig� de lui prouver quelque chose, comme s�il avait des comptes � lui rendre, et cette constatation, plus encore que l�agressivit� de son interlocutrice, le rongeait de d�pit.
Ne trouvant pas ce qu�il cherchait, il entreprit de visiter les autres �tages. Il se pla�a au-dessus de l�ouverture centrale, elle-m�me � la verticale de l�acc�s au niveau sup�rieur. Bien qu�il n�y e�t que le vide sous ses pieds, il ne risquait pas de tomber�: l�invisible courant, plus puissant que la gravit�, le happa imm�diatement et le tira vers le haut. L�ascension lui procura une sensation de l�g�ret� et de libert� presque enivrante. Une fois franchi le plan horizontal du deuxi�me �tage, il lui suffit de donner une petite impulsion vers l�avant pour sortir du cylindre d�ascension et se poser en douceur sur les pierres translucides du plancher.
Autour d�un vaste palier, l�espace �tait h�riss� de cloisons �galement translucides qui le s�paraient en plusieurs pi�ces, des chambres sans doute. Il d�couvrit des meubles renvers�s, fracass�s, des objets �parpill�s sur le plancher dont il ignorait l�utilit�.
Il trouva enfin des �toffes dans un coffre de pierre, pr�s des vestiges d�une petite statue au milieu d�un bassin aux bords sur�lev�s. Il en d�plia plusieurs, �tonn� de leur souplesse, de leur douceur et de leur �tat de conservation. Elles ne sentaient pas le renferm�, contrairement � la laine v�g�tale qu�il suffisait d�abandonner trois jours dans un coin pour qu�elle s�impr�gne � jamais de l�odeur de poussi�re. La petite djemale�� Alma��� pourrait enfin se rhabiller, se d�tendre, abandonner ces postures ridicules qui finalement ne cachaient pas grand-chose de sa pr�cieuse anatomie et ne r�ussissaient qu�� la rendre un peu plus�
��C�est �a que vous cherchiez�?��
Il tressaillit. Elle se tenait derri�re lui, d�j� v�tue d�un pan de tissu clair nou� sur sa poitrine et tombant sur ses mollets. Elle paraissait un peu plus grande maintenant qu�elle n�essayait plus de se plier dans tous les sens. Ses cheveux d�nou�s roulaient en ruisseaux clairs et joyeux sur ses �paules.
��Comment� Enfin, comment� bredouilla-t-il.
��Par le m�me chemin que vous�! Il m�a suffi de vous observer. En revanche, il m�a fallu deux �tages pour apprendre � sortir du puits d�apesanteur.
��Du puits d�a�pesanteur�?
��Votre instructrice ne vous a donc jamais parl� de la gravit�?��
Orch�ron secoua la t�te.
��Vous ne m�avez toujours pas dit comment vous �tiez arriv� sur ce continent��, reprit-elle.
Il passa le dos de sa main sur ses l�vres s�ches. Il se rendait compte tout � coup qu�il n�avait rien bu ni mang� de la journ�e. Il n�avait pas trouv� de point d�eau entre la pi�ce souterraine et les constructions en forme de c�nes. Il se sentait las, irrit�, comme au sortir d�une crise, et l�attitude de la petite djemale n�arrangeait pas les choses.
��J�ai� euh, saut� dans le temps.
��Je suppose que je dois vous croire comme vous m�avez crue. Nous aurons peut-�tre l�occasion d��changer nos exp�riences, moi avec le Qval, vous avec le temps.��
Elle eut un sourire en coin qui ne le r�jouit pas.
��Au fait, est-ce que vous avez song� qu�il vous faudrait un jour� sauter d�ici�?��
L�id�e ne l�en avait m�me pas effleur�. Les images, si elles lui avaient enseign� la mont�e, ne lui avaient pas donn� le mode d�emploi de la descente.
��Je vous laisse du temps pour y r�fl�chir, ajouta-t-elle avec une lueur triomphale dans les yeux. Je viendrai vous chercher demain matin si vous n�avez pas trouv�. Bonne nuit.��
Ayant dit cela, elle s��clipsa comme une furve derri�re une cloison. Abasourdi, il n�eut pas la pr�sence d�esprit de la suivre.

CHAPITRE XXIV
ARCHES

� Hyatz, responsable du grand cercle du Nord.
Fr�re,
Le cercle ultime tient d�abord � vous f�liciter pour votre victoire totale sur la coalition des mathelles. Maran vous regarde comme l�un de ses fils b�nis, lui qui voit dans le c�ur de chacun. Gardez bien pr�cieusement vos prisonni�res et leur prog�niture. Nous avons � les interroger puis � les marquer du sceau de l�enfant-dieu de l�arche avant de les emmener sur la colline de l�Ellab. Nous organiserons � l�occasion une grande c�r�monie avec l�ensemble de nos fr�res rassembl�s, en esp�rant que Maran nous fera l�immense honneur de descendre parmi nous, d��tendre la gloire de son r�gne sur le nouveau monde.
Nous avons suivi vos suggestions pour ce qui concerne le conventuel de Chaudeterre. L�exode de ces dix mathelles nous offre l�opportunit� de raser ces b�timents, un projet que nous nous �tions promis de r�aliser un jour ou l�autre. Nous avons donc exp�di� une phalange de trois cents fr�res dont l�un des objectifs est de nous ramener les mathelles vivantes, et au moins cette ancienne djemale, Merilliam, l��me de leur r�bellion. Quand nous la tiendrons, nous lui ferons payer au centuple la mort des n�tres, et nous garantissons qu�elle nous suppliera de l�exposer aux umbres.
Certains nous font le reproche de lui avoir donn� notre agr�ment pour la fondation de son mathelle�: ��On ne peut pas accorder sa confiance � une ancienne conferm�e, disent-ils, vous saviez qu�elle �tait dangereuse���
Bien s�r que nous le savions, et c�est justement cette ��qualit頻 qui nous int�ressait. La foi de nos fr�res, qui risquait de se d�liter dans la routine �molliente des domaines, dans les chambres des femmes, r�clamait d��tre tremp�e dans la guerre, dans la douleur et le sang. L�adversit� rassemble les hommes de la m�me mani�re que nos anc�tres furent rassembl�s dans l�arche des origines. Nous avons cr�� une arche de souffrance, de solidarit�, et notre foi est maintenant �tablie sur des bases solides qui la propulseront � travers les si�cles.
Nous nous sommes donc servis de cette ancienne djemale pour radicaliser le conflit et faire appara�tre au grand jour une opposition qui n��tait que souterraine, diffuse. La plupart des domaines �tant d�j� pass�s sous notre contr�le, nous n�avions pas le r�el besoin de ces batailles pour imposer notre ordre, du moins pas sur le plan de la strat�gie pure, mais elles nous �taient n�cessaires pour renforcer la ferveur de nos fr�res. Cette ancienne djemale, Merilliam, une femme d�orgueil et de pouvoir, a jou� son r�le � la perfection. Nous l�y avons encourag�e en glissant dans son entourage certains de nos �l�ments, charg�s de souffler sur les feux de sa r�volte. Ceux-l� se sont d�brouill�s pour massacrer quelques-uns de ses proches les plus chers en laissant croire que l�ennemi �tait responsable de ces crimes. Nous faisions d�une pierre deux coups�: d�une part nous instaurions un �tat de guerre souhaitable pour les raisons que nous vous exposions pr�c�demment, d�autre part nous permettions aux reines les moins soumises de se rassembler, de se d�signer, de nous offrir l�opportunit� de les �liminer.
Nous sommes tout pr�s du but ultime, fr�re Hyatz. Nous allons bient�t officialiser l�av�nement des protecteurs des sentiers et donner au nouveau monde le nom b�ni de Maran. L�enfant-dieu quittera ainsi la clandestinit� de la nuit pour affirmer sa puissance aux yeux de tous. Le troisi�me satellite nocturne recevra quant � lui le nom d�Emmegis, en souvenir du premier disciple. Nous nous heurterons sans doute � des foyers de r�sistance �pars, nous les exploiterons pour faire de nouveaux exemples, pour instiller l�amour de Maran dans le c�ur de chacun. Nous garderons la m�me organisation, mais les domaines seront affili�s � une autorit� centrale qui d�cidera des justes r�partitions. Nous respecterons les m�res, les indispensables maillons de notre perp�tuit�, pour peu qu�elles se soumettent aux nouvelles r�gles, qu�elles marchent sur les sentiers que nous leur tracerons.
Par ailleurs, il ne reste plus qu�un seul repr�sentant des lign�es maudites. Nous avons exp�di� l��lite de nos fr�res sur ses traces. Nous esp�rons par la m�me occasion r�gler le probl�me des umbres, un probl�me probablement beaucoup plus ardu que celui pos� par les reines des domaines. Si nous r�ussissions � le r�soudre, nul doute que le r�gne de Maran d�buterait par une marche triomphale de ses fils, de ses fr�res, de ses serviteurs.
Vous vous demandez sans doute pourquoi nous vous mettons ainsi dans nos confidences, fr�re Hyatz. Nous n�avons pas pour habitude, vous le savez, de nous r�pandre dans nos paroles ni dans nos actes�� nous vous convions d�ailleurs � d�truire ce message par le feu aussit�t que vous l�aurez lu. La r�ponse en est simple�: nous avons grandement appr�ci� votre attitude durant la guerre contre les mathelles et nous vous avons choisi pour remplacer un de nos fr�res d�c�d�s, il y a de cela trois mois, d�une allergie aux pollens. Nous vous prions par cons�quent de nous rejoindre le plus t�t possible au lieu que vous connaissez. Votre expert en lecture du ciel vous indiquera certainement le moyen de passer entre les averses de cristaux. Nous avons d�ores et d�j� nomm� votre rempla�ant � la t�te du cercle du Nord. Un fr�re que nous estimons m�ritant. Il a re�u sa missive en m�me temps que la v�tre.
Nous vous attendons, fr�re Hyatz. Recevez nos salutations sinc�res.
Gloire � Maran, l�enfant-dieu de l�arche.
Le cercle ultime.


Jozeo s�approcha de la yonkine, le poignard � la main. Les larmes aux yeux, la gorge nou�e, Ankrel s�agrippa � une saillie rocheuse pour ne pas s�interposer entre le lakcha et l�animal. Au second plan, les vaguelettes des grandes eaux, d�un calme �tonnant, l�chaient la gr�ve de terre rouge�tre et les r�cifs � demi immerg�s. Les trois chasseurs rescap�s, Mazrel, Stoll et Gehil, assistaient � la sc�ne sans qu�une �motion n�alt�re leurs traits. Les cinq autres yonks broutaient avec avidit� les feuilles et les ramilles de buissons dess�ch�s.
D�une main Jozeo caressa le mufle de la yonkine et, de l�autre, leva son poignard.
��Tu aurais pu en choisir une autre�!�� s��cria Ankrel, incapable de se contenir plus longtemps.
Jozeo abaissa son bras et lui d�cocha un regard mi-complice, mi-courrouc�.
��Elle nous a sauv� la vie�! poursuivit Ankrel.
��La ventresec a sauv� ta jambe, et tu as su la remercier.
��Cette yonkine n�a rien � voir avec nos stupides histoires d�hommes�! Il n�y a pas d�enjeu entre elle et nous.��
Jozeo entortilla machinalement une de ses m�ches autour de son index et, la t�te pench�e, observa un petit moment les ondulations apais�es des grandes eaux.
Une journ�e et une nuit avaient �t� n�cessaires aux six yonks et aux cinq hommes survivants pour se remettre de la travers�e. Contrairement � ce qu�ils avaient esp�r�, ils n�avaient trouv� ni eau potable ni nourriture sur le deuxi�me continent, et, apr�s quelques heures de vaines recherches, ils avaient d�cid� d�abattre un de leurs yonks.
��Tu ne comprends rien, petit fr�re, murmura Jozeo avec douceur. Il s�agit seulement de pr�venir les tentations de faiblesse comme on extirpe les mauvaises herbes.
��Quelles tentations�? Elle s�est arrach�e des eaux montantes avec deux cavaliers sur le dos, elle s�est montr�e deux fois plus courageuse et r�sistante que les autres yonks�!��
Elle en avait m�me rattrap� certains alors que l�eau lui montait au poitrail, elle avait parcouru la derni�re lieue � la nage, luttant contre la froidure de l�eau et les courants contraires, elle avait attendu que ses cavaliers sautent � terre pour se coucher sur le flanc et go�ter enfin le repos.
��On ne tue pas les meilleurs �l�ments, reprit Ankrel. Ou alors cette exp�dition n�aurait aucun sens.
��Les meilleurs ne sont s�rement pas ceux qui entretiennent leur sensiblerie, r�torqua Jozeo. Nous devons trancher sans piti� nos attaches �motionnelles parasitaires ou elles finissent par nous �touffer. Pourquoi veux-tu �pargner cette yonkine, petit fr�re�? Parce qu�elle t�a sauv� la vie ou parce que tu t�apitoies sur toi-m�me�?��
Ankrel ne r�pondit pas, le lakcha avait touch� juste. Ses �lans, ses remords, ses peurs, ses doutes �taient les fruits empoisonn�s de ces �motions qui se recr�aient sans cesse en changeant d�objet�: elles l�avaient li� � sa m�re, � Jozeo son mod�le, � la fille qu�il avait viol�e dans la grange d�labr�e, � la ventresec qui avait gu�ri sa jambe, � la yonkine qui l�avait sauv� des eaux� Un protecteur des sentiers n�avait pas de comptes � rendre aux autres humains. Seule la toute-puissance de Maran le soutenait sur son sentier de solitude et de d�pouillement, cette m�me puissance qui avait �cart� les grandes eaux devant quelques-uns de ses fils. Et lui, Ankrel, faisait partie des privil�gi�s qui avaient vu s�accomplir le prodige, qui s��taient lanc�s dans une chevauch�e intr�pide sous l��il attentif de l�enfant-dieu. Pourquoi donc se laissait-il emberlificoter � la moindre occasion par ses �motions�? Il s��tait engag� dans un sentier dont il refusait les servitudes, il gardait un pied dans le pass�, comme s�il se m�nageait une possibilit� de revenir en arri�re, comme s�il admettait l�id�e qu�il pouvait s��tre� tromp�.
Pourtant, il en �tait conscient, il ne pouvait pas revenir en arri�re et, s�il s��tait tromp�, il n�avait pas d�autre choix que d�aller jusqu�au bout de son erreur.
Il tira son couteau de sa gaine et s�avan�a vers la yonkine. Les jambes fl�chies, le bras tendu, le poignard � hauteur de la poitrine, Jozeo se m�prit sur les intentions de son cadet, se tint pr�t � combattre, puis il comprit que le mouvement d�Ankrel ne le concernait pas, sourit, se d�tendit et se recula de deux pas.
Ankrel posa la main sur le chanfrein de la yonkine et se tourna vers Jozeo.
��Je suis venu � ton secours pendant la travers�e, murmura-t-il. Est-ce que tu me tueras pour �a�?
��Nous sommes fr�res. On n�a jamais vu les membres d�un m�me corps se battre entre eux. Presse-toi, nous avons faim.��
Ankrel ne discerna pas d�expression particuli�re dans les yeux noirs et fendus de la yonkine, seulement le feu tranquille de la vie. Il la frappa � la jugulaire d�un mouvement circulaire et rapide. Elle n�eut pas de r�action de r�volte lorsque la lame de corne s�enfon�a dans son cou. Comme si elle avait toujours su que ces hommes qu�elle avait sauv�s des eaux finiraient par l�ex�cuter. Elle resta sur ses quatre pattes aussi longtemps qu�elle le put, sans remuer, sans mugir, puis, apr�s qu�une grande quantit� de sang eut souill� sa robe claire, elle s�affaissa avec une douceur bouleversante sur la gr�ve rouge.
Ils allum�rent un feu avec les pierres-�-frotter que Mazrel, le premier du groupe � avoir atteint le deuxi�me continent, avait r�ussi � pr�server de l�humidit� pendant la travers�e. La m�che s�enflamma au bout de trois tentatives, les branches des buissons et les plantes s�ch�es rejet�es par les grandes eaux s�embras�rent dans une brusque envol�e de fum�e noire.
Jael atteignait son z�nith lorsqu�ils eurent fini de d�pecer la yonkine. L�odeur du sang avait attir� des oiseaux, diff�rents de ceux du Triangle, blanc et noir pour la plupart, parfois gris, plus grands et plus agressifs. Les chasseurs leur avaient lanc� des pierres pour les �loigner puis, voyant que les volatiles revenaient sans cesse � la charge, ils avaient transport� les quartiers de viande dans un large abri au milieu des rochers.
Ils mang�rent dans un silence maussade, mollement berc� par les vagues. Les gourdes �tant vides, ils devraient rapidement trouver de l�eau pour affronter les rigueurs d�un continent aride, aux dires de Jozeo. Avant que la yonkine f�t compl�tement vid�e de son sang, ils en avaient recueilli les derni�res gouttes dans le creux de leurs mains pour le boire, hormis Ankrel, qui n�aimait pas le go�t du sang, et en particulier le go�t de ce sang.
Ils confectionn�rent, avec des branches entrelac�es et li�es entre elles par des plantes s�ch�es, plusieurs carniers qu�ils tapiss�rent d�herbes et qu�ils remplirent des quartiers de viande, une t�che qui leur prit une bonne partie de l�apr�s-midi. Ils d�cid�rent d�attendre le lendemain matin avant de se mettre en route. Ils ranim�rent le feu en lui jetant des brass�es de branches, d�n�rent rapidement, attach�rent les yonks dans l�abri et s�install�rent pour la nuit. Avec l�obscurit� se d�posa une humidit� froide, p�n�trante, qui �teignit les derni�res braises et les emp�cha de s�endormir. Ankrel, allong� sur le sol dur, guettait l�apparition de Maran dans le ciel fourmillant d��toiles.
��Est-ce que nous savons au moins o� nous allons�? demanda-t-il.
��En direction de Jael levant, vers l�int�rieur des terres, r�pondit Jozeo, assis un peu plus loin sur un rocher, affair� � se nettoyer les ongles avec la pointe de son poignard. Jusqu�au bord de la grande faille.
��Qu�est-ce qu�on est cens�s trouver l�-bas�?
��Deux choses, trois si tout va bien�: la cit� de l�Agauer, le nid des umbres et le dernier maillon des lign�es maudites.
��L�Agauer�? Je croyais que c��tait une l�gende�
��Les l�gendes reposent souvent sur un fond de v�rit�.
��Qu�est-ce que tu veux dire�?
��Pas maintenant, petit fr�re. Tu as envie de dormir et je n�ai pas envie de parler.��
Ankrel garda les yeux fix�s sur le pan de ciel d�coup� par l�ouverture de l�abri. Il plongea dans un sommeil agit� et poisseux au moment o� le disque l�g�rement tronqu� d�Aphya d�posait un voile bl�me sur le miroir bris� des grandes eaux.
Ils partirent le lendemain � la premi�re heure apr�s avoir charg� les carniers sur les yonks. Il leur fallut encore batailler contre les oiseaux, de plus en plus entreprenants, jusqu�� ce qu�ils aient parcouru une dizaine de lieues vers l�int�rieur des terres. � partir de l�, ils s�enfonc�rent dans un paysage d�sertique o� il n�y avait d�autre trace de v�g�tation que des buissons rampants d�une hideuse couleur brune. Le vent s�y faisait plus froid que la brise humide du bord des grandes eaux, mais plus sec, plus supportable. Il soulevait en revanche des tourbillons d�une poussi�re rouge qui s�infiltrait dans les yeux, dans les narines, dans les gorges, et qui les contraignit rapidement � se couvrir le visage d�un pan de leur v�tement. Des odeurs min�rales supplant�rent les relents salins du littoral. Ils traversaient une �tendue totalement d�pourvue de reliefs, hormis de gigantesques aiguilles translucides qui se dressaient de temps � autre comme les colonnes �tincelantes d�un temple � la vo�te mauve et infinie.
Ils ne d�tect�rent aucune pr�sence animale dans les environs, un constat loin d��tre rassurant�: l�absence de vie allait de pair avec la s�cheresse.
Ankrel chevauchait un m�le � la robe sombre qui requ�rait une attention de tous les instants. Les tourbillons de poussi�re soulev�s par les rafales l�effrayaient, l�entra�naient dans de brusques �carts qui, si son cavalier ne les corrigeait pas tout de suite, pouvaient le pr�cipiter contre ses cong�n�res ou le rendre incontr�lable. Le bout de tissu pr�lev� sur sa tunique et nou� sur le bas de son visage n�emp�chait pas la poussi�re de s�infiltrer dans ses yeux. Il pleurait presque en continu pour expulser les particules qui lui irritaient le dessous des paupi�res. Mais ses larmes �vacuaient aussi la d�tresse immense qu�il ressentait depuis son r�veil et qu�il ne parvenait pas � chasser malgr� ses incessantes exhortations int�rieures, malgr� ses r�solutions de la veille, malgr� le parfum de miracle d�gag� par le retrait des grandes eaux. Il n��tait m�me pas encore entr� dans l��ge d�homme que son avenir se confondait avec les chemins balis�s par les protecteurs des sentiers. Il avait seulement voulu int�grer les cercles de chasse des lakchas, jouir d�une vie aventureuse sur les plaines du Triangle, rentrer entre chaque exp�dition � Cent-Sources pour embrasser sa m�re et serrer contre lui le corps d�une femme. Ces d�sirs simples faisaient-ils aussi partie des attaches �motionnelles dont parlait Jozeo�? Devait-il s�oublier lui-m�me pour devenir un membre anonyme et fiable du grand corps de Maran�? La gloire de l�enfant-dieu valait-elle le sacrifice qu�il exigeait de lui�?
��L�-bas�! cria Jozeo. Les quatre doigts�!��
Il d�signait un groupe de quatre aiguilles fines, �tincelantes et dress�es sur le m�me socle qui, de loin, �voquaient effectivement les doigts d�une main.
��D�apr�s le cercle ultime, il y a de l�eau l�-bas�!��
Ankrel �tait tellement assoiff� qu�il n�avait m�me plus de salive � avaler. Il fixa les quatre doigts et estima la distance � une dizaine de lieues. Les tornades de poussi�re rouge traversaient l��tendue plane comme des danseurs fantomatiques. Se pouvait-il qu�il y e�t vraiment de l�eau dans une telle d�solation�?
Non seulement il y en avait, mais elle �tait d�une puret� et d�une fra�cheur incomparables. Ils n�y auraient jamais acc�d� si le cercle ultime n�avait pas donn� des informations pr�cises � Jozeo�: aucune v�g�tation ne trahissait la pr�sence d�eau dans les parages et la grosse pierre plate qui recouvrait le puits se confondait avec les rochers parsem�s autour du socle des quatre doigts. Les cinq hommes eurent beau conjuguer leurs efforts, ils ne r�ussirent pas � la soulever. Ils about�rent donc plusieurs r�nes, accroch�rent une extr�mit� de la corde ainsi obtenue � une asp�rit� de la pierre plate, l�autre � la selle d�un yonk, et ils aiguillonn�rent l�animal jusqu�� ce que le puits f�t en partie d�gag�. Les hommes et les b�tes purent enfin se d�salt�rer, et certains, dont Ankrel, plong�rent enti�rement la t�te dans l�eau qui arrivait pratiquement au niveau du sol.
��Je ne sais pas si les b�tes vont tenir bien longtemps, l�cha Mazrel en remplissant une gourde. Elles n�ont rien � manger dans le coin. Et nous, on n�a m�me plus la possibilit� de faire du feu.
��Elles tiendront bien deux jours, fit Jozeo. Et nous, nous mangerons de la viande crue.
��C�est que� on n�est pas des b�tes sauvages, nous autres.��
Jozeo se redressa et lan�a un regard venimeux � Mazrel.
��Non, nous sommes les fils de Maran. Et pour lui nous serions pr�ts � manger de la merde au besoin�!
��Toi peut-�tre. Mais pas moi. Ni les autres. Pas vrai, vous autres�?��
Mazrel sollicita du regard Stoll et Gehil, mais l� o� il s��tait attendu � trouver un appui solide, il ne rencontra que des mines fuyantes, des gestes �vasifs, des volont�s d�faillantes. Ankrel vit qu�ils s��taient tous les trois concert�s avant de prendre Jozeo � partie et que Mazrel, qui avait endoss� le r�le de porte-parole, se retrouvait tout � coup isol�, en danger. L�air froid s��tait charg� de tension autour du puits, les quatre doigts semblaient maintenant lancer des �clairs.
La hauteur des aiguilles translucides avait surpris Ankrel�: fines au point d�en para�tre fragiles, sillonn�es de veines bleues ou brunes, elles culminaient probablement � plus de trois cents pas.
��Qu�est-ce que tu as l�intention de faire, Mazrel�? Retourner sur le Triangle�?�� demanda Jozeo d�une voix calme.
La d�faillance de ses complices n�arr�ta pas Mazrel, qui accorda un bref coup d��il � Ankrel avant de r�pondre.
��C�est un peu �a l�id�e. S�il prenait l�envie aux umbres de se promener dans le coin, on ne trouverait pas un seul foutu refuge�!
��D�apr�s le cercle ultime, ils ne survolent jamais cet axe.
��Il suffirait d�une fois���
Jozeo vint se poster en face de Mazrel de l�autre c�t� du puits. Jamais Ankrel ne lui avait vu ce visage sombre, ferm�, ce regard aigu, plus tranchant que la lame de son poignard. Ses cheveux teint�s d��carlate par la poussi�re tombaient sur ses �paules comme des cascades de sang.
��Nos fr�res sont venus sur ce continent � plusieurs reprises. Est-ce que tu en doutes�? Comment aurais-je su pour le puits�?
��Ils sont venus, l�-dessus aucun doute, mais combien en sont repartis�? Combien ont revu leur famille�?��
Jozeo eut un rictus qui lui retroussa la l�vre sup�rieure et d�voila ses dents longues, blanches, parfaites, des dents taill�es pour d�chirer de la viande crue, songea Ankrel.
��Ah, c�est donc �a, quelques attaches �motionnelles � couper�! Le cercle ultime se serait-il tromp� sur ton compte, Mazrel�?
��Peut-�tre, mais il ne s�est pas tromp� sur le tien�: t�es bien le plus foutu salopard que j�ai jamais rencontr� dans ma fichue vie�!��
Des frissons parcoururent la nuque et le dos d�Ankrel, et les gouttes d�eau fra�che qui se faufilaient par l��chancrure de sa tunique n�en �taient pas les seules responsables.
��De quoi est-ce que tu accuses le cercle ultime�? gronda Jozeo. D�incomp�tence ou d�indignit�?
��Un peu des deux. J�ai tellement aval� de saloperies, depuis que j�ai pris le masque et la craine, que je n�arrive m�me plus � me vomir. Mais cette fois ma coupe d�borde. Croire qu�on peut chasser les umbres comme des yonks, c�est de la foutaise�! D�brouillez-vous sans moi, tout �a ne me concerne plus.
��O� as-tu l�intention d�aller�?
��Je n�ai plus ma place sur le Triangle, ni dans les domaines ni chez les ventresecs, je vais donc m�installer au bord des grandes eaux, de ce c�t�-ci. J�ai besoin de solitude. Je ne pourrai jamais r�parer les horreurs que j�ai commises, le sang sur mes mains ne s�chera pas, mais au moins je respecterai le silence des morts.
��Maran ne���
Mazrel jeta rageusement sa gourde aux pieds de Jozeo. Elle s��ventra dans un bruit mat et r�pandit tout son contenu sur le sol.
��Maran�? Je pisse et je chie sur son nom�! Un dieu v�ritable n�exige pas de pareilles abominations de ses adorateurs�!��
Les deux hommes tir�rent en m�me temps leur poignard de leur gaine et s�observ�rent de chaque c�t� du puits. Les deux autres chasseurs ne r�agirent pas, et Ankrel maudit leur l�chet�. Lui-m�me restait ind�cis, �cartel� entre des sentiments contradictoires. Une part de lui le poussait � voler au secours de Mazrel, une autre � prendre le parti de Jozeo. �pouser la cause de Mazrel, vers qui penchaient spontan�ment son c�ur, ses sentiments, revenait � abjurer sa foi, � d�nuer de sens le viol de la fille dans la grange, le meurtre de la ventresec et de son nourrisson, l�ex�cution de la yonkine.
Jozeo bondit au-dessus du puits, � l�horizontale, le m�me genre de saut que celui qui le propulsait sur les yonks sauvages lanc�s en pleine course mais d�autant plus remarquable qu�effectu� sans �lan. Mazrel eut un mouvement de recul, pas assez rapide toutefois pour emp�cher la lame de son adversaire de lui entailler la base du cou. D�s lors, Ankrel n�eut plus aucun doute sur l�issue du combat. Il vit rouler les deux hommes sur la terre rouge, une nu�e de poussi�re se lever entre les rochers, il entendit une s�rie de chocs sourds, un r�le �touff�, un gargouillis, un grognement de victoire.
Jozeo se releva au bout de quelques instants, en sueur, essouffl�, �pousseta ses v�tements, fixa tour � tour Stoll et Gehil d�un air interrogateur, puis s�agenouilla tranquillement sur le bord du puits pour laver sa lame et ses mains macul�es du sang de son ancien fr�re. Ankrel observa les deux autres lakchas, aussi immobiles que les pierres du socle des quatre doigts, aussi bl�mes que le visage de Mazrel d�j� blanchi par la mort. � ces deux-l� �tait pass�, et pour un bon bout de temps, le go�t de la contestation.
Au cr�puscule, ils aper�urent dans le lointain une forme opaque et scintillante qui �voquait une colline isol�e mais qui semblait flotter au-dessus du sol. Ils avaient pratiquement chevauch� sans interruption depuis les quatre doigts, franchissant des �tendues pel�es dont les aiguilles translucides n�arrivaient plus � briser la monotonie. Ils s��taient r�fugi�s dans un silence qui arrangeait bien les uns et les autres, Stoll et Gehil parce qu�ils n��taient pas sp�cialement fiers de leur attitude, Jozeo parce qu�il avait d� �liminer un de ses hommes les plus exp�riment�s, Ankrel parce qu�il ne parvenait pas � remettre un minimum de calme et d�ordre dans son esprit. Leurs pens�es s��taient d�lit�es dans le roulement des sabots, les sifflements du vent, le souffle pesant des yonks.
Ce n��tait pas une colline mais une sorte de grand c�ne encadr� de deux renflements sym�triques, pos� sur trois pieds arqu�s, perc� de nombreuses ouvertures circulaires comme d�autant d�orbites sombres. Ankrel estima sa hauteur entre cent et cent vingt pas, et sa base � presque cent cinquante pas. Hormis les renflements lat�raux l�g�rement arrondis, ses flancs obliques ne pr�sentaient pas une seule asp�rit�. Leur mat�riau �voquait un bois rabot� � la perfection et enduit d�un vernis v�g�tal. Ankrel n�avait jamais vu de surface aussi lisse, aussi brillante, exception faite peut-�tre du miroir fig� de la rivi�re Abondance pendant la canicule de la saison s�che.
Les cavaliers r�duisirent instinctivement l�allure. Dress� au milieu d�un paysage d�sol�, v�tu de pourpre par la lumi�re rasante de Jael, le c�ne avait maintenant quelque chose d�intimidant, d�effrayant, comme son myst�re s��paississait au fur et � mesure qu�ils s�en rapprochaient. Gagn�s eux-m�mes par la nervosit�, les yonks ren�claient et poussaient des mugissements sourds. Leurs robes d�tremp�es s�enrobaient d�une vapeur fine, teint�e de rouge elle aussi.
Les quatre hommes mirent pied � terre, attach�rent leurs montures et celle de Mazrel aux grosses pierres qui jonchaient la terre s�che, se d�salt�r�rent puis abreuv�rent leurs b�tes en leur glissant le goulot de leurs gourdes entre les l�vres.
��Il n�y a pas � en avoir peur, dit Jozeo en d�signant le c�ne. Le cercle ultime m�en a parl�. Il ne s�agit que d�une arche vide. Elle ne pr�sente aucun danger.
��Une� arche�? s��tonna Ankrel.
��Nos anc�tres sont arriv�s par un vaisseau similaire, quoique sans doute plus grand.
��Tu veux dire que�
��L�Agauer, coupa Jozeo. Nous nous trouvons devant le vaisseau du deuxi�me peuple.��
Ankrel leva les yeux sur le c�ne qui, soudain, prenait une tout autre dimension dans le cr�puscule du deuxi�me continent. Si Jozeo disait vrai, cette �trange colline aux pentes lisses avait d�coll� de la plan�te des origines et vogu� dans le vide infini de l�espace, au milieu des �toiles, avant d�atterrir un jour sur le nouveau monde.
Orlailla, une djemale s�culi�re du mathelle de Velaria, une vieille femme aux bajoues tremblantes et � l�haleine pestilentielle, affirmait qu�une distance d�une douzaine d�ann�es-lumi�re s�parait la plan�te des origines et le nouveau monde. Ankrel avait toujours eu les pires difficult�s � se rem�morer les rudiments de savoir inculqu�s par Orlailla, mais ce chiffre, douze ann�es-lumi�re, �tait rest� grav� dans sa m�moire. Il n�avait aucune id�e de ce que repr�sentait une ann�e-lumi�re, mais le vertige que provoquaient en lui ces deux mots accol�s suffisait � traduire l��normit� du trajet parcouru par les passagers de l�Est�rion.
��Pourquoi le cercle ultime n�a-t-il jamais r�v�l� que le deuxi�me peuple avait atterri sur le nouveau monde�? demanda-t-il.
��Il avait int�r�t, nous avions int�r�t, � ce que cette histoire reste une l�gende, r�pondit Jozeo.
��Qui �a, nous�?
��Les lakchas de chasse.
��Quel rapport entre le cercle ultime et les lakchas de chasse�?
��Le m�me qu�il y a entre des membres d�une grande famille. Les fr�res de Maran et les lakchas appartiennent le plus souvent, presque toujours, aux m�mes cercles.��
L�affirmation ne surprenait pas Ankrel�: c��tait presque naturellement qu�il �tait pass� du cercle de chasse d�Eshvar � celui des protecteurs des sentiers, comme s�il allait de soi que les lakchas fussent un jour ou l�autre appel�s � rev�tir le masque et la craine. Il ne comprenait pas, en revanche, quel but avait poursuivi le cercle ultime en emp�chant la rencontre entre les deux peuples issus du m�me monde.
��Je suppose que le cercle ultime avait de bonnes raisons de ne pas r�v�ler la pr�sence du deuxi�me peuple, mais ne me demande pas lesquelles��, ajouta Jozeo comme s�il avait �pous� le cours de ses pens�es.
Ankrel leva les yeux sur l�arche tout en flattant distraitement le chanfrein de son yonk.
��Le deuxi�me peuple� qu�est-ce qu�il est devenu�?��
Jozeo haussa les �paules, s�avan�a vers l�un des pieds du vaisseau et posa la main sur le mat�riau gris et lisse.
��Le cercle ultime nous conseille de passer la nuit � l�int�rieur de l�Agauer, dit-il d�une voix forte. Il se peut qu�il y ait des cr�atures hostiles dans les parages. Nous atteindrons la cit� de lumi�re demain avant le z�nith.��
Allong� sur l�une des confortables couchettes d�une grande pi�ce, Ankrel ne trouvait pas le sommeil. Ils s��taient introduits dans l�arche par un passage dissimul� dans l�un des trois pieds. Jozeo avait d�clench� l�ouverture du sas en pressant � plusieurs reprises une minuscule demi-sph�re dissimul�e sous un cache pratiquement invisible.
��Du m�tal, avait pr�cis� le lakcha. Nous pourrions en fabriquer beaucoup sur le nouveau monde, mais nous n�en avons pas vraiment l�utilit� pour l�instant�; nos mat�riaux, le bois, la pierre, la terre et la corne, nous suffisent.��
Ils avaient tir� les yonks r�calcitrants par l�ouverture, les avaient laiss�s dans le pied de l�arche, assez large pour les contenir tous les cinq, puis, apr�s avoir referm� la porte, ils avaient emprunt� un escalier tournant qui d�bouchait sur une salle vide avant de repartir vers les niveaux sup�rieurs.
Quelque chose les avait retenus d�explorer le vaisseau de fond en comble, l�impression d�rangeante de violer un sanctuaire du pass�, de s��tre fourvoy�s dans une tombe. Le m�tal semblait � jamais marqu�, meurtri par les espoirs, les peurs, les joies et les col�res des hommes et des femmes qui avaient franchi douze ann�es-lumi�re et d�fi� l�immensit� cosmique.
Les quatre hommes s��taient install�s dans la premi�re salle �quip�e de couchettes qu�ils avaient trouv�e. Parfaitement �tanche, l�arche restait imperm�able aux tourbillons de poussi�re qui crissaient sur ses flancs. De m�me, bien qu�inhabit�e probablement depuis des ann�es, voire des si�cles, son atmosph�re demeurait pure, saine, comme �pargn�e par les moisissures. Ils avaient mang� des morceaux de viande crue dont le go�t rance avait d�clench� chez Ankrel un d�but de naus�e.
La lumi�re de Mung et d�Aphya s�invitait en catimini par les petites ouvertures circulaires tendues d�une mati�re dure, r�fl�chissante et froide pour laquelle Jozeo ne disposait pas de nom. Avant de se coucher, Ankrel s��tait observ� dans l�un de ces miroirs et avait re�u un choc�: ��Nous ne sommes pas des b�tes sauvages��, avait protest� Mazrel, et, pourtant, c��tait l�impression qu�il avait ressentie en contemplant son reflet�: avec son embryon de barbe, ses cheveux emm�l�s, ses traits h�ves, ses yeux hagards, il ressemblait davantage � une b�te sauvage qu�� un homme.
Il lui semblait avoir parcouru lui aussi des ann�es-lumi�re depuis son d�part du mathelle de Velaria.
Des ann�es-lumi�re � l�int�rieur de lui-m�me�
Les yeux de la ventresec et son enfant s��taient allum�s comme des �toiles dans la nuit de son esprit. Il se tourna vers Jozeo, allong� sur la couchette d�� c�t�, faillit lui demander si Mazrel le regardait du fond de l��me comme tous ceux qu�il avait tu�s de sa main. Il y renon�a, il avait assez � faire avec ses propres d�mons.

CHAPITRE XXV
SOIFS

L�zel voulait que je le prenne tel qu�il �tait et non tel que je voulais qu�il f�t. Il refusait de se donner � moi tant que je ne m�y serais pas engag�e. Je me doutais que ses exigences cachaient un ou plusieurs terribles secrets, mais j��tais pr�te � tout pour aimer cet homme et me faire aimer de lui, et je lui ai promis de ne jamais le juger sur ses actes. Je me demande, pr�s de cent vingt ans plus tard, s�il ne se servait pas de moi comme d�un simple alibi, s�il n�avait pas besoin de se faire accepter par une femme pour justifier l�horreur de son existence, pour racheter l�homme dans le monstre.
Il a consenti alors � ce que je lui fasse l�amour. Il n�a pris aucune initiative, c�est moi qui ai d� l�embrasser, le caresser, le d�v�tir. Comme je n�avais jamais connu d�homme, je ne savais pas quoi faire de son sexe dont l�apparence et l�inertie m�ont d�abord d�concert�e, puis j�ai compris que je devais l�apprivoiser, le cajoler, je l�ai pris dans mes mains, je l�ai vu grandir, grossir, se durcir, devenir cette lame orgueilleuse et noueuse qui allait me blesser douloureusement les premi�res fois, d�licieusement par la suite.
Je me suis install�e � califourchon sur lui, j�ai gliss� son sexe dress� entre mes nymphes, je me suis empal�e sur lui jusqu�� ce qu�il me fasse femme, ou plut�t que je me fasse femme en me servant de lui. Sa ma�trise n��tant pas sup�rieure � la mienne, j�ai pr�sum� que c��tait aussi sa premi�re fois. Ou plut�t sa deuxi�me comme j�allais l�apprendre par la suite. Je n�ai pas ressenti l�extase ce jour-l� ni les suivants, mais, apr�s la douleur initiale, d�imperceptibles frissons m�ont parcourue, pr�mices de lendemains voluptueux. L�zel a quant � lui expuls� sa jouissance avec une puissance qui m�a stup�fi�e. Il a souffl� comme un yonk assoiff�, �mis un long g�missement et m�a inond�e dans un tel d�ferlement que j�ai eu la sensation d��tre une rivi�re en crue.
Il s�est endormi presque aussit�t comme un enfant, la t�te renvers�e, la bouche ouverte, et je suis rest�e un long moment d�contenanc�e, assise sur lui, son sexe recroquevill� en moi, me demandant comment il convenait d�agir en pareilles circonstances.
Je ne savais pas alors que sa fatigue n��tait pas imputable � l�acte lui-m�me mais aux nombreuses nuits sans sommeil que lui valaient ses activit�s. Je me suis sentie spoli�e, et j�ai fini par m�allonger � ses c�t�s, encore d�bordante, toute collante. J�ai mis du temps � m�endormir, pressentant sans doute que je venais de m�engager sur un sentier sans issue.
Il est rest� plusieurs jours en ma compagnie. Nous nous sommes mutuellement explor�s et nous avons accompli de rapides progr�s, surtout lui, � vrai dire, qui se retenait chaque fois un peu plus longtemps et me rapprochait de cette cime vertigineuse d�o� je finirais par basculer. Il lui arrivait cependant de pleurer juste apr�s sa jouissance, comme si la douleur l�emportait sur le plaisir. Je n�osais lui demander les raisons de ce chagrin car il me semblait les conna�tre, elles ne me plaisaient gu�re et je n�avais pas envie de les entendre de sa bouche�: la belle absente, Lahiva, refusait de s�en aller de son c�ur. Parfois il murmurait�: ��Que dois-je faire pour qu�elle sorte de moi�? Que faut-il faire pour arr�ter tout �a�?�� Et je me sentais mortifi�e, mis�rable�; malgr� mes efforts, malgr� ma passion de plus en plus br�lante, je ne parvenais pas � le d�senchanter de ses amours perdues.
J�ai d�cid� � ce moment-l� de trahir le serment que je m��tais tenu. Puisqu�il ne r�ussissait pas � briser l�envo�tement et que cet envo�tement le rendait malheureux, il me revenait d�agir � sa place. Ce motif cachait en r�alit� une raison un peu moins avouable�: mon orgueil de femme m�interdisait de le partager, m�me avec un souvenir, je voulais le voir se consumer d�amour pour moi seule, recueillir � mon seul usage l�adoration dans ses yeux. J�ai attendu qu�il parte pour quelques jours, comme cela lui arrivait r�guli�rement, et j�ai r�solu de sortir dans les plaines, mais une violente averse de cristaux m�a retenue � l�int�rieur du gouffre.
Nous avons pass� tout l�amaya de glace dans ces conditions�: il s��clipsait pendant quelques jours sans explication, il revenait un beau matin sans pr�venir, je faisais l�amour avec lui, il se servait de moi pour faire l�amour avec son absente, nous mangions, nous dormions, il repartait, j�essayais de sortir du gouffre, les averses de cristaux m�en emp�chaient, je trompais mon impatience en me baignant dans les sources, en explorant les salles, en �chafaudant mille projets de revanche contre les fleureuses et les mathelles, il r�apparaissait, l�air grave, fatigu�, nous reprenions notre ronde amoureuse, qui d�sormais comblait pleinement mes app�tits sensuels.
Curieusement, je ne me suis pas demand� sur le moment comment il se d�brouillait pour passer entre ces averses persistantes qui, moi, me maintenaient prisonni�re du gouffre. Il utilisait des passages souterrains connus de lui seul et dont il ne souhaitait pas encore me parler. � la belle saison, il allait par les plaines d�herbe jaune, un itin�raire nettement plus agr�able que les intestins sombres et malodorants du Triangle. Il suivait le cours d�Abondance dont il connaissait chaque m�andre, chaque crique. C�est comme �a qu�il m�a trouv�e un beau matin, en revenant de Cent-Sources.
Les beaux jours, puisqu�on en parle, sont enfin arriv�s, les cristaux ont fondu, les herbes se sont d�ploy�es, les premi�res bulles de pollen se sont envol�es et promen�es au gr� des vents pour f�conder les plaines. Les fleurs se sont vite �panouies sous les rayons d�j� chauds de Jael. J�ai pu quitter mon abri et me mettre en qu�te de mes alli�es.
Quel plaisir d��voluer dans l�air ti�de et embaum� de ce d�but de saison s�che�! Je me suis d�v�tue, je me suis roul�e, nue, sur les pentes des collines, je me suis expos�e � la lumi�re bienfaisante de Jael, je me suis enivr�e des parfums des bulles de pollen, j�ai ri aux �clats, j�ai joui, litt�ralement joui, des caresses du vent et des herbes. Puis, refroidie par les sensations de d�placements autour de moi qui indiquaient probablement le passage de furves, j�ai entam� ma cueillette. Je n�ai rencontr� aucune difficult� � trouver les fleurs et les plantes dont j�avais besoin.
J�ai ramen� ma moisson dans le gouffre et pr�par� mon philtre d�amour. Il n�y manquait plus que quelques gouttes de mon sang pour le parachever. Je l�ai vers� dans une coupe creuse que j�ai recouverte d�un pan de tissu et cach�e dans une petite salle, et j�ai attendu le retour de L�zel.
Lorsqu�il est revenu, il avait l�air d�sesp�r�. P�le, les traits tir�s, les yeux �teints. Je me suis assise � ses c�t�s et je l�ai serr� contre moi. J�ai eu le sentiment d��treindre un enfant. Alors il m�a confi� entre deux sanglots qu�il avait �t� tromp� par un fou et qu�il avait pr�vu, la prochaine fois, de mettre fin � cette absurdit�.
Quel fou�? Quelle absurdit�?
��Lahiva, Lahiva��� ont �t� les deux seuls mots qu�il a r�ussi � prononcer.
J�ai d�abord cru qu�il soliloquait, puis j�en ai d�duit qu�il se d�crivait lui-m�me en parlant du fou et que l�absurdit� �voquait ses amours contrari�es. Ulc�r�e mais mielleuse, je lui ai propos� de boire un breuvage de ma composition qui lui redonnerait �nergie et joie de vivre. � ma grande surprise, il a accept� sans aucune difficult�. Je suis all�e chercher le philtre dans la petite salle, je me suis perc� le doigt avec une pierre pointue, j�ai ajout� quelques gouttes de mon sang et je lui ai apport� la coupe, b�illonnant la voix int�rieure qui me hurlait que j��tais en train de tromper sa confiance et, par la m�me occasion, de me leurrer moi-m�me. Il a pris la coupe et m�a fix�e un long moment avant de la porter � ses l�vres. J�ai vu alors qu�il savait, mais qu�il acceptait mon sortil�ge dans l�espoir d�oublier ses d�mons. Les alli�es n�ont pas ce pouvoir, elles cr�ent seulement des liens occultes entre deux personnes, et moi qui leur avais confi� mon sang, elles m�ont pi�g�e autant que L�zel. Il a bu tout le contenu d�une traite et s�est endormi quelques instants plus tard.
Lorsqu�il s�est r�veill�, il m�a contempl�e avec une telle ferveur que mon c�ur s�est mis � tambouriner dans ma poitrine. Je lui ai fait signe de s�approcher, il s�est ex�cut� docilement, m�a embrass�e avec fougue puis m�a caress�e avec dans les yeux un amour, une adoration tels que n�oserait jamais en r�ver une jeune fille. Lorsque nous avons joui l�un de l�autre ce matin-l�, il n�y avait plus d�absente entre nos corps, entre nos �mes. Une fois nos sens rassasi�s, je lui ai demand� pourquoi il s�absentait aussi souvent du gouffre.
Chacun de mes soupirs �tant dor�navant pour lui un ordre, il m�a racont� son histoire, toute son histoire. Et j�ai alors compris que mes projets de revanche n��taient rien en comparaison de la formidable machine de destruction qu�il avait mise en place.
Les m�moires de Gmezer.

Orch�ron pensait qu�il allait devenir fou. Cela faisait maintenant deux jours et trois nuits qu�il �tait prisonnier du dernier �tage de la construction. Il n�avait pas trouv� le moyen de descendre, et la petite djemale n��tait pas revenue le chercher, contrairement � ce qu�elle lui avait promis. Elle avait certes voulu lui donner une le�on�� et prendre une revanche sur lui qui, stupidement, lui avait laiss� croire qu�il avait d�chiffr� tout seul le myst�re des puits de gravit頖, mais elle n�aurait s�rement pas prolong� le jeu pendant deux jours et deux nuits suppl�mentaires. � moins d��tre totalement inconsciente, ce dont elle ne donnait pas l�impression.
Il avait d�abord essay� de descendre par o� il �tait arriv�, mais il n�avait r�ussi qu�� monter au troisi�me et dernier �tage de la construction, un niveau d�un seul tenant, vide, dont l�utilit� lui �chappait. Il en avait observ� chaque recoin, chaque dalle, chaque bloc, sans rien d�couvrir qui p�t de pr�s ou de loin ressembler � une sortie, un passage. Il avait alors altern� les p�riodes de d�couragement et les crises de col�re, parfois si v�h�mentes qu�il se cognait la t�te contre les murs. Ses acc�s de violence avaient effray� la cr�ature qui s��tait d�tach�e de lui � plusieurs reprises, s��tait �loign�e d�une d�marche dandinante quelques pas plus loin pour le fixer de ses grands yeux noirs et insondables. Il en avait �prouv� une telle sensation de d�chirement, de froid, d�abandon, qu�il s��tait allong� sur le plancher, vid� de ses forces, jusqu�� ce qu�elle revienne le l�cher et s�enrouler autour de son torse. Il avait compris qu�elle ressentait le besoin de lui nettoyer la peau avant de se coller � lui comme un v�tement.
Il s��tait efforc� de recouvrer son calme, avait tent� de sauter � pieds joints dans l�orifice central en esp�rant que l��lan lui conf�rerait le suppl�ment de poids n�cessaire pour vaincre l�apesanteur, mais � chaque fois il s��tait inexorablement envol� et �tait retomb� en douceur sur le plancher apr�s une �l�vation d�une hauteur �quivalente � deux hommes.
Il avait adopt� une autre m�thode�: il avait agripp� le bord de l�ouverture, �tait parvenu � y glisser les jambes en luttant pied � pied contre le courant ascendant, � passer tout le corps, mais, d�s qu�il avait l�ch�, il avait �t� inexorablement happ� et projet� vers le haut. � la tomb�e de la nuit suivante, il avait admis que le puits d�apesanteur �tait seulement pr�vu pour la mont�e, qu�il existait un autre syst�me pour la descente, qu�il devait se triturer les m�ninges pour trouver la solution. La petite djemale�� Alma�� avait beau le prendre pour un demeur�, il n��tait pas�� il ne se croyait pas�� plus idiot qu�elle. Taraud� par la faim et la soif, il avait fini par s�endormir en esp�rant qu�elle �tait moins mauvaise qu�elle n�en avait l�air, qu�elle r�appara�trait le lendemain matin avec cet aga�ant petit sourire de triomphe qui ne parvenait qu�� accentuer son air pinc�. �trange tout de m�me que cette fille, qui pr�tendait avoir rencontr� le Qval des l�gendes de l�Est�rion, fit preuve d�une telle agressivit�, d�un tel d�dain.
Le lendemain, apr�s une nuit agit�e, il avait pens� qu�il �tait certainement arriv� quelque chose � Alma et, elle avait beau se montrer plus d�sagr�able que les pires pestes du mathelle de sa m�re, il avait �prouv� un douloureux pincement d�inqui�tude. Pas seulement parce qu�il avait besoin d�elle, mais parce qu�en sa pr�sence il br�lait d�un peu de ce feu vital qui l�avait embras� avec Mael. Il ne s�agissait pas d�attirance, encore moins de d�sir, mais d�un frottement f�cond, comme la friction � la fois horripilante et �tincelante de deux pierres abrasives.
Il avait � nouveau examin� une � une les dalles du parquet, un � un les blocs de roche translucides des murs, mais il n�avait d�nich� aucun indice de la sortie de l��tage. De m�me, il n�avait re�u aucune de ces visions fugaces et instructives qui l�avaient effleur� le premier soir o� il �tait entr� dans la construction. Il avait � nouveau perdu son sang-froid et �tait entr� dans une rage incontr�lable semblable � celles qui caract�risaient le d�but de ses crises. La cr�ature s��tait aussit�t s�par�e et �loign�e de lui, mais il ne s��tait pas apais� pour autant, il avait pouss� une s�rie de hurlements, tir� son couteau, d�pli� la lame et donn� des coups devant lui, comme s�il pourchassait d�invisibles adversaires. Il avait fini par s�effondrer, aussi faible qu�un nouveau-n�, terrass� par une souffrance indicible. La cr�ature �tait revenue le l�cher et s�enrouler autour de son torse en se faufilant comme de l�eau entre le plancher et son dos. Il en avait ressenti un soulagement imm�diat et pris conscience que, contrairement aux belladores de Cent-Sources, elle avait la capacit� de r�g�n�rer ses blessures profondes.
Jael n�avait pas encore paru dans un ciel p�le, mais la lumi�re de l�aube emplissait d�j� le troisi�me niveau et r�v�lait l�angle du c�ne. Orch�ron avait l�impression d��tre enferm� dans une gigantesque fl�che � la pointe �tincelante.
Il tourna en rond jusqu�� ce que le disque de l�astre du jour, d�form� par les roches translucides, apparaisse au-dessus de la ligne d�horizon. Sa gorge et sa bouche s�ches, douloureuses, r�clamaient de l�eau. La cr�ature avait un grand pouvoir apaisant, mais pas la vertu de le d�salt�rer ni de le nourrir. Une journ�e de plus dans ces conditions, et il n�aurait sans doute plus le courage de se r�volter, sa vie s�arr�terait au dernier niveau de ce c�ne dont les b�tisseurs n�avaient certainement pas pr�vu qu�il se transformerait un jour en prison ou en tombeau.
Il observa les rayons rasants de Jael qui s�engouffraient � travers la roche translucide. D�vi�s par les blocs incurv�s plus ou moins opaques, plus ou moins vein�s, ils partaient dans tous les sens � l�int�rieur de l��tage, s��chouaient sur le plancher ou sur les murs oppos�s en figures chatoyantes et complexes. Il remarqua, au ras du plancher, un bloc qui ne semblait pas produire le m�me effet de diffraction. La lumi�re le p�n�trait comme si elle ne rencontrait aucun obstacle et poursuivait sa route en ligne droite jusqu�� ce qu�elle s��choue sur le pan oppos�. Il s�en approcha et s�accroupit pour mieux observer le ph�nom�ne. Le bloc �tait d�une transparence presque parfaite, n�eussent �t� les lignes sombres et r�guli�res qui le traversaient de part en part comme des veines parfaitement ordonn�es. Il voulut y poser la main, faillit pousser une exclamation de surprise quand elle s�enfon�a sans r�sistance, encore plus facilement que s�il l�avait plong�e dans de l�eau. Il l�en retira, fi�vreux, le c�ur battant, se demandant s�il n��tait pas la proie d�un d�lire, puis il r�it�ra son geste, insista, passa tout le bras, une partie de l��paule et sut qu�il avait enfin trouv� la sortie.
Il s�introduisit au rez-de-chauss�e de la construction, chercha des yeux la petite djemale, remonta au premier puis au deuxi�me �tage. Il ne la trouva nulle part. Il ne lui fallut que quelques instants, cette fois-ci, pour rep�rer la sortie. Quand on en avait d�couvert le principe, le syst�me �tait d�une �vidence aveuglante (autre �vidence aveuglante�: Alma �tait plus dou�e que lui pour remarquer ce genre d��vidence)�: plus claires, plus lumineuses, taill�es dans une mati�re probablement artificielle, les issues se voyaient comme le nez au milieu de la figure. Il suffisait de les traverser et de d�valer le mur oblique du c�ne jusqu�au sol. Cependant, de m�me qu�on ne pouvait pas descendre des �tages par les puits d�apesanteur, on ne pouvait pas entrer par les blocs de sortie dont la face ext�rieure �tait aussi compacte, aussi imperm�able que leurs homologues de roche naturelle.
Orch�ron avait eu peur de perdre l��quilibre lorsqu�il s��tait retrouv� perch� tout en haut du c�ne, mais il n�avait pas gliss�, il avait march� avec la m�me facilit� que s�il avait parcouru un plan horizontal. Les connaissances des anciens habitants de ces constructions l�avaient �merveill�. Les descendants de l�Est�rion auraient pu apprendre �norm�ment d�eux si le destin avait voulu les mettre en relation. Puis, presque aussit�t, la certitude s��tait impos�e en lui que le contact avait d�j� �t� �tabli, mais que certains s��taient ing�ni�s � trancher les liens de peur de perdre leurs privil�ges. Et, � nouveau, des images de destruction, de massacre, avaient d�ferl� en lui comme des yonks lanc�s au grand galop.
Il se rendit sur la place centrale et hurla le nom d�Alma � plusieurs reprises. Sa voix se prolongea dans le silence comme au fond d�une gorge. Il n�obtint pour tout r�sultat qu�une recrudescence de sa soif, un gonflement de sa langue qu�il peinait de plus en plus � remuer � l�int�rieur de son palais. Il visita plusieurs constructions, sans aucun r�sultat, puis finit par se r�signer � l�id�e que, d��ue, elle avait quitt� les lieux et s�en �tait retourn�e avec le Qval dans les sources bouillantes. Il ne songeait m�me pas � mettre en doute son p�riple avec la cr�ature l�gendaire dans les eaux profondes du nouveau monde, il s�en voulait seulement de s��tre montr� si susceptible, d�avoir � ce point manqu� de patience et de perspicacit�. Quoi de plus normal pour une jeune fille esseul�e sur un monde d�sert que d��tre effray�e par l�apparition d�un homme inconnu, sale, mal ras�, � demi recouvert d�une cr�ature vivante�?
� moins encore que les umbres ne l�eussent enlev�e. Peu probable�: une femme prot�g�e par le Qval n�avait sans doute rien � craindre des pr�dateurs volants. Non, non, elle �tait partie, et en m�me temps qu�elle l�espoir s��tait envol� de ranimer son feu int�rieur. Il revint au centre de la place et, d�courag�, s�assit sur le bord du bassin de la fontaine. La cr�ature ondula doucement dans son dos et sur ses �paules avant de revenir en place. � nouveau, des images jaillirent en flot, qui lui montr�rent des hommes, des femmes et des enfants autour de cette fontaine. L�eau s��coulait abondamment du sexe et de la bouche d�un corps g�n�reux de femme sculpt� dans une pierre blanche, s�acheminait vers les constructions par des canalisations transparentes dont il restait des vestiges entre les buissons et les plaques de mousse.
Les anciens habitants avaient sans doute tir� l�eau d�une nappe phr�atique, une nappe qui n��tait peut-�tre pas encore �puis�e.
� laquelle on pouvait peut-�tre acc�der.
Dans un �tat second, Orch�ron se releva, enjamba le muret, s�approcha de la statue, qui avait d� atteindre, enti�re, une hauteur de quatre hommes, tourna autour du socle, un cube dont les ar�tes mesuraient l��quivalent de trois grands pas. Il d�couvrit sur la face du cube orient�e � l�est une ouverture carr�e et b�ante dont le volet, aussi gangren� par la l�pre rouge�tre que les barreaux de l��chelle dans la cave, gisait dans la mousse jaune parsem�e de boules noires.
Il y glissa d�abord la t�te, le torse, puis passa tout entier � l�int�rieur du socle, dans une semi-p�nombre impr�gn�e d�une �cre odeur de moisissure. La lumi�re du jour �clairait en partie une v�g�tation prolif�rante, d�sordonn�e, et r�v�lait, dans un coin, une trappe d�gag�e de laquelle partaient les marches �troites et tournantes d�un escalier. Des ronces et des herbes arrach�es gisaient en petit tas sur un c�t�.
Le c�ur battant, aiguillonn� par un regain d�espoir, il s�engagea dans l�escalier. Ce passage, il en avait la conviction, le ramenait vers la petite djemale. Quelqu�un l�avait emprunt� peu de temps avant lui, or, comme il n�avait rencontr� qu�elle dans ces vestiges, qui d�autre aurait pu ouvrir le volet du socle et d�gager la trappe�?
Les marches tournaient autour d�un axe qui s�enfon�ait � l�int�rieur d�un puits cylindrique d�une largeur de deux pas, tapiss� du m�me mat�riau gris et lisse que le tunnel du littoral du Triangle�� un mat�riau employ� de part et d�autre des grandes eaux, ce qui renfor�ait l�hypoth�se d�un contact entre les deux peuples. � intervalles r�guliers brillaient des solarines ench�ss�es dans la paroi. Orch�ron se pencha par-dessus la rambarde pour regarder vers le bas du puits�: la perspective fuyante des �clats lumineux semblait se prolonger sans fin et se perdre dans les profondeurs du sol.
Il continua de descendre en s�effor�ant de garder les yeux lev�s pour �viter de se laisser gagner par le d�couragement. L�air s�impr�gnait d�humidit�, l�odeur de moisissure se faisait de plus en plus nette, de plus en plus �pre, les claquements de ses semelles sur les marches r�sonnaient avec force dans le silence s�pulcral.
Il n�avait pas d�autre but d�sormais que d��tancher sa soif et de retrouver Alma. Sa m�re Orchale l�avait envoy� � la rencontre du deuxi�me peuple, mais, si ces vestiges �taient les traces du passage des descendants de l�Agauer sur le nouveau monde, il ne trouverait ici aucune solution au probl�me pos� par les protecteurs des sentiers. La seule chose qu�il lui restait � faire, c��tait se r�concilier avec lui-m�me, apprendre � ma�triser ses crises, ses sauts dans le temps, et pour cela l�aide de la petite djemale lui �tait indispensable.
Des tremblements violents r�p�t�s agit�rent la cr�ature sans doute apeur�e par cette plong�e de plus en plus profonde dans les entrailles du sol. Elle se d�colla � plusieurs reprises de la peau d�Orch�ron. Il crut qu�elle allait se d�tacher de lui et repartir � toutes pattes vers le haut, mais elle revint � chaque fois se plaquer contre lui et rev�tir les parties de son torse que ses convulsions avaient d�nud�es.
Il per�ut des images de cr�atures vivantes enferm�es dans des cocons transparents, d�yeux noirs grands ouverts, exorbit�s par la terreur, de cris inaudibles, de formes mouvantes et impr�cises dans les t�n�bres.
L�eau n��tait pas loin maintenant, l�air �tait satur� d�humidit�, il percevait des clapotis lointains. L�escalier s��chappa du puits pour s�ouvrir sur le vide et franchir en douceur la hauteur d�une trentaine de pas qui le s�parait du sol. Il donnait dans une immense cavit� naturelle qu��clairaient avec parcimonie de petites solarines serties dans les parois, dans les piliers ou dans les stalactites. Orch�ron remarqua imm�diatement les miroitements de la nappe d�eau qui occupait la plus grande partie du gouffre et franchissait les ouvertures en forme d�arches pour s��tendre dans les salles annexes. Il parcourut en courant la surface plate et rocheuse entre le bas de l�escalier et le bord de la nappe.
La cr�ature se d�tacha de lui, sauta au sol et se mit � bondir elle aussi, mais dans la direction oppos�e. La soif d�Orch�ron �tait tellement d�vorante qu�il ne pr�ta pas attention � sa r�action ni � la sensation d�chirante de froid et de manque. Il s�allongea devant la nappe, plongea le visage dans l�eau et s�abreuva � longues gorg�es.
Il eut la sensation d�un mouvement dans son dos. Il ne s�en inqui�ta pas, trop affair� � se d�salt�rer, croyant que la cr�ature �tait revenue sur ses pas, puis il entendit une succession de crissements insistants qui l�entra�n�rent � se relever et � se retourner.
Une ombre �mergeait dans un recoin d�obscurit� et s�avan�ait dans sa direction. Indistincte pour le moment, mais mena�ante sans aucun doute. Il aper�ut au-dessus d�elle, suspendue � une stalactite, l�un de ces cocons transparents qu�il avait entrevus dans ses visions et qui renfermait un corps.
Pas le corps rouge�tre d�une cr�ature, mais celui d�une femme blonde et rev�tue d�un tissu blanc.
Le corps d�Alma.

CHAPITRE XXVI
SAUTS

Voici donc l�histoire de L�zel. Je me suis efforc�e de la retranscrire le plus fid�lement possible, en esp�rant que ma m�moire ne m�a pas trahie. Je lui ai demand� de me la raconter � plusieurs reprises avant sa mort, et je dois reconna�tre qu�elle ne s�est jamais modifi�e dans sa bouche, qu�elle �tait par cons�quent l�expression d�une sinc�rit� jamais d�mentie. Mon philtre d�amour, et donc son d�sir de m��tre agr�able, ont certes exerc� une forte influence sur sa loyaut�, mais je crois qu�il �prouvait surtout le besoin pressant de se lib�rer avant de se pr�senter sur le chemin des chanes.
En revanche, je ne puis affirmer qu�il n��tait pas d�j� sous l�emprise de la folie quand tous ces �v�nements se sont produits. Peut-�tre a-t-il cru r�ellement que les choses s��taient pass�es ainsi, peut-�tre n�est-ce que pure imagination, peut-�tre s�est-il enferm� dans ce genre de fables pour accepter son existence. Je ne puis en juger, m�me apr�s toutes ces ann�es, mais ce dont je suis s�re c�est qu�il a fait preuve jusqu�� la fin d�une grande coh�rence, qu�il ne s�est jamais contredit.
Il me semble encore entendre le son de sa voix, et c�est naturellement que j�ai eu envie de rapporter son r�cit � la premi�re personne. Il m�est arriv� de l�interrompre pendant qu�il parlait et d�exiger qu�il se consacre enti�rement � mon plaisir avant de continuer, surtout lors des passages qui concernaient Lahiva, la belle, la maudite, la ha�ssable Lahiva. Une fa�on de marquer mon territoire, d�affirmer ma sup�riorit� sur l�absente. Un comportement que la plupart jugeront pu�ril, stupide, mais que comprendront sans doute les femmes amoureuses, pr�tes � tout, � tuer s�il le faut, pour s�attacher l��tre aim�.
Le r�cit de L�zel, donc.
��Au retour de ma premi�re exp�dition de chasse, j�ai d�cid� de sortir du cercle des lakchas et de rester sur les plaines. Je savais que, si je rentrais au domaine de Sgen, je ne pourrais faire autrement que tuer Elleo, me jeter sur Lahiva et la contraindre � m�aimer. Je pensais que le temps m�aiderait � l�oublier, mais la solitude et l�absence ont d�bouch� sur un r�sultat diam�tralement oppos�: Lahiva a grandi � l�int�rieur de moi, a occup� mes jours et mes nuits, ne m�a plus laiss� un seul instant de r�pit. J�ai err� sur les plaines jusqu�aux premi�res averses de cristaux, me nourrissant de fruits sauvages et des restes de viande qu�abandonnaient parfois les clans ventresecs sur les pierres chaudes de leurs foyers. Puis j�ai d�couvert l�existence de ce gouffre, non loin de la rivi�re Abondance, non loin d�autres grottes o� les fruits poussaient � profusion, non loin de champs int�rieurs de manne sauvage qui, f�cond�e par les bulles de pollen, m�rissait deux fois l�an � la lumi�re des solarines. Un endroit id�al pour quelqu�un qui, comme moi, d�sirait se retirer du monde. J�avais un toit, de l�eau, de la nourriture et le souvenir de Lahiva pour compagne. J�avais vraiment l�intention de laisser s��grener les ann�es dans une solitude aust�re, le plus souvent d�sesp�rante mais o�, de temps en temps, brillait un rayon de lumi�re, se suspendait un instant de gr�ce malheureusement trop vite englouti par le flot du temps�
��Et puis il est arriv� par le chemin de l�eau bouillante.
��J�ai d�abord aper�u, sur le bord d�un bassin, une masse sombre environn�e de vapeur que j�ai prise pour un furve ou une autre cr�ature inconnue du nouveau monde. Je m�en suis approch�, le couteau � la main, le c�ur empli de m�fiance. � premi�re vue, il me semblait avoir affaire � un animal surgi des abysses. De forme grise, allong�e, difficile � cerner, il ne bougeait pas, et j�ai pens� qu�il �tait venu s��chouer dans cette grotte pour y mourir. Puis il a remu� et j�ai vu un visage humain se former � l�int�rieur de lui. Un visage d�homme en proie � une telle souffrance apparente que, du coup, la mienne m�a paru tol�rable.
��Il ne m�a pas parl�, du moins je n�ai pas entendu le son de sa voix, mais des pens�es ont r�sonn� � l�int�rieur de moi, qui, je n�ai eu aucun doute � ce sujet, provenaient de lui.
����Je t�attendais, murmurait-il. J�attendais l�homme � qui transmettre mon h�ritage.
��Je me suis demand� de quel h�ritage il voulait parler, et il m�a r�pondu, comme s�il lisait dans mon esprit aussi facilement que sur un rouleau de peau d�pli�:
����Tu ne connais pas cette vieille histoire que me racontait ma m�re�? a-t-il poursuivi. L�histoire de ce jardin merveilleux o� le premier homme et la premi�re femme vivaient en paix jusqu�� ce que la femme pr�te une oreille attentive aux propositions de la cr�ature du mal�? C�est une vieille histoire kropte�
��C�est ainsi que j�ai fait la connaissance de Maran, l�enfant-dieu de l�arche des origines.��
Les m�moires de Gmezer.


Orch�ron d�gagea f�brilement son couteau de corne et observa l�ombre qui continuait d�avancer dans sa direction avec une lenteur qu�il devinait trompeuse. Il rencontrait toujours des difficult�s � en cerner les contours, il ne distinguait ni face, ni yeux, ni gueule, ni mandibules, ni bec, ni membres inf�rieurs, ni membres sup�rieurs, rien d�autre que le d�placement pesant d�une masse sombre, vaguement sph�rique, d�o� �manaient des courants glac�s. Il essuya d�un revers de main les gouttelettes de sueur qui, malgr� la fra�cheur, lui perlaient sur le front. Son regard revenait r�guli�rement heurter le cocon transparent qui renfermait Alma. Il en distinguait d�autres plus loin qui, pendus � la vo�te de la cavit�, contenaient tous des formes indistinctes, rouge�tres pour la plupart.
Il recula instinctivement et entra dans l�eau jusqu�aux chevilles. Le froid le p�n�trait de plus en plus, commen�ait � engourdir son syst�me nerveux, � paralyser ses muscles, � l�anesth�sier. Sa volont� le d�sertait, le manche de son arme glissait entre ses doigts gourds, il admettait d�j� sa capitulation, sa d�faite.
Il avait �prouv� le m�me genre de froid devant les umbres, devant la porte du tunnel du bord des grandes eaux orientales, comme si les pr�dateurs volants, l�issue du tunnel et cette masse sombre �taient faits de la m�me mati�re, ou plut�t de la m�me absence de mati�re. Sa manie d�emprisonner ses proies dans des cocons transparents d�notait chez cette derni�re une pr�dominance de l�instinct animal. Elle se constituait des r�serves pour pr�venir une �ventuelle p�nurie, comme les nanziers sauvages qui amassaient dans leurs nids d��normes quantit�s de manne sauvage avant l�amaya de glace.
Les yeux d�Orch�ron se lev�rent � nouveau sur le cocon d�Alma. Il d�cela un �clat derri�re la mati�re transparente et sentit le feu de son regard sur son visage. Un feu qui ranima sa combativit� d�faillante, qui aiguillonna son instinct de survie. Il se secoua pour chasser son engourdissement et resserra les doigts sur le manche de son couteau. Il distinguait maintenant � l�int�rieur de la masse sombre des reliefs l�g�rement plus clairs, les creux et les bosses d�une face. D�elle s��chappait un filament blanch�tre qui s�allongeait, qui se dirigeait vers lui � la mani�re d�une flamme propag�e par le vent. C��tait probablement avec cette mati�re extensible qu�elle tissait ses cocons. Il ne fallait � aucun prix qu�elle le touche, ou il n�aurait plus aucune chance de lui �chapper. Il se d�pla�a de trois pas sur sa gauche. Le filament, tout en continuant de s��tirer, changea imm�diatement de direction et s�avan�a � nouveau vers lui. Il avisa des reliefs rocheux un peu plus loin, soulign�s par la lumi�re d�une solarine, fit � nouveau deux pas vers la gauche en d�composant ses mouvements puis s��lan�a vers les rochers qu�il gravit en quelques foul�es.
Il se retourna et se rendit compte avec effroi que la trace blanche avait � nouveau modifi� sa trajectoire et acc�l�r� l�allure. Il bondit de rocher en rocher vers l�int�rieur du gouffre, se retrouva un peu plus loin coinc� entre la paroi et la nappe phr�atique. Au moment o� il se disait qu�il ne lui restait pas d�autre choix que de plonger dans l�eau, il vit un nouveau filament se scinder du premier, p�n�trer dans la nappe, onduler sous la surface frissonnante et lui couper toute possibilit� de fuite.
Pris de panique, haletant, il chercha une issue. La masse sombre s�adaptait � ses r�actions et aux �l�ments avec une vitesse et une efficacit� sid�rantes. Les fils blancs rampaient vers lui comme des cr�atures autonomes et dou�es d�intelligence.
Se soustraire ne serait-ce qu�un bref instant � l�attention de l��tre des profondeurs�
La solution, la seule solution, c��tait� un saut dans le temps.
Un moyen�
Il devait exister un moyen de provoquer le ph�nom�ne. Ses souvenirs s��taient escamot�s, mais sa m�moire organique en avait conserv� le mode d�emploi. � sa gauche, l�extr�mit� du filament �tait sortie de l�eau et avait entam� son escalade des rochers�; l�autre, � sa droite, se promenait d�j� � quelques pouces de son pied. Des cordes nerveuses, noueuses, s��taient tendues entre son plexus solaire et les extr�mit�s de ses membres.
Que s��tait-il pass� � chaque saut�? Une impression d��tre d�pec� vivant par des lames glac�es.
Un peu comme au d�but de ses crises�
Chaque fois qu�il en avait eu r�ellement besoin, le d�placement dans le temps s��tait effectu� � son insu. Et la souffrance, bien r�elle, tout aussi intol�rable, s��tait r�fugi�e dans son inconscient d�o� elle s��vacuait p�riodiquement sous la forme de crises.
Le filament s�enroulait autour de son pied droit. Son contact visqueux et glac� le fit fr�mir de d�go�t. Il fut en m�me temps happ� par cette spirale de violence qui, d�habitude, le poussait � jeter tout ce qui lui tombait sous la main ou � frapper tout ce qui passait � port�e de ses poings. Il ne chercha pas � r�sister cette fois-ci, il se laissa emporter, si loin, si profond en lui-m�me qu�il eut la sensation de se disperser dans son vide int�rieur.
Il se tenait au pied de l�escalier. La masse sombre avait disparu, de m�me d�ailleurs que le cocon d�Alma. Il apercevait les autres enveloppes transparentes et suspendues sous la vo�te, leur contenu sinistre en partie r�v�l� par les rayons diffus des solarines. Il ressentait encore le vertige du saut, des fr�missements impalpables dans le r�seau de ses nerfs. Il se demanda s�il n�avait pas �t� entra�n� trop loin dans le temps, si le monstre des profondeurs n�avait pas d�vor� la petite djemale, puis il entendit les claquements de pas sur les marches de l�escalier, encore lointains mais qui se rapprochaient de la cavit�. Par prudence, il se recula tout en jetant d�incessants regards autour de lui. Sans doute avait-il la capacit� d�effectuer un autre saut en cas de n�cessit�, mais son organisme le supporterait mal, en garderait des s�quelles. Il avait besoin de r�cup�rer comme d�un autre voyage, plus que d�un autre voyage.
Les bruits de pas se rapproch�rent. Il colla la lame du couteau derri�re sa cuisse. Il ne put retenir une exclamation de surprise lorsqu�il vit d�boucher la petite djemale sur les marches tournantes qui s��chappaient du puits de descente pour se jeter dans le gouffre. V�tue de la pi�ce d��toffe blanche dont elle s��tait drap�e au deuxi�me �tage de la construction.
Elle finit de d�valer l�escalier sans avoir remarqu� sa pr�sence. Elle ne parvint pas non plus � dissimuler sa surprise quand il �mergea de la p�nombre, s�avan�a vers elle et lui coupa l�acc�s � la nappe.
��Vous avez r�ussi � trouver la sortie plus vite que je le pensais��, dit-elle avec une petite moue de d�pit. Sa voix tremblait de frayeur contenue. ��Et vous �tes parvenu aux m�mes conclusions que moi pour ce qui concerne la nappe phr�atique. Moi qui pensais aller vous surprendre au troisi�me �tage en vous apportant de l�eau���
Elle lui montra d�un air d�confit le r�cipient en mati�re grise qu�elle portait. Il lui lan�a un regard stup�fait.
��Quand� quand nous sommes-nous s�par�s pour la derni�re fois�?��
Elle leva sur lui des yeux perplexes et les laissa tra�ner quelques instants sur son torse.
��Je vous pr�f�re sans votre fourrure vivante.
��R�pondez � ma question. Quand�?
��Hier soir, il me semble. J�ai pass� une nuit bizarre. J�ai l�impression d��tre d�j� venue ici. J�ai r�v� qu�un monstre m�agressait et m�emprisonnait dans une sorte de cocon�
��De ce genre-l�?�� demanda-t-il en d�signant les formes transparentes suspendues � la vo�te.
Elle les observa, bl�mit, acquies�a d�un hochement de t�te.
��J�ai r�v� aussi que je vous voyais vous battre contre le monstre, que je vous encourageais du regard, que vous disparaissiez tout � coup���
Des frissons agit�rent ses cheveux blonds qui tombaient en d�sordre sur ses �paules nues. Elle semblait avoir oubli� de rev�tir l�armure d�arrogance dont elle s��tait prot�g�e quelques jours plus t�t.
��Ce n��tait pas un r�ve ordinaire, reprit-elle d�une voix sourde, comme si elle s�adressait � elle-m�me. Plut�t l�impression d�avoir gard� les souvenirs pr�cis d�un �v�nement qui n�a pas eu lieu.��
Un voile se d�chira dans l�esprit d�Orch�ron. Son saut ne s��tait pas effectu� en direction du futur, comme les premi�res fois, mais dans le pass�, deux jours plus t�t, juste avant l�arriv�e d�Alma dans le gouffre.
Des perspectives vertigineuses s�ouvrirent devant lui. Il songea instantan�ment � Mael, � la possibilit� de revenir au domaine d�Orchale la nuit de l�intrusion des couilles-�-masques, de r��crire l�histoire, de partir en exil en compagnie de sa s�ur adoptive. Mais il sut au m�me moment que le temps d�cidait pour lui, qu�il ne pouvait pas lui imposer sa volont�, qu�il se mettrait en danger, et avec lui tous les habitants du nouveau monde, s�il tentait de reconstruire un pass� douloureux. Il n�avait pas le droit d�impliquer les autres dans le r�ajustement de ses d�sirs insatisfaits. Il ne devait pas se tourner vers ses morts, vers ses manques, mais vers les vivants qui cheminaient sur son sentier, qui croisaient son pr�sent.
Alma voulut s�approcher de l�eau�; il la saisit par le poignet et la retint pr�s de lui.
��Les cocons ne sont pas un r�ve, dit-il. Ni le monstre. Nous devons remonter.
��Mais il n�y a pas d�eau l�-haut. Et l�chez-moi, vous me faites mal.
��Je m�occupe de l�eau. Remontez sur les marches et attendez-moi l�.��
Il lui prit le r�cipient des mains, courut jusqu�� la nappe, fouilla la p�nombre du regard, n�y d�cela aucun mouvement, s�accroupit, plongea le r�cipient dans l�eau, se redressa, vit les t�n�bres se mettre en mouvement au fond de la grotte, regagna l�escalier en quelques foul�es, perdit un peu d�eau au passage, gravit les premi�res marches � la vol�e, bouscula Alma p�trifi�e, comme d�j� gagn�e par le froid du monstre des profondeurs.
��Bougez-vous�! cria-t-il. Nous ne sommes plus dans un r�ve�!��
��Comment avez-vous trouv�? Pour sortir de l��tage�?��
Alma avait bu avec une telle pr�cipitation que l�eau avait d�goulin� de ses l�vres et sem� des aur�oles sur le tissu qui la drapait. Orch�ron, couvert de sueur au sortir de l�escalier, constata qu�elle ne transpirait pas.
��Vous �tes une s�che�? demanda-t-il.
��S�che, fum�e, peu importe� R�pondez plut�t � ma question.��
Ils s��taient assis sur le muret de la fontaine pour r�cup�rer de l�interminable mont�e. L�aube encore p�le soufflait une bise cinglante, et Orch�ron regrettait la disparition de son v�tement vivant. Les fa�ades obliques des constructions se r�fl�chissaient les unes dans les autres et formaient des figures d�une incroyable complexit� mais toujours sym�triques.
��J�ai trich�. Je� euh, vous ai� observ�e. Et vous, qu�est-ce qui vous a mis sur la voie�?
��Je n�ai pas beaucoup plus de m�rite que vous. Je n�en avais aucune id�e lorsque j�ai d�cid� de vous rejoindre. J�ai rat� le premier �tage, puis, en arrivant au second, j�ai commenc� � paniquer, je me suis agit�e, je me suis retrouv�e, je ne sais pas comment, dans une chambre, j�ai vu un petit animal effray� traverser le mur comme de l�eau et j�ai compris que j�avais trouv� la sortie. Ensuite j�ai fouill� le niveau � la recherche d�un v�tement, j�ai trouv� ce tissu blanc et vous �tes arriv�.��
Elle plongea � nouveau les mains dans le r�cipient et recueillit de l�eau dans le creux de ses paumes.
��J�ai regrett� de vous avoir lanc� ce stupide d�fi, poursuivit-elle apr�s avoir bu et s��tre essuy� les l�vres d�un revers de main. Le hasard m�avait offert la solution, je n�avais pas � en tirer profit. Je me suis r�veill�e avant l�aube et j�ai d�cid� de chercher de l�eau. Je voulais vous en offrir � votre r�veil pour me faire pardonner. J�ai trouv� ce r�cipient � l��tage et je me suis mise en qu�te.��
Ses paroles consol�rent Orch�ron des deux jours et des deux nuits interminables, cauchemardesques, pass�s � l�int�rieur de la construction. Sans l�aide du hasard, elle aurait probablement mis autant de temps que lui � r�soudre l��nigme pos�e par leur prison translucide. Elle se leva et fit quelques pas sur la terre rouge. C�est alors seulement qu�il remarqua qu�elle boitait, que son pied gauche, violac�, �tait presque deux fois plus volumineux que le droit. Elle en souffrait, comme le montrait la crispation de ses traits, mais aucune plainte ne franchissait ses l�vres.
��� mon tour de vous avouer quelque chose, dit-il. J�ai eu des visions lorsque je vous ai suivie � l�int�rieur du b�timent. Elles m�ont montr� � quoi servait le socle, ce que vous appelez le puits d�apesanteur. Je� je n�aurais jamais devin� sans �a.��
Elle le d�visagea avec un large sourire. Il commen�ait � s�habituer � elle, mieux, � entrevoir une gr�ce r�elle, attachante, sous le piquant des apparences.
��On dirait que nous nous sommes comport�s comme deux idiots�! s�exclama-t-elle. On n�a pas id�e, aussi, de se pr�senter � une inconnue recouvert d�une b�te vivante�!
��On n�a pas id�e non plus de se pr�senter � un inconnu aussi nue qu�au jour de sa naissance�!��
Ils �clat�rent de rire. Elle revint s�asseoir � ses c�t�s et, sans qu�il l�en e�t pri�e, lui raconta son histoire, toute son histoire, y compris sa premi�re exp�rience rat�e dans l�eau bouillante et les s�quelles qu�elle en gardait, la rencontre avec Gaella la folle, l�irruption des couilles-�-masques, son errance dans les souterrains de Chaudeterre, le martyre de ses s�urs et, selon toute probabilit�, de sa m�re, sa fuite par le bassin d�eau bouillante, sa rencontre avec le Qval, la vision qui l�avait amen�e sur ce continent, dans ces ruines.
Il prit le relais apr�s qu�elle en eut termin� et qu�elle se fut d�salt�r�e. Il parla de sa premi�re enfance, de sa m�re Lilea, de l�irruption des protecteurs des sentiers, de leur exposition sur la colline de l�Ellab, de son premier trou de m�moire qui correspondait sans doute � un saut dans le temps, de son adoption par A�ron et Orchale, la mathelle d�un domaine excentr�, de ses crises, de ses��� il h�sita un instant avant d��voquer Mael�� amours avec sa s�ur adoptive, de la nouvelle intrusion des couilles-�-masques dans son existence, de son exil, de son retour, de la mort d��rdwen, de sa derni�re entrevue avec Orchale.
��Je ne crois pas que vous deviez compter sur les descendants de l�Agauer pour vous aider � vaincre les protecteurs des sentiers, coupa-t-elle lorsqu�il eut abord� le sujet. Non pas parce qu�ils se montreraient insensibles � vos� � nos difficult�s, ni parce qu�ils ne sont que des cr�atures de l�gende, mais parce qu�ils ont disparu, que nous nous trouvons dans les ruines de leur cit�, c�est du moins ce que je crois.��
Il lui dit qu�il �tait arriv� aux m�mes conclusions et reprit le fil de son r�cit�: il avait voulu sauver Mael des umbres, mais, incapable de supporter le viol dont elle avait �t� victime, elle lui avait �chapp� et s��tait elle-m�me offerte aux pr�dateurs volants, il s��tait retrouv� cern� par une nu�e de protecteurs des sentiers au pied de la colline de l�Ellab, il avait effectu� un nouveau saut dans le temps qui l�avait exp�di� quelques jours plus tard sur les plaines du Triangle, il y avait rencontr� un clan ventresec, les furves l�avaient sauv� d�une agression des lakchas de chasse, les ventresecs l�avaient abandonn� parce qu�il avait refus� les avances d�une femme du clan�
Il marqua un temps de pause, saisi par le besoin pressant de d�gager une ligne coh�rente dans une histoire qui, en acc�l�r�, lui paraissait singuli�rement d�cousue, voire abracadabrante, un peu comme s�il essayait de tisser une toile enti�re avec des bouts de fils �pars.
��Pour quel motif les protecteurs des sentiers vous ont-ils condamn�s, votre m�re et vous, � �tre expos�s sur la colline de l�Ellab�? demanda Alma.
��Ma m�re m�a dit qu�ils nous consid�raient comme les derniers descendants d�une lign�e maudite. Et je n�ai pas la moindre id�e de ce que �a peut signifier.��
Jael s��tait lev�, mais ses rayons, s�ils avaient enflamm� les c�nes, n�avaient pas r�chauff� l�atmosph�re.
��C�est �galement un� saut dans le temps qui vous a exp�di� sur ce continent�?
��Oui, mais diff�rent des autres.��
Il lui retra�a bri�vement les �pisodes qui l�avaient amen� � la d�couverte du souterrain et du ventre � yonks sur le bord des grandes eaux.
Alma d�signa le r�cipient�:
��Les mat�riaux utilis�s ici et l�-bas sont identiques�?
��Identiques, c�est difficile � dire. Ils se ressemblent en tout cas.
��Ce seraient donc les descendants de l�Agauer qui auraient install� ce� ventre � yonks�? La l�gende dit que le peuple magicien offrira le bonheur �ternel aux fils et filles de l�Est�rion. Je ne vois pas le rapport entre le bonheur �ternel et les yonks. Dans quel but auraient-ils offert ce pr�sent aux habitants du Triangle�? Si on peut regarder �a comme un cadeau�: les djemales sp�cialistes des �quilibres naturels jugent les yonks plus nocifs qu�utiles. Non seulement ils d�truisent la flore sauvage, mais ils ont engendr� le syst�me des lakchas et les conflits avec les ventresecs.��
Orch�ron relata ensuite le revirement d�attitude des errants, persuad�s que la mal�diction de leur proph�tie allait se d�clencher par sa faute, son franchissement de la porte t�n�breuse, son r�veil de l�autre c�t� du couloir du temps, dans une cave profonde et ceinte d�un mur ma�onn� avec un savoir-faire inconnu sur le Triangle, puis l�intervention de la cr�ature, son arriv�e au milieu des constructions en forme de c�nes et, enfin, leur rencontre. Il passa sous silence les deux derniers jours, en principe effac�s par son saut dans le temps.
La notion d�effacement le ramena sur la colline de l�Ellab�: les umbres, lorsqu�ils fondaient sur leurs proies, ne donnaient pas l�impression de les enlever ou de les d�vorer, mais de les effacer.
��On ne peut pas vraiment dire que vous ayez eu une vie banale�! s��cria Alma avec un sourire. Voyager sur le temps���
Il l�interrompit d�un geste du bras.
��Voyager avec le Qval dans les eaux profondes du nouveau monde n�est pas banal non plus.
��Les deux laissent des traces apparemment�: vous vos crises, et moi un pied qui enfle d�s que je fais plus de cinq pas. Nous devons� non, le devoir n�est pas une notion compatible avec le pr�sent� Allons jusqu�au bout maintenant.
��Au bout de quoi�?
��De vous, de moi, de nous deux� Je ne sais pas.��
La place �tait d�sormais cern�e de sommets flamboyants, de fa�ades rutilantes, d�un v�ritable incendie p�trifi� par l��il �clatant de Jael. Aucun autre bruit que les murmures du vent et le friselis des buissons ne troublait la paix du jour. Les lieux baignaient dans une gr�ce et dans un �quilibre qui apportaient une s�r�nit� imm�diate totale au c�ur et � l�esprit. Orch�ron se demanda comment d�autres hommes avaient pu un jour avoir l�audace ou l�inconscience de briser un tel enchantement.
Alma lui jeta un regard soup�onneux.
��Vos sauts dans le temps� ils ne s�effectuent pas dans les deux sens�? Dans le futur mais aussi dans le pass�?
���a peut arriver, r�pondit-il apr�s une h�sitation.
��Est-ce que c�est arriv�? Je veux dire�: est-ce que j�ai r�ellement �t� prisonni�re de ce monstre, est-ce que vous �tes r�ellement venu � mon secours, est-ce que vous lui avez r�ellement �chapp� en disparaissant, en sautant dans le temps�?��
Elle interpr�ta son silence embarrass� comme un aveu et devint plus p�le que son v�tement.
��Combien� combien de temps suis-je rest�e � l�int�rieur de ce cocon�?
��Quelle importance, puisque ce pass� s�est effac�
��Ne racontez pas n�importe quoi. C�est la nature du pass� que de s�effacer. Combien de temps�?
��Deux jours et deux nuits�
��O� �tiez-vous pendant tout ce temps�?��
Il baisa les yeux sur la terre rouge et s�entendit r�pondre d�une voix mis�rable�:
��Je cherchais la sortie du troisi�me �tage���
La cr�ature au pelage rouge revint peu de temps apr�s que Jael eut atteint le z�nith. Orch�ron remarqua d�abord sa silhouette furtive entre les constructions. Apr�s avoir h�sit�, feint de repartir, tourn� sur elle-m�me, elle finit par se montrer et traverser la place en direction des vestiges de la fontaine en jetant des regards inquiets autour d�elle.
Beaucoup plus t�t, Alma avait retrouss� le pan d��toffe sur ses cuisses, s��tait accroupie face � l�est et �tait demeur�e dans cette position sans bouger, aussi fig�e que la statue mutil�e de la fontaine. Tout le poids de son corps reposait pratiquement sur ses seuls orteils, un �quilibre pourtant difficile � tenir avec son pied enfl� douloureux. Comme elle gardait les yeux ferm�s, il avait pu l�observer � loisir et lui avait finalement trouv� de la beaut�. Oh, elle n�atteindrait jamais � la rondeur sensuelle de Mael, � cet aspect de fruit plein, m�r, qui invite � la gourmandise, � l�ivresse, mais ses traits d�tendus se paraient d�une finesse remarquable sous ses m�ches claires. Sa petite taille et la blancheur diaphane de sa peau auraient pu laisser d�elle une impression de fragilit�, d��vanescence, mais elle n��tait ni ch�tive ni maladive, au contraire m�me, elle paraissait beaucoup plus grande, dense et robuste que la plupart des autres femmes. Il aimait en particulier la forme accentu�e de ses pommettes qui lui creusaient les joues et donnaient une gr�ce presque irr�elle � son visage.
La cr�ature se dirigea vers Orch�ron et, affal�e sur ses membres post�rieurs, s�immobilisa � quelques pas avant d�entamer de nouvelles man�uvres d�approche. Elle changeait de forme � chacun de ses d�placements et, sans son pelage ras et rouge�tre, sans les reliefs bien visibles de son museau �cras�, de ses oreilles, de ses yeux ronds et noirs, on aurait pu la prendre pour une masse liquide en mouvement. Comme il ne bougeait pas, � la fois amus� et agac� par ses atermoiements, elle se d�cida enfin � le renifler puis, apr�s avoir tergivers� encore � deux ou trois reprises, � lui l�cher le torse. Autant leur premi�re prise de contact au sortir de la cave s��tait effectu�e de fa�on spontan�e, autant la deuxi�me tenait du rituel compliqu�. Peut-�tre le saut dans le temps et ses cons�quences avaient-ils perturb� la cr�ature comme ils avaient perturb� Alma�? Lorsqu�elle s�enroula autour de son torse � la suite de contorsions aussi savantes qu�inutiles, il ressentit une chaleur et un bien-�tre imm�diats, comme si elle avait �tal� un baume apaisant � l�int�rieur de lui.
Des images afflu�rent en flot d�sordonn� dans son esprit. C��tait donc d�elle, de la cr�ature, que lui venaient ces visions. Elle lui restituait des sc�nes, des sensations qu�elle avait capt�es et emmagasin�es des ann�es voire des si�cles plus t�t. Elle avait partag� la vie des hommes et des femmes qui avaient v�cu dans ces c�nes. Les images montraient des s�quences de la vie qui s��tait autrefois d�ploy�e sur cette place, autour de cette fontaine, des enfants bruns et rieurs qui s�aspergeaient d�eau, des couples qui s�embrassaient, des jeunes filles qui accomplissaient des rites, des gar�ons qui se livraient une partie acharn�e d�un jeu de balle. Il ressentait la nostalgie poignante de la cr�ature, chass�e d�un paradis par l�irruption de cavaliers arm�s d�arcs, de haches, de masses d�armes, qui d�ferlaient entre les constructions dans un fracas d�orage. La peur soudaine figeait les regards et les traits, les premiers hurlements d�chiraient le silence. L�h�sitation du peuple de l�Agauer lui avait �t� fatale�: il lui avait fallu du temps pour r�agir, pour comprendre qu�on attaquait sa cit�.
��Ah, vous vous �tes rhabill�!��
La voix d�Alma tira Orch�ron de ses visions. Toujours accroupie, elle le fixait d�un air vaguement r�probateur.
��Vous devriez changer de couturier, continua-t-elle avec une moue. Votre� ��double-poil�� n�est pas ce qui se fait de plus seyant en mati�re de v�tements.
��Mon double-poil, comme vous dites, me r�chauffe et m�apaise, r�pliqua-t-il avec une pointe d�irritation. Vous devriez essayer.��
Elle se leva, resserra l��toffe sur sa poitrine, en rabattit les pans sur ses jambes.
��Merci. J�ai l�habitude de choisir mes v�tements et non que mes v�tements me choisissent.
��Elle a v�cu avec les gens d�ici, elle me transmet ses souvenirs, elle me raconte la vie d�avant.
��Nous en parlerons plus tard. Demandez-lui si elle ne sait pas o� nous pourrions trouver de quoi manger. Nous avons besoin de prendre des forces. Un long chemin nous attend.
��Quel chemin�?
��Vous n�avez pas aper�u une faille de ce c�t�-ci�?��
Elle tendait le bras en direction de l�ouest.
��Si, et elle est tellement large qu�on a du mal � en apercevoir l�autre bord.
��Nous allons descendre au fond.��
Il se leva � son tour et s�avan�a vers elle. Il la dominait de presque deux t�tes. Il eut envie de la prendre dans ses bras, mais il n�osa pas�; elle se disait r�vuls�e par ��Double-Poil�� et il craignit d�essuyer un refus.
��Vous ne me demandez pas pourquoi�?��
Il n�en avait pas besoin, il pla�ait en elle toute sa confiance, elle s�installait dans ses manques, elle comblait ses creux, ils formaient dor�navant une entit� � deux corps, � deux t�tes.
Le regard d�Alma se brouilla.
��J�ai repens� � votre histoire���
Sa voix elle-m�me avait perdu de son acidit� habituelle, elle �tait devenue rauque, oppress�e. Elle parlait aussi pour dissiper son trouble.
��Vous �tes le seul, � ma connaissance, � �tre revenu en vie de la colline de l�Ellab. Vos deux premiers sauts dans le temps, les plus longs, se sont effectu�s juste apr�s le passage des umbres. Quand vous vous d�placez vers le futur, dans le sens de la fl�che, vous acc�l�rez le temps des autres, mais ils ne s�en rendent pas compte parce que, comme je vous le disais hier, c�est la nature du pass� que de s�effacer.
��Et dans le pass�?
��Vous cr�ez des embranchements. Des pass�s parall�les dont on garde les souvenirs. Comme des r�ves. Ces ph�nom�nes ont sans doute un rapport avec la fameuse notion de lign�e maudite ch�re aux protecteurs des sentiers, ne me demandez pas lequel. Ce que je sais en revanche, c�est que les umbres jaillissent de cette grande faille et des failles plus petites qui s�y rapportent, je les ai vus� Vous devez�� non, non, pas une obligation, juste une fa�on de parler�� descendre au fond de cette gorge parce que vous �tes le seul � pouvoir les affronter.
��Qu�est-ce que �a changera�?
��Selon Qval Djema, le nouveau monde est un point particulier dans l�univers. Les d�s�quilibres s�y traduisent par des acc�l�rations brutales du temps.
��Comme� des sauts dans le temps�?��
Elle approuva d�un vigoureux mouvement de t�te qui ramena quelques-unes de ses m�ches sur son front et ses tempes.
��Qval Djema dit que le temps s�acc�l�rera de fa�on vertigineuse et effacera purement et simplement les hommes de la cr�ation. Pas seulement les habitants du nouveau monde, mais tous les peuples humains dispers�s dans les deux galaxies.
��Comment emp�cher �a�?��
Alma sourit�: elle avait eu la m�me r�action que lui face � Qval Djema.
��Nous trouverons certainement la r�ponse au fond de la grande faille. Est-ce que� vous acceptez de descendre�?
��Vous venez avec moi�?��
Elle se dirigea vers le r�cipient d�eau, presque vide d�sormais, le leva pour en porter le bord � hauteur de son visage et laissa le filet d�eau s��couler un petit moment dans sa bouche jusqu�� ce que des rigoles refluent par les commissures de ses l�vres.
���videmment, dit-elle apr�s avoir repris son souffle. Je m�en voudrais de laisser seul quelqu�un qui a mis plus de deux jours � trouver la sortie d�une construction transparente�!
��Je vous apprendrai, en �change, comment boire sans en r�pandre les trois quarts sur votre v�tement�!��
Elle eut un rire joyeux, un rire enfantin. Les feux de Jael embrasaient les fl�ches et les ar�tes fuyantes des constructions. De rares nuages clairs s��tiraient paresseusement dans le mauve d�lav� du ciel.
��Votre pied ne risque pas de vous���
Elle lui rentra sa question dans la gorge d�un regard meurtrier avant de reposer le r�cipient sur le bord du bassin.
��Laissez mon pied tranquille, s�il vous pla�t. Allons-y. Nous trouverons peut-�tre de quoi manger sur le chemin de la faille.�� Et, sans attendre sa r�ponse, elle s��lan�a en direction de l�ouest d�une allure volontaire dans laquelle il ne discerna pas la moindre trace de boitillement.

CHAPITRE XXVII
PISTES

� tous les responsables des cercles�:
Veuillez lire ce message � l�ensemble de vos hommes.

Fr�res, fils bien-aim�s de Maran,
L�heure de gloire de l�enfant-dieu de l�arche va bient�t sonner. Vous allez, nous allons recueillir les b�n�fices d�une longue patience, d�une foi et d�un labeur de tous les instants. L�Emmegis, notre fondateur, l�homme qui recueillit les enseignements de Maran, vous contemple avec bonheur, avec fiert�, l� o� il se trouve, au pied du tr�ne de son p�re divin.
Les derni�res mathelles rebelles ont enfin �t� captur�es dans les b�timents de Chaudeterre o� elles s��taient imprudemment r�fugi�es. Elles ignoraient que nous connaissions parfaitement les sous-sols du conventuel, et il a suffi � nos fr�res de les cueillir une � une dans les galeries souterraines. Nous tenons d�sormais Merilliam, l�ancienne djemale qui a pr�ch� la r�volte et lev� des troupes contre nous. Ses enfants et elle nous seront amen�s dans quelques jours � l�endroit que vous savez. Quand nous aurons fini de l�interroger, vous serez tous invit�s � l�inonder de l�amour de Maran, � la marquer de votre sceau. Nous disons bien�: tous. Elle plus que les autres a besoin de ressentir l�ardeur des serviteurs et fils de l�enfant-dieu.
Puis nous l�exposerons avec sa descendance et ses anciennes complices sur la colline de l�Ellab. Ce sera l�occasion de nous rassembler, fr�res, et de c�l�brer l�av�nement du nom de Maran. Notre pri�re alors, nous l�esp�rons, sera si forte qu�il l�entendra et descendra parmi nous. Nous esp�rons que notre grand fr�re l�Emmegis l�accompagnera, ainsi que l�ensemble de nos anciens fr�res disparus. Nous esp�rons que se constituera l�immense, la magnifique fraternit� des protecteurs des sentiers depuis son inspirateur, l�enfant-dieu de l�Est�rion, jusqu�au dernier de ses adeptes.
Le monde purifi� recevra son nouveau nom. Les lign�es maudites se seront �teintes, nous pourrons � nouveau cro�tre et prosp�rer sans risquer la mal�diction, l�extinction. Nous maintiendrons l�organisation des domaines, qui seront dor�navant contr�l�s par des cercles locaux eux-m�mes reli�s au cercle ultime. C�en est fini du chaos qui a r�gn� pendant ces huit si�cles et qui a failli nous emporter dans son tumulte. Nous aspirons � l�ordre. Nous g�rerons le nouveau monde avec la rigueur qui a tant fait d�faut aux mathelles, nous rendrons leur puret� d�origine aux sentiers, nous renouerons avec les lois fondamentales de l�Est�rion.
Les domaines sont appel�s � s��tendre, � conqu�rir peu � peu les plaines du Triangle puis, dans un lointain avenir, les autres continents. Cette expansion n�ira pas sans soulever des difficult�s. Comme les yonks ne se reproduisent pas en captivit�, nous devrons nous soucier des int�r�ts des lakchas de chasse et r�server des territoires aux grands troupeaux. Nous devrons r�partir le plus justement possible les r�serves d�eau. Nous devrons �galement enrayer la prolif�ration des ventresecs, car ils pourraient un jour devenir aussi nombreux, voire plus nombreux, que les permanents des mathelles. Ils ont choisi un sentier que nous ne reconnaissons pas, qu�ils en supportent les cons�quences�! Nous ne ferons preuve � leur �gard d�aucune mansu�tude. Et puis nous devrons trouver une solution au probl�me des umbres, ces cr�atures �nigmatiques et cruelles qui font planer une menace constante au-dessus de nos t�tes.
Nous nous engageons � mettre tout en �uvre avec l�aide de Maran pour transformer notre monde, notre nouveau Maran, en un havre de paix et de prosp�rit�. Nous n�attendrons pas dans ce but une quelconque aide ext�rieure, nous n�avons pas besoin des l�gendes de l�Agauer, nous n�avons pas besoin de la pr�tendue magie d�un peuple inexistant, nous puiserons dans l�enfant-dieu la force de r�aliser les r�ves de nos anc�tres. Nous sommes assez m�rs d�sormais pour prendre notre destin en main, pour r�colter la manne que nous avons sem�e, pour faire r�ellement n�tre la plan�te qui nous est �chue.
Nous garderons le masque et la craine en souvenir des temps de clandestinit�. Ils resteront � jamais les symboles de notre foi, de notre humilit�, de notre d�termination, de notre union. Quant � celles et ceux qui persisteront � s�opposer � l�av�nement des jours nouveaux, ils seront arrach�s de notre terre comme de mauvaises herbes. Sans piti�.
L�heure est venue, fr�res, de nous avancer dans la lumi�re du jour apr�s de longs temps d�obscurit�.
Le nom de Maran r�sonnera � travers les si�cles.
Qu�il soit b�ni.
Le cercle ultime.

Ankrel avait l�impression tenace d�avoir d�j� vu les constructions en forme de c�nes qui se dressaient, �tincelantes, dans le lointain. De m�me, il lui avait sembl� accomplir une succession de gestes d�j� effectu�s lorsqu�ils s��taient lev�s et que, apr�s un repas de viande crue, ils �taient descendus dans le pied de l�arche pour pr�parer les yonks. Il gardait le sentiment d��tre revenu en arri�re et de remonter vers ses souvenirs, comme s�il �voluait � l�int�rieur d�une boucle de temps. Il ne s�en �tait pas ouvert aux autres, mais il avait vu, � leurs mines chiffonn�es, � leurs regards pr�occup�s, qu�ils exp�rimentaient le m�me ph�nom�ne.
Partis � l�aube, ils �taient arriv�s en vue de la cit� de l�Agauer peu avant le z�nith. Les constructions ressemblaient �trangement � l�arche en moins volumineux, comme si les passagers s��taient empress�s de reproduire les perspectives qui les avaient accompagn�s tout au long de leur voyage � travers l�espace.
Les yonks soufflaient bruyamment et peinaient de plus en plus � maintenir l�allure. Ils ne tarderaient pas � s�effondrer s�ils ne trouvaient pas rapidement � boire et � manger, et cela valait aussi pour leurs cavaliers�: les gourdes �taient quasiment vides et la viande de la yonkine abattue avait un go�t r�pugnant de charogne.
Jozeo avait promis qu�ils trouveraient de l�eau dans la cit� abandonn�e, mais, malgr� la pr�cision habituelle de ses renseignements, Ankrel ne pouvait s�emp�cher d�en douter. Le doute �tait devenu son compagnon favori depuis qu�il s��tait engag� dans cette exp�dition. Ses certitudes s��vanouissaient et se reformaient au gr� des circonstances, au gr� de ses enthousiasmes, au gr� de ses r�pulsions. Entre l��cartement des grandes eaux orientales, la preuve la plus �clatante de la souverainet� de Maran, et la mort de Mazrel, l�expression la plus navrante de son adoration, il passait sans cesse d�un c�t� � l�autre d�une fronti�re qui s�parait la foi du scepticisme.
Mazrel avait-il re�u le ch�timent qu�il m�ritait�? Avait-il eu raison de hurler qu�un dieu v�ritable n�exigeait pas de telles abominations de ses adorateurs�? Abominations, le viol public d�une fille dans une grange, le meurtre d�une ventresec et de son nourrisson�? Ou actes d�all�geance � un enfant-dieu assez puissant pour commander aux grandes eaux�?
Les yonks entr�rent au pas dans la cit� fond�e par les descendants de l�Agauer. Une fois encore, Ankrel ressentit l�impression d�routante de s��tre d�j� promen� entre ces fa�ades obliques et brillantes, d�avoir parcouru ces all�es de terre rouge parsem�es d�herbes et de buissons dess�ch�s, de s��tre dirig� vers cette place au centre de laquelle se dressait une statue de femme mutil�e qui avait sans doute �t� une fontaine. Ces vestiges ne provoquaient en lui aucun �tonnement bien que les constructions, leur �tat de conservation et leur agencement fussent des plus surprenants pour un visiteur accoutum� aux formes pesantes et pratiques des b�timents des domaines.
Ils mirent pied � terre et laiss�rent les yonks se disperser sur la place � la recherche de touffes d�herbe.
��Il y a un escalier � l�int�rieur de la statue, dit Jozeo. Il donne sur une nappe d�eau. Stoll, Gehil, allez remplir les gourdes. Je reste ici avec Ankrel pour surveiller les yonks.��
Les deux lakchas n�avaient visiblement pas envie de s�acquitter de ce genre de corv�e � l�issue d�une chevauch�e �reintante, mais, apr�s s��tre consult�s du regard, ils prirent les gourdes, enjamb�rent le muret et se faufil�rent dans l�ouverture d�coup�e sur une face du socle de la statue.
��Le cercle ultime semble vraiment bien conna�tre le coin, lan�a Ankrel, les yeux riv�s sur un yonk qui avait plong� le mufle dans un buisson.
��Certains lakchas y ont v�cu pendant quelque temps, dit Jozeo.
��Avec les descendants de l�Agauer�?
��Apr�s les descendants de l�Agauer���
Ankrel laissa errer son regard sur les constructions et fut saisi, cette fois, par leur �quilibre, par leur harmonie.
��Si je comprends bien, dit-il d�une voix sourde, ce sont les lakchas de chasse qui ont fait dispara�tre le deuxi�me peuple.��
Jozeo s�assit sur le muret, tira son poignard de sa gaine et se livra � l�une de ses manies favorites�: se nettoyer les ongles.
��Tu comprends bien, Ankrel.
��Mais pour quelle raison�?
��Il me semble t�avoir d�j� dit que je l�ignorais. C�est de l�histoire ancienne, oubli�e.
��Ces gens, ils auraient pu� nous aurions pu� Enfin, nous avions certainement des choses � apprendre d�eux.��
Jozeo suspendit ses gestes pendant quelques instants et fixa Ankrel, le manche du poignard pos� sur sa cuisse, la lame dress�e contre son ventre.
��Ils auraient pu aussi se montrer dangereux. Vouloir nous �liminer. Le Triangle est beaucoup plus g�n�reux que ce continent. Peut-�tre qu�il suscitait leur envie.
��Je ne sais pas pourquoi, mais je ne crois pas que ces hommes aient eu un jour la volont� de nous �liminer.
��Les impressions sont parfois trompeuses, petit fr�re.��
Ankrel grima�a�: il d�testait � pr�sent ce ��petit fr�re�� dont son a�n� se croyait oblig� de ponctuer chacune de ses phrases. Le sentier de Maran �tait peut-�tre glorieux, mais il renvoyait chacun � sa solitude, � ses ab�mes, en aucun cas � des sentiments fraternels. C��tait une famille usurp�e, fond�e sur la foi, li�e par le sang, qui divisait ses enfants au lieu de les rassembler.
��Tu m�as dit l�autre jour qu�on n�a jamais vu les membres d�un m�me corps se battre entre eux. C�est pourtant bien ce qui a failli se passer entre toi et moi avant l�abattage de la yonkine, c�est bien ce qui s�est pass� entre Mazrel et toi.
��Mazrel a reni� le nom de Maran. Il ne faisait plus partie de ses fils, il n��tait plus un membre de son corps. Et si nous avions d� nous battre, je ne t�aurais jamais tu�.
��Comment comptes-tu chasser les umbres si nous ne trouvons pas l�homme que nous recherchons�?��
� nouveau, Jozeo se nettoya les ongles avec la pointe de sa lame.
��Nous essaierons de boucher la porte par laquelle ils sortent. De les emmurer dans leur nid.
��S�ils nous en laissent le temps�
��Tu as donc d�j� oubli� mes le�ons, petit fr�re�? Entre le chemin des lakchas et le chemin des chanes�
��Il n�y a que l�espace d�une d�cision��, marmonna Ankrel.
Jozeo eut un sourire qui lui retroussa la l�vre sup�rieure et donna un charme �trange, sauvage, � son visage �maci�. La bise pourtant rageuse ne parvenait pas � soulever ses m�ches brunes coll�es par la poussi�re et la transpiration.
��Nous n�aurons sans doute que tr�s peu de temps pour prendre une d�cision, dit-il. Comme devant un yonk lanc� en pleine course. Fasse Maran que ce soit la bonne.
��J�aurais���
Ankrel s�interrompit pour �touffer l��motion qui lui �tranglait la voix et lui aga�ait les yeux.
��Tu aurais quoi�?
��Voulu conna�tre une femme ailleurs que dans une grange en ruine et au milieu d�un cercle de protecteurs. Conna�tre une femme dans l�intimit� de sa chambre.
��Qu�est-ce qui t�en emp�cherait�? Tu plais beaucoup, Ankrel. Les femmes se bousculeront pour t�attirer dans leur lit�!
��Possible, mais je ne crois pas que nous reviendrons un jour � Cent-Sources.��
Jozeo ne trouva rien � r�pondre, il se contenta de hocher la t�te d�un air grave comme s�il avait toujours su que sa vie, que leurs vies s�arr�teraient un jour sur ce continent d�sert.
��Va donc voir ce qu�ils fabriquent, petit fr�re.��
Stoll et Gehil n��taient toujours pas remont�s alors que Jael avait entam� depuis un bon moment sa plong�e vers l�ouest. Ankrel faillit demander � Jozeo pourquoi il n�y allait pas lui-m�me, puis il se ravisa, pas f�ch� dans le fond de bouger, de mettre fin � une attente qui devenait pesante. Les yonks, qui s��taient �gaill�s dans les all�es de la cit�, se r�fl�chissaient parfois � l�infini sur les fa�ades inclin�es et teint�es d�ocre par les rayons de Jael.
Ankrel s�engouffra sous le socle de la statue et s��lan�a dans l�escalier qui, �clair� � intervalles r�guliers par des solarines ench�ss�es dans le m�tal, plongeait en spirale autour d�un axe. Il d�vala d�abord les marches quatre � quatre, puis, rapidement rattrap� par sa fatigue, deux � deux et, enfin, quand un point de c�t� lui cisailla le bas du ventre, une � une.
Il atteignit le gouffre � l�issue d�une descente interminable, oppressante�� et Jozeo, parfaitement inform� par le cercle ultime, le savait sans doute, qui chargeait ses fr�res d�une corv�e ext�nuante tandis qu�il se reposait tranquillement � la surface.
��Stoll�! Gehil�!��
La voix d�Ankrel se r�percuta sur les parois et les vo�tes et se prolongea en �chos d�croissants dans les autres salles. Avant m�me d�avoir franchi les derni�res marches et saut� sur le sol, il aper�ut les quatre gourdes qui gisaient au bord de la nappe.
��Stoll�! Gehil�!��
Il s�avan�a vers la grande r�serve d�eau dont les solarines �parses r�v�laient la surface noire et frissonnante. La temp�rature glaciale qui r�gnait dans la cavit� l��tonna�: le mathelle de Velaria jouxtait un ensemble de grottes o� l�avaient souvent exp�di� ses jeux d�enfant, et jamais, m�me � la fin de l�amaya de glace o� l�air restait frais, il n�avait rencontr� un froid aussi intense dans le ventre des profondeurs.
Il se pencha pour ramasser les gourdes. Elles �taient � moiti� pleines, preuve que les deux hommes avaient commenc� � les remplir mais que quelque chose, ou quelqu�un, les avait emp�ch�s de finir. Tenaill� par une soudaine inqui�tude, il se releva, tira son poignard et scruta les zones de t�n�bres. Plus loin, les marches de l�escalier jaillissaient comme des racines du bas de leur cage et se d�ployaient en spirales grises et amples sur toute la hauteur du gouffre.
��Stoll�! Gehil�!��
Ankrel renon�a � explorer les autres salles. Stoll et Gehil auraient entendu sa voix et lui auraient r�pondu s�ils en avaient eu la possibilit�. Il ne servait � rien de rester plus longtemps dans ce gouffre. La p�nombre paraissait abriter une menace imperceptible, sournoise. Il d�cida n�anmoins d�achever le remplissage des gourdes�: ils risquaient d�en avoir le plus grand besoin, le deuxi�me continent �tait avare en eau. Il remisa son poignard, s�accroupit � nouveau, plongea deux gourdes dans la nappe et garda la t�te tourn�e vers l�arri�re pendant qu�elles gonflaient dans un gargouillement prolong�. La densit� du silence le suffoquait, il se raisonnait pour ne pas prendre ses jambes � son cou.
Deux taches claires attir�rent son attention au-dessus de lui. Il affina son observation tout en rebouchant les deux gourdes, distingua des sortes de grands sacs suspendus � la roche et faits d�une mati�re transparente. Il faillit pousser un hurlement d�horreur lorsque, ses yeux s�accoutumant � la p�nombre, il reconnut le visage de Stoll dans l�un et celui de Gehil dans l�autre. Leurs yeux grands ouverts brillaient comme des �toiles tragiques dans la nuit de la vo�te.
Ils �taient vivants, conscients, mais incapables de se lib�rer, condamn�s � agoniser pendant des heures, pendant des jours � l�int�rieur de leurs prisons transparentes. Des cris, des supplications s��chappaient sans doute de leurs bouches b�antes, mais Ankrel ne les entendait pas. La vo�te �tait enti�rement h�riss�e de ces sacs, comme une cave de conservation bourr�e de quartiers de viande suspendus. �pouvant�, il chercha f�brilement un moyen de secourir les deux lakchas. Peut-�tre pourrait-il se rapprocher en grimpant sur les rochers et en se suspendant aux stalactites�? Non, ces derni�res �taient un peu trop espac�es, et certaines, tr�s fines, risquaient de s�effriter sous son poids. Jeter son poignard pour provoquer une d�chirure dans la mati�re qui les retenait prisonniers�? Elle �tait probablement d�une solidit� � toute �preuve, ne serait-ce que pour les maintenir suspendus, et son poignard risquait de retomber dans l�eau et de ne servir qu�une seule fois.
Il devait se rendre � l��vidence�: il n�y avait aucune solution. Leur calvaire �tait inscrit quelque part dans le pass� comme une fatalit�. La mort dans l��me, il passa les bandouli�res des deux premi�res gourdes sur ses �paules et entreprit de remplir les deux autres. Puis la sensation de danger se fit si forte, si oppressante qu�il les l�cha, se d�plia comme un ressort et se pr�cipita vers l�escalier. � l�instant o� il s�engouffrait sur les premi�res marches, il entrevit le fil blanc et rampant qui s��tait d�ploy� entre le fond de la grotte et le bord de la nappe et qui, surpris par sa r�action, se dirigeait � son tour vers l�escalier avec un petit temps de retard.
Le temps de sa d�cision.
Le temps infime qui s�parait le chemin des lakchas du chemin des chanes. Il gravit les marches quatre � quatre sans se retourner jusqu�� ce qu�� bout de forces, � bout de nerfs, il s�effondre de tout son long au travers de l�escalier.
��J�en avais entendu parler, c�est vrai, mais j�avais compl�tement oubli� leur existence.�� Jozeo avait bu une g�n�reuse rasade au goulot de la gourde avant de lever un regard ind�chiffrable sur Ankrel, tremblant de col�re en face de lui. ��Est-ce que tu insinues, petit fr�re, que j�ai eu peur d�aller l�-dedans�?
��Pourquoi avoir envoy� Stoll et Gehil�? cria Ankrel avec v�h�mence. Et puis moi ensuite�? Tu ne pouvais pas y aller toi-m�me�?��
Un rictus �tira les l�vres s�ches de Jozeo.
��Au cas o� tu ne l�aurais pas compris, les cercles des fr�res de Maran sont bas�s sur la notion de hi�rarchie. Et ce n�est s�rement pas au responsable hi�rarchique de se charger des corv�es. Si nous ne respectons pas ces principes, notre fraternit� se d�sagr�gera aux premi�res temp�tes. Tu crois vraiment que j�aurais volontairement sacrifi� deux hommes alors que nous avons le plus grand besoin d�eux�?��
Sa voix s��tait envol�e dans les aigus � la fin de sa r�plique, signe chez lui d�une nervosit� excessive, d�une perte de contr�le.
��Tu as bien sacrifi� Mazrel, r�torqua Ankrel.
��Lui �tait le membre pourri qui risquait de gangrener tous les autres.��
Jozeo n��tait pas rest� inactif pendant l�absence de son cadet. Il avait rassembl� les cinq yonks et les avait attach�s aux gargouilles qui saillaient � l�int�rieur du muret de la fontaine. L��tat des b�tes alarma Ankrel. Leurs yeux habituellement brillants se tendaient d�un voile terne, leurs c�tes se d�coupaient sur leur robe sale, leur toison s�en allait par plaques enti�res alors qu�elles entraient tout juste dans la p�riode o� elle �tait cens�e s��tendre et s��paissir.
Il aurait fallu effectuer une vingtaine d�allers et retours dans le gouffre pour �tancher leur soif, et Ankrel ne se sentait pas le courage de croiser le regard des deux lakchas suspendus � la vo�te.
��Quel genre de cr�ature peut faire preuve d�une telle cruaut�, d�une telle monstruosit�? murmura-t-il d�une voix geignarde.
��Un monstre, justement, dit Jozeo. Mais gardons-nous de le juger avec nos crit�res. Ce qui te para�t monstrueux ne l�est pas pour lui. Il agit selon son instinct, il ignore les notions de bien ou de mal.
��Parce que nous les connaissons, nous�?��
Jozeo se rassit sur le muret et s�immergea pendant quelques instants dans ses pens�es, la t�te pench�e, les yeux dans le vague.
��Le premier disciple nous les a rappel�es, finit-il par r�pondre d�une voix absente.
��Il ne pouvait pas se tromper�?
��Il les tenait directement de Maran.
��Et Maran, il� il ne peut pas non plus se tromper�?��
Ankrel s��tait attendu � ce que cette question d�clenche la col�re de Jozeo, il fut surpris de voir s��panouir un sourire radieux, presque enfantin, sur le visage h�l� du lakcha.
��Lui�? C�est l�enfant-dieu qui fit jaillir la manne du n�ant�! Qui triompha du Qval�! Comment pourrait-il se tromper�?��
Ils d�cid�rent d�allumer un feu et de cuire des morceaux de viande avant de repartir en direction de la grande gorge au fond de laquelle, selon Jozeo, s�ouvrait la porte des umbres.
��Nous devrons laisser les yonks en haut. La descente est trop difficile pour eux.��
Ils rassembl�rent les herbes et les branches de buisson � l�int�rieur du bassin de l�ancienne fontaine. Ils n�oubli�rent pas d�y rajouter la v�g�tation qui avait prolif�r� sous le socle de la statue et couvrirent le tout de mousse pour mod�rer l�ardeur des flammes. Ils puis�rent quelques morceaux de viande dans les carniers qu�ils r�solurent d�abandonner tant l�odeur qu�ils r�pandaient �tait repoussante, puis ils allum�rent le feu � l�aide des pierres-�-frotter que Jozeo avait pens� � r�cup�rer dans la poche de Mazrel�� la preuve qu�il n�avait jamais perdu son sang-froid lors de leur affrontement.
Ankrel vida la moiti� de sa gourde pour faire passer le go�t de charogne � peine att�nu� par la cuisson.
��Tu as connu beaucoup de femmes�? demanda-t-il en ajoutant des branches sur le feu.
��Quelques-unes, r�pondit Jozeo. On dirait que les femmes te travaillent ces temps-ci�!
��Je veux simplement savoir si je rate vraiment quelque chose.
��Elles ne sont pas tout dans la vie.
��Est-ce que tu les as� aim�es�?��
Jozeo piqua un carr� de viande sur la pointe d�une branche humidifi�e qu�il tendit au-dessus des braises.
��Aim�es�? Certaines plus que d�autres sans doute. S�rement pas assez pour que je devienne constant. J�appr�cie de prendre du plaisir dans leurs bras, mais je me suis toujours m�fi� d�elles. Je suis un volage dans l��me.
��Je m�aper�ois que je ne sais pratiquement rien de toi.��
Ankrel remarqua la l�g�re crispation des traits de son interlocuteur.
��Tu en sais suffisamment. Mon pass� n�int�resse personne. Je l�ai oubli� le jour o� j�ai pris le masque et la craine.
��Rejeter son pass�, c�est comme renier une partie de sa vie.
��Disons alors que j�ai reni� une partie de ma vie.
��Je suppose que tu ne me r�pondras pas si je te demande pourquoi�?
��La r�ponse est contenue dans ta question, petit fr�re.��
Ils partirent juste avant le cr�puscule en esp�rant atteindre le bord de la grande gorge avant la tomb�e de la nuit. Les gorg�es d�eau qu�Ankrel ingurgitait r�guli�rement ne r�ussissaient pas � chasser le go�t naus�eux abandonn� par leur repas dans sa bouche.
Ils travers�rent au galop une premi�re �tendue plane jonch�e de rochers, large d�environ dix lieues, puis ils mirent pied � terre pour franchir au pas une for�t d�aiguilles serr�es, les unes translucides, les autres opaques et v�tues de teintes qui allaient du rouge franc au blanc pur en passant par toutes les nuances du rose, du brun et du jaune. Des bourrasques virulentes, froides, soulevaient des tourbillons de poussi�re qui filaient entre les socles des aiguilles avec la discr�tion de spectres. Des sifflements prolong�s formaient un ch�ur lugubre � l�inqui�tante beaut�.
Un yonk se coucha au pied d�un promontoire et refusa de se relever malgr� les injonctions et les coups de pied des deux hommes. Ils se r�sign�rent � l�abandonner. Jael avait d�sert� le ciel qu�il �claboussait encore de son voile de tra�ne, la nuit s�agrippait d�j� aux rochers et d�bordait des creux.
Ils ne remont�rent pas tout de suite sur les yonks au sortir de la for�t d�aiguilles rocheuses. Jozeo ne s�int�ressait pas � la faille dont on apercevait l�immense gueule t�n�breuse dans le lointain, il fouillait les environs du regard comme s�il cherchait un �l�ment pr�cis.
��L�!��
Il d�signait une ouverture circulaire d�une largeur d�un pas, creus�e directement dans le sol rocheux et entour�e d�un petit rebord de pierre.
��L�entr�e du passage.
��Quel passage�? demanda Ankrel.
��Celui dont nous avons parl�. Celui qui nous tuerait si nous essayions de l�emprunter. Celui qu�a sans doute pris l�homme que nous recherchons.��
Ankrel s�accroupit pr�s de Jozeo sans rel�cher la bride de son yonk.
��Notre homme est pass�, petit fr�re. Tu vois ces taches claires dans le fond de la pi�ce souterraine�? Ce sont des pierres �parpill�es. Vu la profondeur de cette cave, il les a sans doute empil�es pour pouvoir atteindre la sortie, et le tas a fini par s��crouler.
��C�est peut-�tre le mur qui s�est �boul�, objecta Ankrel.
��Les murs mont�s par les descendants de l�Agauer ne s��boulent jamais. Tu as constat� comme moi que leur cit� n�a pas boug� d�un pouce depuis qu�ils nous ont quitt�s. Et leur arche est plant�e dans ce d�sert pour l��ternit�. Je te dis qu�il est pass� par l�.
��Qu�aurions-nous fait de lui si nous avions r�ussi � le capturer en bas de la colline de l�Ellab�?
��Nous l�aurions emmen� par le passage de grand-Maran. Il a gagn� du temps sur nous, mais nous sommes au bout de la piste. Au bout de la piste, petit fr�re.��
Et Ankrel ressentait l�exaltation soudaine de Jozeo, ce fr�missement du corps et de l��me qui caract�risait les vrais chasseurs pr�ts � fondre sur leur proie.

CHAPITRE XXVIII
GORGE

��Maran est venu me rendre visite � plusieurs reprises dans le gouffre. Parfois il s��clipsait pendant de longues semaines, puis il r�apparaissait sur le bord du bassin. Son visage �tait de plus en plus flou � l�int�rieur de son enveloppe grise, et j�avais l�impression que c��tait sa fa�on � lui de d�p�rir. De m�me, je rencontrais des difficult�s grandissantes � percevoir ses pens�es. Il tentait de communiquer pourtant, je l�entendais me dire qu�il souhaitait retrouver sa nature d�homme, que seule la ferveur de ses fils pourrait le d�livrer du Qval. Parfois ses propos me semblaient incoh�rents et parfois extr�mement clairs, mais en r�alit� mon degr� de compr�hension n��tait sans doute que le reflet de ma concentration et, longtemps apr�s sa disparition, j�ai regrett� de ne pas avoir fait preuve de davantage de volont�, de vigilance.
��Il me parlait aussi de Qval Djema, son �pouse�: ��C�est elle, me disait-il, elle, la femme de l�histoire kropte, elle qui a pr�t� l�oreille � la cr�ature du mal� ��Je croyais de temps � autre ressentir un amour immense dans ses pens�es, comme si, malgr� la souffrance qu�elle lui avait, inflig�e, il ne pouvait ou ne souhaitait pas se dissocier de son �pouse. Et j�ai lou� sa grandeur d��me, j�ai eu l�envie profonde et sinc�re de devenir l�humble servant de ce h�ros de l�Est�rion qui, par amour pour Djema, avait sacrifi� sa nature d�homme. Sans doute son histoire me rappelait-elle la mienne, sans doute avais-je moi aussi, toutes proportions gard�es, sacrifi� ma nature d�homme sur l�autel de Lahiva. Il �voquait ces jours heureux o� il marchait dans les coursives de l�arche. Il �tait le fils d�une ventresec kropte � qui les patriarches avaient crev� les yeux et d�Eshan Peskeur, le jeune Kropte que l�indiff�rence d�Ellula entra�na � se jeter dans le vide spatial.��
����Toujours la m�me histoire, L�zel. Certaines lign�es semblent maudites. On a crev� les yeux de ma m�re parce qu�Ellula l�avait entra�n�e dans la d�sertion des ventresecs et des �pouses kroptes, Eshan a viol� ma m�re et s�est tu� parce qu�Ellula lui pr�f�ra Abzalon�
��Est-ce qu�il voulait dire que les descendant d�Ellula, donc ses propres descendants, �taient maudits�?
����Ellula a viol� l�ordre kropte et, m�me si ses intentions �taient pures, elle a provoqu� des souffrances. Si les hommes ne sont pas vigilants, le nouveau monde risque de sombrer comme l�ancien. Certaines lois sont intangibles.
����Quelles lois�?
����Les lois fondatrices de l�univers. Celles qui permettent aux esp�ces de cro�tre, de grandir en force et en sagesse.
��Il ne m�a pas donn� d�autres pr�cisions ce jour-l� ni les jours suivants. Je me suis interrog� sur les raisons de son attitude, puis j�ai compris que je devais entamer mon travail de disciple et r�fl�chir au sens de ses pens�es. Il y avait des lign�es maudites sur le nouveau monde, des lign�es issues d�amours contrari�es, malheureuses, encore g�n�ratrices de faiblesse. Nous devions les �liminer au plus vite ou nous serions condamn�s � la disparition � plus ou moins longue �ch�ance. J�ai pass� en revue toutes les familles de ma connaissance, j�ai recens� les enfants qui pr�sentaient des probl�mes de croissance ou de retard mental. Pour chacun de ceux-l� couraient des rumeurs m�prisantes ou simplement d�plaisantes. On disait d�eux � mots couverts qu�ils �taient n�s d�unions contre nature. Je me suis souvenu des paroles � double sens des anciennes du domaine de Sgen�: �Celui-l� est en m�me temps son fils et son fr�re�� Ou son p�re et son fr�re, ou sa s�ur et sa m�re, ou sa fille et sa ni�ce�
��J�ai demand� � Maran s�il avait voulu parler des relations incestueuses. Il m�a r�pondu indirectement�:
����Une jeune femme s�est r�fugi�e depuis quelque temps dans une grotte proche de celle-ci. Elle s�est enfuie du domaine de sa m�re afin d�accoucher loin des regards indiscrets. Le p�re de son enfant est aussi son fr�re. Mais je crois qu�elle vient du m�me domaine que toi�: son nom est Lahiva.
��J�ai failli hurler et me pr�cipiter la t�te la premi�re sur un rocher lorsqu�il a prononc� ce nom.
��Lahiva�? Enceinte d�Elleo�?
����Qval Djema veille sur elle. Elle concourt � la ruine de notre esp�ce en la prot�geant. Djema et moi sommes prisonniers d��tres qui n�appartiennent pas � notre esp�ce, qui se servent de nous, qui poursuivent un projet connu d�eux seuls. Si un jour les autres hommes et toi parveniez � effacer les lign�es maudites, alors l�ordre r�gnerait � nouveau, alors les hommes recouvreraient leur libert�, alors je serais d�livr�, je reprendrais mon apparence humaine et je reviendrais vivre parmi vous, parmi les miens. Comme au temps o� j��tais un enfant dans l�arche.
��Ma col�re contre Lahiva et son fr�re �tait telle que j�ai saisi mon couteau de corne et me le suis plant� dans la main.
����Que ton ressentiment ne se transforme pas en vengeance personnelle, L�zel, mais en acte fondateur, en une d�termination et une vigilance de tous les instants. Tu ne dois jamais penser � toi quand tu agis, mais � ton peuple. Et � moi qui t�ai attendu si longtemps pr�s de ce bassin. � moi qui veillerai sur toi et les tiens quoi qu�il arrive. Aie foi en moi, je t�en supplie.
��J�ai alors pris conscience que je ne m��tais pas r�fugi� dans ce gouffre par hasard, que j�y avais �t� pouss� par une succession de signes qui r�v�laient la puissance de Maran, m�me prisonnier du Qval.
��Son visage s�est m�tamorphos� en celui d�un enfant en proie � une tristesse bouleversante. J�ai encore per�u des pens�es confuses, lointaines, o� je ressentais toute la force de ses regrets, toute l�intensit� de sa souffrance, puis il a disparu et la forme grise a plong� dans le bassin d�eau bouillante. J�ai su que je ne le reverrais plus, du moins pas sur ce monde, mais qu�il reviendrait quand j�aurais accompli ses volont�s et r�uni les conditions pour son retour.
��J�ai suivi ses conseils. Avant de me mettre � la recherche de Lahiva, j�ai pr�lev� un bloc d��corce sur un vieux jaule et fa�onn�, avec la pointe de mon couteau, un masque qui repr�sentait l�enfant-dieu. Puis je me suis confectionn� une tunique grossi�re avec la fibre de cette plante qu�on trouve en abondance sur les plaines et que les errants appellent la craine. Ainsi ma vengeance ne serait pas personnelle mais un acte perp�tr� au nom de Maran, l�enfant-dieu de l�arche. Le masque �tait son visage d�form� par la douleur, la craine l�enveloppe qui l�emprisonnait.
��Il ne m�a pas �t� tr�s difficile de trouver la cavit� o� s��tait r�fugi�e Lahiva�: elle communiquait avec mon propre refuge par un ensemble de galeries qui forment un gigantesque labyrinthe dans les entrailles du Triangle et qui s��tendent jusqu�au c�ur de Cent-Sources.
��Lahiva m�a paru encore plus belle que dans mes souvenirs. Elle venait d�accoucher, elle irradiait d�un amour qui donnait � son regard une douceur que je ne lui soup�onnais pas. Il me fut intol�rable, en la d�couvrant aussi resplendissante, qu�elle e�t appartenu � son fr�re, qu�elle e�t accueilli son fr�re en elle. Je l�aimais encore plus qu�avant mon d�part, mais j�ai repouss� �nergiquement la tentation de l��pargner. Ce fils qu�elle regardait avec d�votion, avec adoration, �tait le premier maillon d�une lign�e maudite, le fruit pourri d�une faute inexpiable qui, si elle se perp�tuait, contaminerait l�ensemble des hommes et les chasserait du nouveau monde. Il n�y avait personne d�autre qu�elle et son enfant dans la cavit�. J�ai rev�tu la tunique de craine, j�ai plaqu� le masque d��corce sur mon visage, j�ai tir� mon couteau, puis je me suis avanc� vers elle comme un furve.��
Les m�moires de Gmezer.


Un vol d�umbres se d�tacha de l�obscurit� qui r�dait encore au fond de la gorge et s�envola avec lenteur dans le ciel incertain du petit matin. Malgr� la protection de Double-Poil, Orch�ron ressentit l�onde de froid qui se propageait dans leur sillage. La clart� du jour naissant chassait la lumi�re des �normes solarines qui brillaient parmi les roches translucides habillant les parois.
Ils avaient atteint le bord de la faille la veille au cr�puscule et entrepris aussit�t la descente. Ils n�avaient trouv� aucun sentier, pas m�me des rigoles creus�es par les eaux, sur cette pente, raide par endroits, et le franchissement de certains murs lisses presque verticaux requ�rait de la patience, de l�agilit� et de l��nergie. Ils n�avaient pas parcouru une longue distance lorsque la nuit les avait surpris. Les solarines formaient de somptueuses cicatrices de lumi�re qui soulignaient les reliefs de la gorge, mais elles laissaient des zones de t�n�bres que renfor�ait le jeu des contrastes. Ils avaient donc d�cid� de s�arr�ter et de s�installer dans un renfoncement prot�g� par un surplomb rocheux. Ils s��taient allong�s � m�me le sol et avaient essay� de dormir malgr� le froid, la faim, la soif et l�inconfort de leur abri.
Alma, moins bien prot�g�e qu�Orch�ron, aurait aim� qu�il la prenne dans ses bras, m�me avec la pr�sence r�pugnante de Double-Poil, mais son orgueil lui avait interdit de le lui sugg�rer, et il n�en avait pas pris l�initiative. Elle s��tait donc condamn�e � passer une nuit p�nible, recroquevill�e sur elle-m�me, tourment�e par les �lancements de son pied gauche et par l�haleine glaciale qui s�insinuait entre les rochers. Elle avait cru deviner qu�il ne dormait pas non plus, qu�il �tait maintenu en �veil par le m�me d�sir qu�elle, et elle s��tait demand� pourquoi, en certaines circonstances, les �tres humains avaient tant de mal � ob�ir au pr�sent. Elle ne ma�trisait pas les �motions profondes et contradictoires soulev�es en elle par Orch�ron. Elle s��tait d�sint�ress�e des hommes puisqu�ils s��taient d�sint�ress�s d�elle, et il la renvoyait devant une �nigme qu�elle n�avait jamais cherch� � r�soudre. Elle oscillait vis-�-vis de lui entre attirance et rejet, mais au fond d�elle elle savait qu�elle avait peur de s�engager sur un chemin o� son individualit� serait soumise � rude �preuve. Le quatri�me sentier, celui de la connaissance, n��tait pas d�pourvu d�une forme de confort �go�ste, elle l�avait v�rifi� � maintes reprises dans ses relations avec les autres djemales. Ce que lui proposait le pr�sent, ce n��tait pas seulement une descente au fond de cette gigantesque gorge, mais une aventure cent fois plus p�rilleuse, un �lan vers un autre �tre humain, comme Djema et Maran avant leur fusion dans le Qval.
��Bien dormi�?��
Orch�ron avait �videmment pos� la question qu�il ne fallait pas poser. Elle lui lan�a un regard navr� avant de se lever et d��tirer ses muscles engourdis. Elle sortit de l�abri et contempla la faille. La lumi�re du jour se fragmentait en une multitude de nuances dans les roches translucides et transformait la paroi oppos�e, distante de plusieurs lieues, en une dentelle scintillante changeante. Des groupes d�aiguilles plus ou moins larges, plus ou moins hautes �mergeaient du fond insondable et s��parpillaient comme des archipels flamboyants au-dessus de flots sombres.
��C�est beau, hein�?��
Elle haussa les �paules. La voix grave d�Orch�ron l�avait tir�e de sa contemplation. Il n�avait pas seulement l�art et la mani�re d��noncer les banalit�s, il avait un certain don pour briser les enchantements.
�videmment que c��tait beau�! D�une beaut� diff�rente de la cit� des descendants de l�Agauer, mais d�un �quilibre parfait, miraculeux, malgr� la profusion de formes et de couleurs.
��Nous ferions mieux de chercher quelque chose � manger��, grogna-t-elle.
Il n�avait pas m�rit� son ressentiment, mais elle le tenait pour responsable de sa mauvaise nuit, tant pis pour l�injustice de la sentence.
��Je ne vois pas ce qu�on pourrait d�nicher dans cette faille, objecta Orch�ron. Il n�y a pas de v�g�tation et pas d�animaux. C�est beau mais st�rile.
��Votre Double-Poil ne vous a pas envoy� de visions�?
��Il vivait avec les habitants de la cit�, pas dans cette faille.
��Et lui, il n�est pas comestible�?��
Ce fut au tour d�Orch�ron de lui jeter un regard navr�.
��Ce n�est pas un yonk ni un autre animal. Il est dou� d�une forme d�intelligence. Elle est seulement diff�rente de la n�tre, mieux adapt�e � son monde que la n�tre. Comme celle des furves des plaines.��
Alma lui posa la main sur l�avant-bras en un geste d�apaisement.
��Excusez-moi, c��tait seulement une r�flexion stupide. Je� je ne vous ai pas encore remerci� de m�avoir d�livr�e du cocon dans le gouffre sous la cit�.
��Bah, je n�ai pas eu beaucoup de m�rite. C�est le temps qui a fait tout le travail.
��Non, pas le temps mais le voyageur dans le temps. Quoi qu�il en soit, je vous remercie.��
Elle se d�tourna, retroussa son v�tement puis se faufila entre les rochers pour reprendre la descente.
Deux ou trois lieues plus bas, ils trouv�rent une source chaude et des plantes grimpantes qui donnaient de gros fruits similaires � ceux qu�Orch�ron avait mang�s dans la grotte du Triangle. Dot�s d�une coquille dure qu�il fallait fracasser sur les pierres, ils contenaient une chair grise, sucr�e, compacte, serr�e autour d�un noyau aussi brillant qu�une solarine en pleine nuit. La source quant � elle jaillissait d�un mur translucide, s��coulait en un large rideau sur une hauteur d�une cinquantaine de pas, tombait entre des amoncellements de pierres d�o� elle repartait en filets divergents et fumants. L�eau �tait buvable malgr� sa temp�rature �lev�e et son go�t de soufre. De toute fa�on, ils n��taient pas en position de faire la fine bouche.
Double-Poil se d�tacha de son h�te pour plonger son mufle dans une rigole. Orch�ron frissonna et prit conscience du froid cinglant qui r�gnait dans la faille.
Alma brisa la coquille d�un fruit sur une pierre. C��tait le cinqui�me qu�elle ingurgitait et elle ne paraissait toujours pas rassasi�e. Orch�ron s��tonnait qu�un corps aussi menu p�t accepter une telle quantit� de nourriture.
��La gorge est profonde et nous traversons plusieurs couches de climats, dit-elle apr�s avoir d�vor� la moiti� du fruit et d�nud� le noyau. Certains niveaux sont st�riles et d�autres fertiles.
��Je� je me demande ce qu�on fabrique dans cet endroit, marmonna Orch�ron.
��Je me le demande �galement, mais je fais confiance au pr�sent. Les fils seront reli�s un moment ou un autre. Qval Djema dit que nous battons � chaque instant avec le c�ur de la cr�ation.
��J�entendais comme un chant pendant ma premi�re enfance et j�avais l�impression d��tre empli de la rumeur du monde.��
Alma leva sur lui des yeux intrigu�s, finit son fruit puis se releva et commen�a � d�nouer l��toffe enroul�e autour de sa poitrine.
��Retournez-vous, s�il vous pla�t. Je dois me laver.��
Elle avait surtout envie du contact de l�eau de la cascade, � la fois pour se r�chauffer et retrouver les sensations qu�elle avait exp�riment�es en compagnie de Qval Djema.
Orch�ron lui tourna le dos avec docilit�, les bras crois�s pour r�cup�rer un peu de la ti�deur qui s��tait enfuie avec la d�sertion de Double-Poil. Celui-ci ne semblait gu�re press� de reprendre sa place d�ailleurs, il continuait de boire, roul� en boule, le mufle plong� dans le ruisseau, et, comme pour Alma avec les fruits, Orch�ron se demanda o� il pouvait emmagasiner l�invraisemblable quantit� d�eau qu�il avait absorb�e depuis qu�il s��tait d�tach� de lui.
La lumi�re vive de Jael, qui s��levait au-dessus de la gorge telle une �norme bulle de pollen, dispersait les derni�res ombres sur les parois mais ne parvenait pas � percer le fleuve de p�nombre qui s��coulait en contrebas. Les teintes et les formes s��taient encore modifi�es, des incandescences jaunes, orang�es, rouges avaient supplant� les scintillements bl�mes du petit matin.
Orch�ron se dit � son tour que l�eau de la source lui ferait le plus grand bien. Il ne s��tait pas lav� depuis son bain dans la grotte des plaines en compagnie des ventresecs. Sans jeter un regard � Alma dont il devinait la silhouette sous le rideau ajour� de la cascade, il se d�barrassa de ses chaussures, de son pantalon, de son sous-v�tement et s�avan�a sous la chute. L�eau presque br�lante le revigora, d�tendit ses muscles, dispersa l�humeur maussade qui le poursuivait depuis son r�veil�� largement entretenue par l�attitude d�routante de la petite djemale qui s�y entendait comme personne pour souffler le chaud et le froid.
Quand il r�solut d�interrompre cette douche r�g�n�rante, un bon moment plus tard, il ne vit ni Alma ni Double-Poil, seulement l��toffe blanche pos�e sur un rocher. Inquiet, il se lan�a � leur recherche sans prendre le temps de remettre ses v�tements et ses chaussures. La bise chassa rapidement le bien-�tre g�n�r� par l�eau de la chute.
��C�est nous que vous cherchez�?��
Alma surgit derri�re un grand rocher et s�avan�a vers lui, les cheveux mouill�s, un sourire aux l�vres. La fourrure rouge�tre et frissonnante de Double-Poil l�habillait des �paules jusqu�� mi-cuisse.
��Votre v�tement vivant tente de me faire comprendre pourquoi vous l�appr�ciez tant, dit-elle avec un sourire. Comment me va-t-il�?��
Mieux qu�� lui sans doute, car, comme elle �tait menue, Double-Poil avait nettement moins de surface � couvrir.
��Et vous comprenez maintenant�? demanda-t-il d�un ton rogue.
��Les r�les se sont invers�s, on dirait�: c�est vous qui �tes nu et moi qui suis affubl�e de Double-Poil. Mais vous aviez raison, c�est plut�t agr�able.��
Orch�ron songea tout � coup � plaquer ses mains sur son bas-ventre.
��Si vous me le rendiez maintenant�? J�ai froid.
��Je ne suis pas all�e � lui, il est venu � moi. Vous disiez tout � l�heure qu�il a une forme d�intelligence. Nous ne le commandons pas. Laissons-le d�cider. Il a sans doute ses raisons.��
Orch�ron passa rageusement son sous-v�tement puis son pantalon, tellement crasseux et puants qu�il avait l�impression d�annihiler d�un seul coup tous les b�n�fices de sa douche. Il se r�signa � abandonner ses chaussures dont le cuir se d�chirait avec la m�me aisance qu�une feuille s�ch�e de jaule.
Alma lui tendit l��toffe blanche.
��Essayez de vous couvrir avec �a.��
Il l�accepta avec un grognement, mais, il eut beau l�enrouler de toutes les fa�ons autour de ses �paules et de son torse, il en restait toujours une partie d�couverte, expos�e � la bise.
��Donnez-moi �a, dit Alma en lui prenant d�autorit� le tissu des mains. Vous n��tes vraiment pas dou�. Et asseyez-vous, vous �tes trop grand pour moi.��
Il obtemp�ra et la laissa ajuster l��toffe, subjugu� par la douceur de ses mains. Ni les mains de sa m�re Lilea, ni celles de sa m�re Orchale, ni m�me celles de Mael ne l�avaient envo�t� de la sorte. Comme Double-Poil, mieux que Double-Poil, elles apaisaient ses blessures profondes, elles comblaient les vides creus�s par les sauts dans le temps. Il aurait bien voulu prolonger le contact, mais, d�une redoutable efficacit� dans le maniement des bouts de tissu, elle termina son ouvrage dans un temps qui lui parut d�risoirement court.
��C�est mieux que rien��, dit-elle en se reculant pour juger du r�sultat.
Elle avait r�ussi � lui couvrir le torse et une partie des �paules en laissant ses bras d�gag�s, et elle avait pratiqu� de petites d�chirures pour en nouer solidement les extr�mit�s. La bise ne r�ussissait pas � transpercer l��toffe malgr� son extr�me finesse. Alma avait raison, c��tait mieux que rien.
Avec les branches souples des plantes grimpantes, Orch�ron confectionna un panier grossier qu�ils remplirent de fruits. Ils burent encore puisqu�ils ne disposaient pas de gourde, puis, tandis que Jael se rapprochait rapidement du z�nith, ils se lanc�rent � nouveau dans la descente.
��On nous suit l�-haut��, dit Alma.
Elle s��tait arr�t�e pour reprendre son souffle et reposer son pied gauche boursoufl�, violac�. Orch�ron observa la paroi, aper�ut les silhouettes encore minuscules qui, deux ou trois lieues au-dessus d�eux, d�valaient souplement les rochers.
��Nous suivre�? haleta-t-il. Comment auraient-ils su que nous �tions � l�int�rieur de cette gorge�?
��Il doit y avoir une raison logique. Ils ne sont pas derri�re nous par hasard.
��Et comment seraient-ils pass�s sur le deuxi�me continent�?
��D�abord ils ne viennent pas n�cessairement du Triangle. Ensuite, si nous sommes pass�s tous les deux, il n�y a aucune raison que d�autres n�y parviennent pas.
��Ils auraient suivi le chemin des eaux profondes ou celui du temps�?
��Il leur aurait suffi de traverser les grandes eaux orientales.��
Orch�ron eut une moue sceptique.
��Les grandes eaux, je les ai vues, et elles sont tellement agit�es que personne ne se risquerait dessus avec un bateau, encore moins � la nage.��
Alma �carta les m�ches qui lui encombraient le front et le fixa d�un air farouche.
��Le temps n�est pas r�put� facile � franchir, les eaux bouillantes non plus, l�espace non plus, et pourtant tu l�as fait, je l�ai fait, nos anc�tres l�ont fait�!��
Sa d�termination et plus encore le brusque passage au tutoiement l�intimid�rent. Il examina � nouveau les silhouettes, coul�es sombres et sinueuses entre les reliefs flamboyants.
��Le mieux, pour savoir qui ils sont et ce qu�ils fabriquent dans le coin, c�est encore de les attendre et de le leur demander.��
Il voulut conna�tre l�avis d�Alma sur sa proposition, mais les yeux de la djemale �taient tourn�s vers l�int�rieur, comme si elle s��tait retir�e en elle-m�me. D�contenanc�, il puisa un fruit dans le panier tress� qu�il portait sur l��paule, fracassa la coquille sur une pierre rouge vein�e de bleu et coupa la chair grise en d�s � l�aide de son couteau.
��Les lakchas ont extermin� les descendants de l�Agauer, dit soudain Alma, le regard toujours absent.
��Double-Poil vous� te transmet des visions�? demanda-t-il. Il m�a montr� des cavaliers, mais je ne les ai pas vus d�assez pr�s pour�
��Ils sont venus par le passage qui s�ouvre dans les grandes eaux quand les trois satellites sont pleins.��
Elle parut reprendre pied dans la r�alit� et saisit machinalement le morceau de fruit qu�il lui tendait.
��Double-Poil s�est coll� � l�un d�eux, un mourant, et l�a lu dans son esprit. Il ne se contente pas de transmettre les visions, il en puise de nouvelles dans l�esprit de ses h�tes. C�est la raison pour laquelle, je pense, il est venu � moi�: il avait envie de nouveaux horizons, de nouvelles sensations. C�est un pr�dateur � sa fa�on, un pr�dateur psychique. En �change du contenu de leur cerveau, il propose du bien-�tre � ses h�tes.
��� quoi lui sert donc cette accumulation de m�moire�?
��Il s�est adapt� � son monde, comme tu le disais tout � l�heure. Il lutte � sa mani�re contre les acc�l�rations temporelles. Les �tres vivants pr�voient les p�nuries en amassant des r�serves de nourriture ou d�eau�; lui, il accumule de la m�moire. Et, si son h�te se montre suffisamment r�ceptif, il lui envoie les informations disponibles qui correspondent � un besoin pr�cis � un moment pr�cis.
��Il m�a donn� l�information pour me servir du puits d�apesanteur, fit observer Orch�ron. Pas pour m�indiquer la sortie.
��Je crois deviner que tu t�es un peu� �nerv� quand tu �tais coinc� au troisi�me �tage. Double-Poil se r�tracte s�il per�oit de la violence. Il est capable au besoin de nous montrer des sc�nes de violence qui ne le concernent pas, mais, en dehors de �a, il n�a vraiment pas envie de s�encombrer de souvenirs blessants.
��Je ne lui ai pas laiss� que de bons souvenirs, on dirait�
��Le pire, c�est celui de la nappe phr�atique. Il l�a gard� en m�moire comme les autres, comme si ce pass� n�avait jamais �t� annul�. Tu l�as entra�n� dans un antre effrayant�: le monstre des profondeurs est son principal, peut-�tre m�me son unique pr�dateur.��
Les silhouettes continuaient de d�valer la pente ruisselante de lumi�re. Nul besoin d��tre grand proph�te pour s�apercevoir qu�au train o� ils progressaient ils auraient op�r� la jonction avant le milieu de l�apr�s-midi.
��On dirait que tu as chang� d�avis � propos des v�tements vivants�!�� lan�a Orch�ron.
Elle le d�visagea avec une ardeur qui lui br�la le front et les joues.
��L�ouverture au pr�sent nous invite � nous d�faire de nos anciens avis et � en adopter de nouveaux.��
Elle tentait visiblement de lui signifier quelque chose, mais, perturb� par la pression de son regard, il choisit de s�engouffrer dans une �chappatoire.
��Qu�est-ce qu�on fait pour ces deux-l�?
��Double-Poil nous a livr� ses informations disponibles sur eux�: les protecteurs des sentiers ont essay� de te capturer au pied de la colline de l�Ellab, il a puis� cette sc�ne dans ta m�moire pour me la montrer. Puis il m�a inform� que les lakchas sont autrefois venus sur le deuxi�me continent afin d�exterminer le peuple de l�Agauer. J�en d�duis que ces deux-l� sont des chasseurs et des protecteurs des sentiers lanc�s � ta poursuite et qu�ils ont emprunt� le m�me passage que leurs pr�d�cesseurs.
��Ils m�auraient suivi jusque-l� pour �teindre ma lign�e�?
��Je te l�ai dit l�autre jour, ta lign�e a certainement quelque chose � voir avec les umbres. Allons-y. Nous devons � tout prix arriver au fond de la faille avant qu�ils nous rattrapent.��
Ils entam�rent une course de vitesse qui soumit les organismes � rude �preuve, celui d�Alma en particulier, sans cesse oblig�e de transf�rer le poids de son corps sur sa jambe droite.
La paroi s�incrustait � pr�sent de murs verticaux d�une hauteur �quivalente � cinq ou six hommes. Ils pr�sentaient heureusement des saillies r�guli�res dont on pouvait se servir comme de prises mais qu�il fallait utiliser avec une extr�me pr�caution � cause de leurs bords tranchants. Orch�ron ouvrait la voie en s�effor�ant de tenir compte de l�envergure d�Alma dans le choix des passages. Quand les asp�rit�s lui paraissaient trop �cart�es, il l�attendait, en �quilibre contre le mur, la main tendue pour l�aider � franchir l�obstacle. Une glissade sur ces fa�ades abruptes aurait entra�n� une chute mortelle plusieurs lieues en contrebas. Leurs pieds nus s��corchaient sur la roche translucide aux ar�tes plus effil�es que des lames. Ext�nu�e, hors d�haleine, Alma sollicita une pause � plusieurs reprises. Orch�ron la lui accorda d�autant plus volontiers que lui-m�me �prouvait le besoin de souffler. De temps � autre, selon l�inclinaison de la paroi, ils perdaient de vue leurs poursuivants, puis ils les voyaient resurgir entre les rochers, � chaque fois plus proches.
Orch�ron avait propos� � Alma de les attendre et de leur pr�parer un pi�ge�; elle avait object� qu�il valait mieux �viter l�affrontement avec des hommes probablement aguerris, dangereux, et que la mani�re la plus s�re de s�en d�barrasser �tait d�arriver avant eux au fond de la gorge. Mais le fond de la gorge paraissait se reculer au fur et � mesure qu�ils s�en rapprochaient, et les deux lakchas continuaient de gagner du terrain.
Bien que Jael f�t encore haut, les roches translucides se gorgeaient d�j� de la pourpre cr�pusculaire. La faille trempait dans un silence opaque qui buvait avidement les sifflements de la bise, leurs expirations, les froissements de leur peau, des tissus et du pelage de Double-Poil sur la roche. Ils avaient l�impression de s�enfoncer dans une immense veine aux bords empourpr�s, au sang noir, grossie par les filets qui s��coulaient de leurs �corchures.
��Je n�en peux plus, g�mit Alma.
��Encore un effort. Ils se rapprochent.��
Ils venaient de franchir une muraille verticale de cent pas de hauteur, de plusieurs lieues de largeur, h�riss�e de saillies qui rougeoyaient comme des braises au-dessus du vide.
On discernait parfaitement les deux hommes � pr�sent, bruns, sveltes, v�tus de peaux et chauss�s de bottes comme tous les lakchas. Ils d�valaient les faces abruptes avec agilit�, se laissaient parfois glisser le long d�un mur brillant avant de se r�cup�rer d�un petit bond sur une corniche. Ils auraient combl� l�intervalle dans tr�s peu de temps maintenant, surtout qu�Alma, effondr�e contre une pierre, livide, �tait all�e au bout de ses forces, que sa volont�, son courage, pourtant immenses, ne suffisaient plus � la porter.
Orch�ron se d�barrassa du panier dont il ne restait plus grand-chose, d�gagea son couteau et r�fl�chit sur l�accueil qu�il convenait de r�server � ses poursuivants. Ils le traquaient pour le tuer, sans aucun doute, leur allure �tait celle de pr�dateurs, d�ombres de la mort.
��Je� je suis d�sol�e, g�mit Alma. Sans moi, tu���
Il lui posa l�index sur les l�vres.
��Sans toi, je ne serais jamais descendu au fond de cette gorge, dit-il avec un sourire.
��Ta s�ur adoptive, tu� tu y penses toujours�?
��Elle appartient au pass�. Et tu pr�tends que seul le pr�sent compte, non�?��
La fourrure rouge�tre de Double-Poil fut travers�e d�ondulations amples, r�p�t�es, comme un champ de manne balay� par le vent. La paix infinie de la faille offrait un contraste violent avec la tension engendr�e par la proximit� des deux lakchas. Le ciel et la terre s�unissaient tout l�-haut dans une symphonie mauve et rouge dont les notes se prolongeaient en filaments diapr�s sur les parois.
��Oui, oui, bien s�r, murmura Alma.
��Quoi�?
��Ta lign�e. Je sais pourquoi les���
Elle s�interrompit, les yeux agrandis par l�effroi. � quelques pas d�eux flottait, immense, immobile, silencieux, un umbre qui s��tait envol� du fleuve de t�n�bres.

CHAPITRE XXIX
TRAQUES

��Lahiva ne s�est pas laiss� �gorger comme une yonkine domestique. Sit�t qu�elle m�a vu, elle a bondi sur ses jambes et s�est post�e entre son enfant et moi, une pierre tranchante � la main. J�ai eu la nette impression qu�elle me reconnaissait malgr� la protection de mon masque d��corce�: je voyais dans ses yeux le m�me m�pris que celui dont elle m�avait couvert la derni�re fois que nous nous �tions rencontr�s. Elle lan�ait d�incessants regards vers le bassin d�eau bouillante comme si elle en esp�rait de l�aide. Mais Qval Djema, car il ne pouvait s�agir de personne d�autre � en croire les communications de Maran, n�avait pas la possibilit� ou ne s�estimait pas le droit d�intervenir dans nos histoires humaines. Nous �tions seuls face � face, comme la premi�re femme et le premier homme de l�aube de l�humanit�. Son enfant n�avait pas d�existence l�gitime � mes yeux. Il vagissait � fendre l��me maintenant, comme s�il avait compris qu�un drame �tait en train de se jouer dans la grotte.
����Seuls les l�ches se cachent quand ils tuent�! a cri� Lahiva. Aie au moins le courage de montrer ton visage.
����Je ne viens pas te tuer en mon nom, ai-je r�pondu d�une voix dont le calme m�a �tonn�. Mais au nom de celui qui souffre d��tre emprisonn� par le Qval. Et qui m�a demand� d��teindre les lign�es maudites.
����Alors plante ton couteau dans ton c�ur, tout petit tanneur, et ta lign�e sera �teinte�!
��Ses paroles m�ont embras� comme des �tincelles un tas d�herbes s�ches. Je me suis ru� sur elle dans l�intention de la renverser, mais elle a esquiv� ma charge et m�a frapp� � l��paule avec sa pierre. Je suis tomb� et, emport� par mon �lan, j�ai roul� jusqu�au pied d�un rocher. Elle ne m�a pas laiss� le temps de me relever, elle s�est jet�e sur moi en poussant un hurlement et m�a donn� des coups furieux, tant�t avec la main, tant�t avec la pierre. Le masque d��corce m�a emp�ch� d��tre touch� au visage. Elle �tait assise � califourchon sur moi, et ce contact prolong�, associ� � sa nudit�, � sa beaut�, a ajout� le feu du d�sir � celui de ma col�re. Je n�avais jamais connu de femme, mais j��tais la proie d�une telle tension, d�une telle ardeur que mon corps a agi � ma place. Pas � mon insu ni contre ma volont�, les s�quences �taient invers�es, il devan�ait mes d�sirs, pr�c�dait mes pens�es.
��Je me suis d�abord d�gag�, puis j�ai gifl� Lahiva, avec une telle force que j�ai craint un moment de lui avoir bris� les vert�bres. Elle a l�ch� la pierre et s�est affaiss�e sur le dos. J�ai retrouss� ma tunique de craine, baiss� mon pantalon, puis je lui ai �cart� les jambes et je l�ai prise avec une violence proportionnelle � ma rage, � ma frustration. J�ai joui en elle � plusieurs reprises, insatiable, comme investi de la puissance de Maran. Ses g�missements, ses protestations me vengeaient de toutes ces ann�es d�indiff�rence et de m�pris. Elle recevait maintenant le ch�timent de L�zel, le tout petit tanneur, le serviteur de l�enfant-dieu de l�arche. Je l�absolvais de la faute commise avec son fr�re, du moins c�est l�impression que j�en retirais, je n�agissais pas en mon nom mais en celui de Maran, je lui donnais le baiser de Maran, le pardon de Maran. Elle a essay� � plusieurs reprises de me d�sar�onner, mais elle n��tait qu�une femme vaincue vid�e de ses forces. Que pouvait-elle contre la volont� d�un enfant-dieu�?
��Quand mon d�sir a �t� consum�, le moment est venu d��teindre sa lign�e. J�ai repouss� une nouvelle fois la tentation de l��pargner. Sa beaut� grandie par la d�faite me bouleversait. Elle jetait des regards � la fois �perdus et r�sign�s � son fils dont les vagissements continus me vrillaient les nerfs. J�ai pleur� davantage qu�elle quand je lui ai pos� la lame de mon couteau sur le cou. Elle a prononc� deux noms, celui d�Elleo et un autre que je ne connaissais pas mais qui �tait sans doute celui de son enfant. Je lui ai tranch� la gorge avec toute la douceur dont j��tais capable, et, m�lant mes larmes � son sang, je me suis effondr� sur elle tandis que la vie la d�sertait.
��Longtemps apr�s, je me suis souvenu que je devais achever ma t�che. Je me suis relev�, j�ai contempl� le corps inerte de Lahiva, aussi superbe dans la mort qu�elle avait �t� magnifique dans la vie, puis, toujours en sanglots, je me suis arrach� � contrec�ur � ma contemplation et approch� de son fils dans l�intention d��teindre la lign�e.
��Je n�ai pas pu le tuer, j�en �tais incapable physiquement, comme si une volont� sup�rieure retenait mon bras. Il se d�gageait de ce petit �tre une force �trange. J�ai insist�, lev� mon couteau � maintes reprises, mais jamais il ne s�est abattu sur lui. J�ai pens� que Qval Djema le prot�geait, le poss�dait, de la m�me fa�on que j��tais investi de la ferveur de Maran. J�ai alors pris la d�cision de l�exposer aux umbres sur la colline de l�Ellab�: le sortil�ge de Qval Djema agissait sur les humains, mais il n�aurait aucun effet sur les pr�dateurs volants du nouveau monde, du moins �tait-ce ma conviction. J�ai jet� le corps de Lahiva dans le bassin d�eau bouillante, puis j�ai fourr� son n�cessaire d��criture et ses rouleaux de peau dans le sac de laine v�g�tale qu�elle avait emmen� avec elle, j�ai pris l�enfant et gagn� l�Ellab par le r�seau des galeries souterraines.
��Je suis arriv� au sommet de la colline � l�aube. L�enfant de Lahiva s�acharnait � vivre et � hurler bien qu�il ne f�t ni aliment� ni d�salt�r� depuis deux jours. Jamais je n�ai r�ussi � lui fracasser le cr�ne contre un rocher�: ma volont� et mon corps se paralysaient d�s que l�id�e me traversait.
��Les hommes charg�s des s�pultures avaient rassembl� une vingtaine de morts, des anciens principalement, tous nettoy�s de leurs intestins et, gr�ce aux vertus des embaumeurs, dans un parfait �tat de conservation. J�ai pos� l�enfant de Lahiva au milieu des cadavres et, m�me s�il n��tait �g� que de quelques jours, je l�ai li� avec du fil de craine aux branches d�un arbuste. Il �tait d�sormais immobile, silencieux, comme r�sign�, et j�ai revu les traits de sa m�re dans son visage apais�. Puis j�ai aper�u les taches noires des umbres � l�horizon et je me suis empress� de regagner l�entr�e du r�seau souterrain.
��Je suis retourn� dans mon gouffre, je me suis effondr� sur ma couche d�herbe s�che sans retirer mon masque d��corce et je me suis recroquevill� autour du souvenir de Lahiva. Ce n�est qu�au bout de trois ou quatre jours que j�ai eu l�id�e de prendre connaissance de ses �crits, une mani�re de prolonger notre relation � travers le temps. Il y avait bien longtemps que je ne m��tais pas exerc� � la lecture, et il m�a fallu des heures pour apprendre � d�chiffrer son �criture tr�s serr�e, comme tendue par la volont� de ne gaspiller aucune parcelle des rouleaux de peau�� dont certains que j�avais tann�s, je les reconnaissais.
��Je suis �videmment tomb� sur les passages qui me concernaient. Si les �crits restent, comme on le pr�tend, c�est une image de m�pris voire d�horreur que je laisserai � travers les si�cles. Elle n�a pas �prouv� la moindre pens�e amicale � mon �gard, pas m�me un �lan de compassion. Le rejet que je lui inspirais n�avait d��quivalent que son amour absolu pour son fr�re Elleo. Ses mots m�ont d�peint comme le plus mis�rable des hommes, comme un moins que rien dont elle redoutait par-dessus tout la souillure.
��Humili�, fou de col�re, j�ai regrett� de ne pas l�avoir gard�e en vie plus longtemps. J�avais perdu l�occasion de prendre une revanche plus lente et suave, d�observer l�effroi dans ses yeux pendant que je l�infectais, pendant que je profanais le sanctuaire d�volu � son fr�re. J�ai renonc� � lancer les rouleaux dans l�eau bouillante comme le corps de leur propri�taire�: je pourrais relire ces passages si je fl�chissais dans ma d�termination, ils entretiendraient le feu de mon courroux, ils exalteraient ma foi dans l�enfant-dieu de l�arche. Car le d�sir s�affirmait en moi d�exaucer les v�ux de Maran, de remettre de l�ordre sur le nouveau monde jusqu�� ce qu�il puisse recouvrer sa condition humaine et revenir vivre parmi ses fr�res comme au temps o� il marchait, libre et heureux, dans les couloirs de l�arche.
��J�ai �galement mis la main sur le journal du moncle Artien, soigneusement rang� dans le n�cessaire d��criture de Lahiva. J�ai tourn� ces feuilles faites d�une mati�re tr�s fine et bruissante, et j�ai cherch� avec avidit� les passages qui �voquaient la vie de Maran. Ils sont peu nombreux, le moncle s��tant surtout int�ress� � Abzalon, Ellula, L�llo et Djema.
��Je n�ai pas pris le temps de tout lire et j�ai sans doute eu tort, mais j�en ai d�gag� l�impression que Maran avait �t� sacrifi� et son r�le minimis�, lui qui avait couru tous les risques pour fournir leur nourriture aux deks et leur sauver la vie. Il me fallait r�parer cette injustice, redonner � l�enfant-dieu la place qui lui revenait, la place qu�il m�ritait. J�ai eu l�id�e de m�adresser aux cercles des lakchas de chasse. Ils fournissaient la viande, la peau et la corne aux permanents des mathelles, ils �voluaient d�j� sur le sentier d�frich� par Maran et les enfants nourriciers de l�arche, ils souffraient du m�pris que leur t�moignaient les reines des domaines, ils r�vaient de fonder leur monde sur un ordre nouveau, ils seraient sans aucun doute les plus attentifs � mes arguments, les plus aptes � entendre la r�v�lation de Maran.
��De fait, lorsque je me suis pr�sent� � l�assembl�e des chefs de cercle qui se tient la nuit de l�alignement des trois satellites, ils m�ont �cout� avec un enthousiasme indescriptible. Rev�tu du masque et de la craine, je leur ai parl� de l�enfant-dieu, de ses v�ux, du danger qu�il y avait � laisser se propager les lign�es maudites, de la mal�diction du Qval. Maran me soutenait comme il me l�avait promis avant son d�part, les mots sortaient tout seuls de ma bouche et frappaient mes auditeurs en plein c�ur comme des fl�ches tremp�es dans le feu de son amour. Il nous incombait d��tre les gardiens du nouveau monde dans l�ombre du masque et de la craine, de renouer avec les lois intangibles de l�arche et en particulier avec l�ordre kropte dont �tait issu Maran, de prot�ger les sentiers, de purifier la population en �liminant les lign�es maudites, de lutter contre l�influence des s�urs de Chaudeterre qui vouent un culte exclusif � Qval Djema, de rogner la puissance des mathelles et de redonner leur importance, leur fiert� aux fr�res engag�s sur le sentier des lakchas.
��Ils bridaient de prouver leur foi en Maran. Je leur ai demand� de sculpter des masques d��corce, de fabriquer des robes de craine puis, par�s de leur nouvel uniforme, l�uniforme des protecteurs des sentiers, de signer leur pacte�: qu�ils me rapportent la t�te d�Elleo, l�un des fils de la reine Sgen, coupable d�avoir eu des relations incestueuses avec sa s�ur Lahiva. Je leur ai fix� rendez-vous dans une grande caverne situ�e au nord-est de Cent-Sources, qui s�est ensuite affirm�e comme notre lieu de culte. Ils sont revenus trois jours plus tard, le visage dissimul� sous un masque d��corce, le corps enfoui dans une robe de craine. Les nouveaux soldats de Maran� Tuer ne leur posait aucun probl�me�: ils avaient d�j� extermin� les descendants de l�Agauer apr�s avoir d�couvert d�o� venaient les yonks. Ils craignaient de perdre leur supr�matie sur les plaines si les deux populations venaient � se rencontrer. Les connaissances technologiques du deuxi�me peuple, que la l�gende appelle la magie, auraient consid�rablement modifi� les comportements, et les lakchas avaient pr�f�r� conserver les choses en l��tat plut�t que de prendre le risque de dispara�tre.
��J�ignore pourquoi les descendants de l�Agauer ont offert le cadeau des yonks aux habitants du Triangle. Ont-ils craint que nos anc�tres meurent de faim�? Ont-ils voulu nous transmettre un peu de ce patrimoine de l�ancien monde qu�ils avaient emmen� avec eux�? Le journal du moncle, lui-m�me une copie d��tre humain, parle de ces machines � fabriquer les clones � partir d�un mod�le de base. Et de la difficult� pour les clones de se reproduire�: or les yonks ne se reproduisent pas en captivit�, et probablement pas non plus en libert�
��Mes nouveaux disciples ont ouvert un sac de laine v�g�tale et ont fait rouler une t�te � mes pieds. J�ai ressenti une joie mauvaise lorsque j�ai reconnu les traits d�Elleo, puis une rage folle, et, d�un coup de pied, j�ai envoy� sa t�te se fracasser contre une paroi. De la famille maudite qu�il avait fond�e avec Lahiva il ne restait rien.
��Rien d�autre qu�une jalousie posthume et tenace qui continuait de me ronger.
��Rien d�autre, vraiment�? Je ne savais pas si les umbres avaient enlev� l�enfant de Lahiva. Le temps avait pass� si vite, comme s�il avait subi une acc�l�ration brutale, comme s�il nous avait br�l� les doigts. La fraternit� de Maran comptait d�j� plus de trois cents membres. La clandestinit� et l�anonymat des masques nous donnaient une force incroyable. Lorsque nous les rev�tions, nous nous emplissions de la toute-puissance de notre fr�re, de notre p�re, de notre dieu. Nous avions d�j� �teint plusieurs lign�es maudites dont nous avions expos� les membres sur la colline de l�Ellab. Notre r�putation se propageait comme les bulles de pollen dans les domaines de Cent-Sources, on commen�ait � nous respecter, � nous craindre. Ainsi que je l�avais fait pour Lahiva, mes disciples n�oubliaient pas de marquer les fautives du divin sceau de Maran avant de les offrir aux umbres. Quelques s�urs envoy�es imprudemment en reconnaissance par la hi�rarchie de Chaudeterre sont tomb�es entre nos mains et ont subi le ch�timent r�serv� aux adoratrices de Qval Djema.
��Cependant, tandis que notre organisation prosp�rait et pouvait dor�navant se passer de moi, je ne parvenais pas � oublier Lahiva et � trouver la paix dans mon c�ur. J�avais beau lire et relire les passages de ses �crits qui m�humiliaient, mon amour pour elle s�obstinait � cro�tre. Ni sa mort ni la t�te de son amant maudit ne m�avaient apport� l�apaisement que j�esp�rais. Je suppliais Maran d�interc�der, d�effacer son souvenir, mais il restait sourd � mes pri�res, et je commen�ais � me demander � quel genre de dieu j�avais eu affaire, qui restait indiff�rent � la souffrance de son premier serviteur.
��Et puis tu es entr�e dans ma vie, Gmezer���
Il terminait toujours sur cette phrase. Le savoir d�une simple fleureuse s�est montr� plus efficace que son pr�tendu dieu. Depuis qu�il a bu mon philtre, il n�est jamais retourn� aux assembl�es de ses disciples protecteurs des sentiers. J�aurais pu, j�aurais d� lui ordonner de mettre fin � cette barbarie, mais il me semble avoir d�j� pr�cis� que j�avais moi-m�me une revanche � prendre sur les mathelles, et j�ai laiss� les disciples de L�zel la perp�trer � ma place, au moins pour un temps. J�aspirais seulement � me consacrer � notre amour, � cet amour fauss� par mes alli�es.
Mais j�ai sous-estim� le pouvoir de l�absente, ou surestim� le pouvoir des plantes. Repris par ses d�mons, tortur� par ses doutes, L�zel a disparu un beau matin. Je l�ai cherch� en vain dans le labyrinthe souterrain, puis j�ai aper�u un fil de sa craine coinc� entre deux roches sur le bord d�un bassin et j�en ai d�duit qu�il avait rejoint dans l�eau bouillante la femme qu�il avait ador�e et assassin�e. D�s lors, c��tait � mon tour de plonger dans les affres du d�sespoir, de go�ter la douleur inconsolable de l�absence. J�avais abus� de mon don, j�en recevais le juste ch�timent. Il ne me restait pour tout souvenir que le masque d��corce de mon aim� retrouv� par hasard dans une niche dissimul�e par un fragment de roche. J�y ai d�couvert �galement les deux journaux, celui de Lahiva et celui du moncle Artien.
Combien de fois les ai-je lus durant toutes ces ann�es de solitude�? Des dizaines, des centaines de fois�? C�est sans doute gr�ce � ces visiteurs du pass� que je ne me suis pas � mon tour plong�e dans l�eau bouillante et que j�ai d�cid�, � la fin de ma vie, de r�diger mes propres m�moires.
Si Artien jugeait peu probable que ses �crits fussent port�s un jour � la connaissance d��ventuels lecteurs, je ferai en sorte qu�ils soient lus par le plus grand nombre, de m�me que le journal de Lahiva, de m�me que mes souvenirs. De ces trois cheminements � la fois si diff�rents et si proches�� nous �tions tous les trois des parias, le clone Artien, l�incestueuse Lahiva et Gmezer, la bannie de Cent-Sources�� j�esp�re que les habitants du nouveau monde tireront profit (mais j�en doute, l�humanit� ne se montre pas press�e de tirer de r�els b�n�fices de ses exp�riences d�sastreuses).
Je suis consciente d�avoir autant de sang sur les mains que L�zel. Je n�ai jamais eu le courage ni m�me la volont� d�arr�ter les protecteurs des sentiers. J�aurais pourtant d� me rendre � leur assembl�e et leur crier que le premier disciple de Maran avait �prouv� de s�rieux doutes sur la raison de leur dieu et sur la l�gitimit� de leur action. Je m�en suis abstenue. L�chet�, rancune, n�gligence�? � l�histoire de d�cider.
Quelque chose me dit que la lign�e de Lahiva ne s�est jamais �teinte, non pas, comme l�affirmait L�zel, parce que Qval Djema la prot�geait, mais parce que l�amour les prot�geait. Mes doigts tremblent d�avoir trop serr� la plume de nanzier. Je suis soulag�e d�en avoir termin�. Soulag�e pour mes vieux os tortur�s par la position assise, soulag�e d�avoir trouv� la force d�aller au bout de mon entreprise. Demain j�entamerai mon ultime voyage sur ce monde, puis je m�engagerai, enfin sereine, enfin libre, sur le chemin des chanes�� ou sur le chemin d�Eshan.
M�moires de Gmezer.


Double-Poil se d�tacha du corps d�Alma et se faufila comme un �clair rouge dans un �troit passage entre deux rochers. Elle croisa les bras sur sa poitrine et se recroquevilla sur elle-m�me. Le froid �tait d�une intensit� suffocante, paralysante, comme s�ils �voluaient � l�int�rieur d�un bloc de glace. Orch�ron lan�a un coup d��il par-dessus son �paule�: les deux lakchas avaient disparu de la paroi flamboyante. Ils s��taient sans doute r�fugi�s dans les rochers � la vue de l�umbre, comme Double-Poil.
Orch�ron entreprit de se d�faire du pan d��toffe afin d�en couvrir Alma. Ses doigts gourds, malhabiles, gliss�rent sur les n�uds qu�elle avait serr�s avec les bouts d�chir�s. La p�leur de la jeune femme l�alarma davantage que la proximit� pourtant inqui�tante du pr�dateur volant au-dessus d�eux. Il ne d�celait pas de peur ni de souffrance dans ses yeux, mais de la r�signation, de l�indiff�rence. Il finit par arracher le tissu et l��taler sur son corps sans se pr�occuper des courants glac�s qui se coulaient sur son propre torse.
Puis il observa l�umbre, de forme allong�e comme tous ceux qu�il avait d�j� entrevus mais d�une taille quatre ou cinq fois sup�rieure, si sombre qu�il ne discernait aucun d�tail, qu�il avait l�impression de contempler un fragment de nuit absolue ou une gigantesque pointe de t�n�bres. M�me de pr�s, les contours des deux excroissances lat�rales restaient flous, comme si elles n�appartenaient pas tout � fait � ce monde. Seule sa queue �vas�e, recouverte d�un �piderme �cailleux et gris, semblait faite de mati�re dense. Les �clats rougeoyants de la gorge ne le traversaient pas, non plus que la lumi�re rasante de Jael qui se couchait dans le prolongement de la faille.
Orch�ron s�avan�a � l�extr�mit� de la corniche, d�o� il avait une vue d�ensemble du fleuve de t�n�bres. Au froid qui �manait de l�umbre s�ajoutait une force d�attraction qui �voquait les puits de mont�e des constructions de la cit� de l�Agauer. Il �tait de la m�me substance sans doute, ou de la m�me absence de substance, que la porte du tunnel du bord des grandes eaux.
Orch�ron eut beau d�ployer sa concentration, il demeura incapable de discerner les moindres lignes, formes ou reliefs. Il se retourna pour voir si Alma s��tait un peu ranim�e. En m�me temps que sa t�te pivotait sur son cou, il sentit un mouvement derri�re lui, si fulgurant qu�il douta de ses perceptions.
La stupeur lui arracha un cri�: Alma avait disparu. � l�emplacement o� elle se tenait quelques instants plus t�t, il n�y avait rien d�autre qu�une vague trace grise qui s��vanouissait comme une brume matinale chass�e par les rayons de Jael. Peut-�tre s��tait-elle r�fugi�e dans les rochers pendant qu�il observait l�umbre�? Fou d�inqui�tude, il entreprit de fouiller les reliefs environnants, puis il constata que le grand pr�dateur volant s��tait �galement �vanoui et fut oblig� d�admettre qu�elle avait �t� enlev�e. Ou plut�t� effac�e.
Comme Mael, comme sa m�re Lilea, comme toutes celles et tous ceux que les couilles-�-masques avaient expos�s sur la colline de l�Ellab.
Il poussa un hurlement de d�tresse. Le destin s�acharnait � lui enlever les seules personnes qui avaient r�ellement compt�. M�me si elle n��tait pas entr�e dans sa vie depuis bien longtemps, Alma lui �tait devenue indispensable, plus encore que Mael. Sa s�ur adoptive lui avait offert ses seuls moments de vraie joie au domaine d�Orchale, mais la petite djemale soufflait sur son feu int�rieur, lui donnait la force d�aller au-del� de lui-m�me. Il s��teindrait sans elle, il redeviendrait l�Orch�ron ballott� par les vents comme une bulle de pollen, un errant de l�existence, un �tre qui n�aurait aucune prise sur les �v�nements, qui n�aurait pas d�autre but que de courir derri�re d�insaisissables ombres.
La lumi�re empourpr�e du cr�puscule se d�versait � flots dans la faille. Les roches translucides s�allumaient dans une profusion de scintillements plus ou moins �clatants.
Un bruit retentit derri�re lui. Une flamb�e d�espoir l�embrasa, qui se retira aussit�t en lui abandonnant un go�t de cendres dans la gorge. Ce n��tait pas Alma mais Double-Poil qui sortait de sa cachette et s�avan�ait vers lui d�une d�marche craintive. La cr�ature h�sita encore un long moment avant de le rejoindre sur la corniche et de s�enrouler autour de lui avec sa vivacit�, son adresse et son �lasticit� coutumi�res.
Double-Poil r�chauffa le corps d�Orch�ron mais pas son �me. Il transmit � son h�te des images d�un pass� qui gisait dans sa m�moire depuis tr�s longtemps. Il �tait le dernier de son esp�ce, les siens ayant �t� captur�s par les �tres � la langue blanche qui vivent dans les cavit�s souterraines et qui parfois, la nuit, montent � la surface pour surprendre leurs proies dans leur sommeil. Avant l�arriv�e des humains, ce monde pr�servait son �quilibre et les umbres n��taient jamais sortis de la porte.
La porte, o� est-elle�? demanda int�rieurement Orch�ron.
Double-Poil lui montra un groupe de cr�atures au pelage rouge�tre. Elles jouaient non loin d�une bouche sombre agit�e de mouvements convulsifs d�o� s��chappaient des vagues d�obscurit� qui tapissaient peu � peu le fond de la faille.
Est-ce que tu as vu ce qu�il y avait de l�autre c�t�?
� cette question Double-Poil n�avait pas d�autre r�ponse disponible qu�un tremblement de tout son corps et des images de cong�n�res au pelage h�riss� qui fuyaient les vagues de t�n�bres en sautant de rocher en rocher. Mais, malgr� sa terreur, il se proposait d�emmener son h�te tout pr�s de la porte des umbres puisque ce d�sir �tait inscrit depuis toujours dans sa m�moire profonde.
M�moire profonde�?
Une femme nue dans une grotte qui trempe son nouveau-n� dans un bassin d�eau bouillante.
De qui tenait-il ces souvenirs�?
Le visage d�Alma.
Quel rapport avec moi�?
Le visage de sa m�re Lilea.
Tu veux dire que cette femme et son nouveau-n� dans la grotte sont mes anc�tres�?
Le visage de son grand-p�re pench� au-dessus de lui.
Cet homme, mon grand-p�re, �tait le nouveau-n� de la grotte�?
Pas de r�ponse, sans doute une corr�lation manquante.
Pourquoi ma lign�e est-elle maudite�?
Pas de r�ponse.
Le regard d�Orch�ron erra de nouveau sur le fleuve de t�n�bres, puis revint se poser � l�endroit o� Alma se tenait avant le passage du grand umbre. La vague de col�re qui monta en lui reflua presque aussit�t en le laissant suffoqu� de chagrin.
Un masque de protecteur des sentiers.
Qu�est-ce que tu veux me�
Orch�ron releva la t�te. Les deux lakchas d�valaient les fa�ades rutilantes une centaine de pas au-dessus de lui. Il refoula ses larmes et, ob�issant � son seul instinct de survie, se lan�a � son tour dans la descente.
Il recevait des images destin�es � lui ouvrir les voies les plus rapides. En th�orie�: Double-Poil �tait d�une agilit� exceptionnelle, et les passages qui lui semblaient ais�s ne l��taient pas n�cessairement pour son h�te. � plusieurs reprises Orch�ron dut revenir sur ses pas et choisir un chemin plus long mais plus s�r. Ses poursuivants gagn�rent donc du terrain, au point qu�il entendit bient�t leur souffle et leurs grognements d�encouragement. Il n�avait pas peur de la mort, il l�accueillerait au contraire avec un immense soulagement, mais, avant, il lui fallait aller jusqu�au bout, franchir la porte des umbres.
Depuis sa petite enfance, son destin �tait li� aux pr�dateurs volants. Ils lui avaient pris sa m�re, puis sa s�ur adoptive, et enfin Alma, comme on provoque un adversaire, comme on le saoule de coups jusqu�� ce qu�il riposte. Ils ne l�avaient pas effac� lorsqu�ils en avaient eu la possibilit�, parce qu�il b�n�ficiait d�une protection li�e � ses ascendants, mais, Alma l�avait affirm�, ils avaient sans doute d�clench� les sauts dans le temps, ces trous de m�moire qui lui avaient laiss� des s�quelles si douloureuses. Orch�ron n�avait aucune id�e de ce qu�il d�couvrirait de l�autre c�t� de la porte, il se rendait seulement � l�invitation qu�ils lui avaient lanc�e. Non par esprit de vengeance, mais parce qu�il avait le sentiment de s�engager sur son sentier. Et les deux lakchas lanc�s � ses trousses ne devaient pas l�en emp�cher, ou les vagues noires d�borderaient de la faille, se fragmenteraient en arm�e d�umbres, se r�pandraient sur les terres et sur les eaux, d�truiraient toute forme de vie sur ce monde et sur les mondes occup�s par les humains.
Il allait bient�t atteindre la surface du fleuve de t�n�bres. Des courants froids s�immis�aient sous la fourrure tremblante de Double-Poil.
��On le tient�!�� souffla Jozeo.
Les deux chasseurs n��taient plus qu�� une vingtaine de pas de leur gibier, v�tu d�une �trange veste rouge�tre qui se d�formait ou se r�tractait de temps � autre pour d�nuder une partie de son torse.
Ankrel reconnaissait parfaitement l�homme que les protecteurs des sentiers avaient cern� au pied de l�Ellab. Large d��paules, cheveux bruns et boucl�s, un corps d�adulte, un visage encore emprisonn� dans les rondeurs de l�enfance. Sauf que, maintenant, une barbe aussi clairsem�e que la sienne avait recouvert ses joues creus�es par les privations comme les buissons s�emparent des failles.
��Enlev�e par cette saloperie d�umbre��, avait marmonn� Jozeo en constatant que la fille avait disparu.
Ils s��taient demand� d�o� sortait cette derni�re. Elle n�avait s�rement pas emprunt� le m�me passage qu�Orch�ron fili Orchale�� Lobzal fili Lilea, tel �tait son premier et vrai nom selon Jozeo��, elle n�avait s�rement pas travers� les grandes eaux �cart�es par la puissance de Maran, alors par quel chemin �tait-elle venue�? Et que fabriquait-elle en compagnie de l�homme qu�ils pourchassaient maintenant depuis plus de deux semaines�? Ils s��taient promis de l�interroger d�s qu�ils auraient op�r� la jonction, mais elle n�avait pas eu le r�flexe de se cacher quand l�umbre avait jailli du fond obscur de la gorge, et elle avait subi le sort des imprudents ou des individus que la mal�diction de leur lign�e condamnait � l�exposition en haut de l�Ellab. Ils le regrettaient tous les deux, Jozeo parce qu�il aurait aim� lui donner la b�n�diction de Maran, Ankrel parce qu�il aurait voulu conna�tre les motifs de sa pr�sence au fond de cette gorge.
��Plus vite, ou il va dispara�tre dans cette saloperie noire�! gronda Jozeo.
��Et alors�? demanda Ankrel.
��Et alors�? Tu ne comprends donc pas que nous sommes dans le lit des umbres�? Que nous ne pourrons pas le suivre�?��
Ils n�avaient pas pris de repos depuis qu�ils avaient abandonn� les yonks. La fatigue alourdissait les membres d�Ankrel, lui pesait sur la nuque et les �paules, l�entra�nait � commettre des imprudences de plus en plus fr�quentes dans les passages difficiles. Mais il y avait de l�exaltation dans cette poursuite au milieu des roches inond�es de lumi�re, dans ce d�cor �crasant, dangereux, o� les gestes les plus simples recouvraient leur importance fondamentale, comme devant une harde de yonks lanc�s au grand galop.
Enivr� par la fi�vre de la chasse, Jozeo prenait maintenant des risques inconsid�r�s, sautait sur les saillies sans prendre le temps d�en v�rifier la solidit�, bondissait de corniche en surplomb, donnait l�impression de prendre son �lan pour plonger dans le flot sombre, se rapprochait de plus en plus de son gibier.
Distanc�, hors d�haleine, Ankrel s�arr�ta pour observer son a�n�. Il crut une premi�re fois qu�il allait s�abattre sur le fuyard, mais celui-ci lui �chappa en glissant le long d�un mur �tincelant. Le lakcha emprunta le m�me chemin et se re�ut � son tour une dizaine de pas plus bas sur une large plate-forme.
Le torse bascul� par-dessus un �peron, Ankrel les vit appara�tre et dispara�tre � tour de r�le pendant un petit moment derri�re les rochers. Jozeo faillit parvenir � ses fins � plusieurs reprises, mais l�autre s�arrangea toujours pour garder quelques pas d�avance, se jetant dans des voies � premi�re vue impossibles, comme s�il connaissait parfaitement les lieux.
Le silence, presque palpable, absorbait les jurons de d�pit de Jozeo.
��Plus vite, plus vite��, murmura Ankrel.
Ses encouragements n�allaient pas au lakcha mais au fuyard. Pour une raison qu�il ne s�expliquait pas, il ne souhaitait pas la capture de l�homme traqu� par les protecteurs des sentiers. Jozeo ne le tuerait pas, du moins tant qu�il aurait besoin de lui pour la chasse aux umbres, mais Ankrel trouvait injuste de l�emp�cher de s�enfoncer dans le fleuve de t�n�bres et de s�engager sur son sentier. Les fr�res de Maran ne devaient pas s�interposer par crainte de perdre leur mainmise sur les plaines du Triangle, cette m�me peur qui avait pouss� les cercles des lakchas � exterminer les descendants de l�Agauer et � interdire la r�union des deux peuples aux m�mes origines.
Ankrel les vit rouler enchev�tr�s sur une corniche �troite juste au-dessus du fond obscur de la faille. Il pensa que la cause �tait entendue, que le fils pr�f�r� de Maran avait encore une fois triomph�, mais la veste rouge�tre du fuyard s�agita soudain, se m�tamorphosa en une cr�ature vivante qui fila se r�fugier au milieu des rochers. La surprise engendra chez Jozeo un instant de flottement qu�exploita aussit�t son adversaire pour le renverser, se relever et, d�un bond, dispara�tre dans le fleuve de t�n�bres.

CHAPITRE XXX
TRAMES

Aux responsables des cercles.
Fr�res,
Les exemples se sont multipli�s ces derniers temps de nos fr�res qui ont abandonn� le masque et la craine. Il n�y a l� rien de tr�s alarmant pour l�instant�: il arrive souvent que les �mes faibles renoncent au moment de toucher les dividendes de leur action, comme si elles avaient peur de ce triomphe qu�elles avaient appel� de leurs v�ux, comme si elles craignaient de tout perdre en recevant leur juste part. Cependant, d�autres pourraient prendre exemple sur ces ren�gats et agrandir la br�che. Il vous revient de juguler ce qui n�est pour l�instant qu�un faible �coulement mais qui risque, si on n�y prend garde, de se transformer en h�morragie. Nous comptons donc sur vous pour prendre les mesures n�cessaires. Un bon exemple valant toujours mieux qu�un long discours, nous vous recommandons de r�server un ch�timent public, si possible spectaculaire, aux hommes de votre connaissance qui auraient c�d� � cette impulsion de sortir de nos rangs. Il faut que nos fr�res sachent qu�on ne peut pas impun�ment abandonner le service de Maran. L�enfant-dieu ne descendra parmi nous qu�� la condition de lui pr�senter un visage uni fervent. Vous devez donc agir envers les d�serteurs comme envers les lign�es maudites. Les traquer dans les domaines o� ils sont retourn�s, ou encore dans les plaines o� ils sont r�fugi�s. De votre promptitude, de votre s�v�rit� d�pend en grande partie l�int�grit� de notre fraternit�. Soyez implacables, fr�res, le moment n�est pas venu de fl�chir. Maran saura r�compenser ses fils les plus z�l�s.
Les averses de cristaux qui tombent sans interruption depuis plusieurs jours ont retard� nos projets�� et on peut leur imputer sans doute une partie de ces d�sertions. Les mathelles prisonni�res � Chaudeterre nous ont �t� amen�es par les r�seaux souterrains, mais nous devrons attendre le retour de la saison s�che pour les exposer sur l�Ellab et organiser la grande c�r�monie dont nous parlions dans notre pr�c�dente missive. Nous nous contentons pour le moment de les maintenir en d�tention.
Le regard de l�enfant-dieu est fix� sur vous, fr�res. Ne le d�cevez pas. Que le nom de Maran retentisse jusqu�� la fin des temps.
Le cercle ultime.

Orch�ron ne voyait rien, mais les images transmises par Double-Poil lui permettaient de s�orienter sans trop de difficult� au fond de la faille. Il marchait dans ce qui lui semblait �tre l�ancien lit d�une rivi�re, in�gal, jonch� de grands rochers noy�s de t�n�bres.
Sans la diversion de Double-Poil, il n�aurait pas �chapp� � l��treinte implacable du lakcha qui l�avait rattrap�. Un homme qui n�avait rien d�un colosse mais qui poss�dait une force hors du commun et dont la volont� de fer transpirait dans le regard et les gestes. Le chasseur n�avait pas eu l�intention de l��gorger, du moins pas tout de suite, il s��tait content� de lui poser la lame de son grand poignard sur la gorge. Puis Double-Poil s��tait r�tract�, faufil� entre les deux hommes, �loign� dans les rochers. Il n�avait sans doute pas support� les pens�es affol�es de son h�te, qui auraient encombr� sa m�moire de souvenirs d�sagr�ables. Son initiative avait en tout cas surpris le lakcha qui s��tait redress� et avait rel�ch� son �tau. Orch�ron l�avait aussit�t d�sar�onn� d�un puissant coup de bassin, s��tait relev�, avait saut� dans le fleuve de t�n�bres, s��tait re�u un peu plus bas sur une autre corniche o� Double-Poil l�avait rejoint quelques instants plus tard.
La cr�ature avait montr� � son h�te un passage vers le fond de la gorge, puis ils avaient parcouru plusieurs lieues dans une obscurit� silencieuse et glaciale. Orch�ron avait perdu la notion du temps depuis qu�il �voluait dans le c�ur de cette nue � fois dense et impalpable. Tant�t il avait l�impression d�errer sans but depuis des jours voire des mois, tant�t de revenir � son point de d�part et de recommencer depuis le d�but. Les informations d�livr�es par Double-Poil �taient d�sormais ses seuls points de rep�re. Sans la m�moire de son parasite, et sans la protection de sa lign�e, il aurait �t� d�pec�, morcel�, d�chiquet� par ces flux changeants, par ces ondes contradictoires et glaciales qui s�insinuaient au plus profond de lui et qui, comme les insaisissables pinces au d�but de ses crises, lui cisaillaient les nerfs. Il �prouvait � nouveau cette souffrance indicible qui d�bouchait habituellement sur une incontr�lable r�action de violence mais qui, au fond de cette faille, exacerbait sa volont�, sa d�termination.
La pens�e d�Alma l�occupait tout entier. Il n�h�siterait pas � s�engager sur le chemin des chanes, � fouiller les enfers de l�amaya s�il le fallait, mais il la rechercherait o� qu�elle f�t. Leurs sentiers se rejoignaient dans ce monde ou dans un autre, et, apr�s avoir franchi la porte, apr�s avoir mis un terme � la mal�diction de sa vie, il n�aurait pas d�autre but que de la retrouver.
Apr�s que Double-Poil lui eut transmis l�image de la bouche b�ante et travers�e de convulsions, il per�ut des vortex d��nergie qui lui faisaient l�effet de courants � la puissance ph�nom�nale. Il s�arr�ta, tenta encore d�accoutumer ses yeux � l�obscurit�, ne distingua rien d�autre qu�une agitation tumultueuse, un magma de forces t�n�breuses.
Double-Poil, qui avait surmont� ses terreurs ancestrales pour l�accompagner jusque-l�, choisit ce moment pour l�abandonner. Orch�ron �tait d�sormais seul dans le c�ur des t�n�bres, seul face � lui-m�me. Il tenta d�expulser sa peur et sa souffrance d�une longue expiration, puis, apr�s une derni�re pens�e pour Alma, il s�avan�a vers la porte des umbres.
Plusieurs points lumineux se d�tachaient du scintillement infini, reli�s entre eux par des fils, brillants eux aussi mais ternis par endroits. L�ensemble �voquait la trame d�une �toffe courb�e, d�form�e, gondol�e. Orch�ron n�aurait pas su dire s�il la contemplait � l�int�rieur ou � l�ext�rieur de lui. Il ne se percevait plus en tant que corps mais en tant que courant d��nergie, propuls� � une vitesse effarante dans des passages qui d�bouchaient en diff�rents endroits de la trame. Ces d�placements se superposaient � ses premiers sauts dans le temps, � celui qui l�avait projet� de la colline de l�Ellab jusqu�au bord de la rivi�re Abondance, � celui qui l�avait exp�di� du pied de l�Ellab jusqu�aux plaines du Triangle, � celui qui l�avait d�pos� sur le bord des grandes eaux orientales, � celui qui l�avait emmen� sur le deuxi�me continent. Il fusait dans des couloirs infinis � l�int�rieur d�un labyrinthe aux dimensions de l�univers, et dans un d�ploiement de souffrance absolue. Il empruntait les passages des umbres, des soldats du temps, mais la physiologie humaine n��tait pas faite en principe pour supporter de telles distorsions. Les bouches le happaient sans lui laisser le temps de se reconstituer, et il s��tirait comme un interminable fil de douleur qui perdait � chaque fois davantage de son int�grit�, de sa lucidit�.
L�enveloppe protectrice que lui offraient sa lign�e, ses g�nes, lui avait suffi pour r�sister aux umbres sur le nouveau monde, mais elle volait en �clats sous la r�p�tition de ces acc�l�rations foudroyantes. Il avait l�impression d�avoir vieilli de plus de dix mille ans en quelques instants, � moins encore que ces quelques instants n�eussent r�ellement dur� dix mille ans. Il avait perdu toute notion de chronologie, de commencement et de fin, il rencontrait des difficult�s grandissantes � rassembler ses pens�es �parpill�es.
Les scintillements de la trame �mettaient des sons qui formaient un ch�ur � l�ineffable beaut�. Il le percevait � chaque fois qu�un courant le rejetait � l�ext�rieur d�une bouche, puis, � nouveau happ�, projet� sur des distances inconcevables, il replongeait dans le c�ur de sa souffrance, il redevenait ce fil fragile sur le point de se rompre, de se disperser � jamais dans le labyrinthe. Il se vidait de sa m�moire comme des grains de manne s��chappant d�un sac. Ses petits sauts sur le nouveau monde avaient engendr� des blocs compacts de souvenirs qui se d�sagr�geaient peu � peu. Il avait bel et bien v�cu pendant les trois ans qui s�paraient son exposition avec sa m�re Lilea sur la colline de l�Ellab et le moment o� A�ron l�avait recueilli sur le bord d�Abondance. Les umbres avaient d�truit ses liens, il s��tait relev�, il avait d�val� la pente de la colline, une jeune fille l�avait install� dans une cabane et nourri pendant un an, puis il avait vu s�approcher des hommes et la jeune fille en pleurs, il avait compris qu�ils le recherchaient et il s��tait enfui � travers les champs de manne sauvage. Il avait r�d� encore un an dans les parages d�un mathelle, dormant dans une grotte proche, volant des fruits et des pains, buvant la nuit l�eau des fontaines, observant avec envie les enfants qui se promenaient en compagnie de leurs m�res dans les all�es fleuries. Surpris par un groupe de gar�ons qui ne l�avaient pas d�nonc�, il avait endur� pendant quelques mois leurs s�vices cruels avant d�errer � nouveau sur les plaines et de rencontrer A�ron au bord de la rivi�re. Il s��tait d�abord enfui, mais A�ron, que sa st�rilit� rendait malheureux, l�avait rattrap� et lui avait propos� de devenir son p�re adoptif. Et puis il y avait eu sa m�re Orchale, bonne, g�n�reuse, il y avait eu surtout Mael, espi�gle, jolie, avec laquelle il avait nou� une complicit� imm�diate.
Mael� Que devenaient ceux qu�emportaient les umbres�? Avait-elle �t� comme lui pr�cipit�e dans ce labyrinthe�? Ou bien avait-elle seulement subi un vieillissement pr�cipit� qui avait transform� son corps en poussi�re, en n�ant�?
Qu��tait devenue Alma�?
Alma� Il avait envie de tenir son visage dans le creux de ses mains, de plonger dans ses yeux sombres, de l�entendre se moquer de lui.
Alma b�n�ficiait d�une protection elle aussi, la protection de Qval Djema. Elle avait peut-�tre r�sist� aux formidables acc�l�rations des passages, elle �tait peut-�tre saine et sauve sur un fil de la trame. Il lui sembla discerner son chant dans le ch�ur du scintillement, la note autour de laquelle il lui fallait s�enrouler, l�onde qui lui permettrait de recouvrer son int�grit� et de s�orienter dans le labyrinthe.
Il se concentra sur le visage d�Alma lors de ses d�placements suivants. Il eut la sensation que sa souffrance diminuait, qu�il retrouvait un peu de sa coh�sion, que chacun de ses sauts poursuivait d�sormais un but, qu�il se rapprochait d�un point pr�cis de la trame.
Il fut projet�, au bout d�un interminable passage, dans la lumi�re �blouissante d�un monde. Un long temps lui fut n�cessaire pour prendre conscience qu�il �tait � nouveau un esprit emprisonn� dans un corps, pour sentir les caresses br�lantes de l�astre du jour sur son torse. La sensation de vertige, si intense qu�elle lui donnait la naus�e, s�estompa peu � peu. La souffrance n�avait pas compl�tement disparu, elle fredonnait dans ses nerfs. Il dut patienter encore avant de rouvrir les yeux. Il entendait des cris per�ants semblables � ceux des oiseaux multicolores du bord des grandes eaux orientales. Mais il sut qu�il n��tait pas au bord de grandes eaux, l�odeur, l�atmosph�re �taient diff�rentes. Il respirait des vapeurs chaudes et l�g�rement soufr�es qui lui rappelaient les sources bouillantes des grottes du Triangle.
Il parvint enfin � entrouvrir les paupi�res. Il �tait allong� sur un tapis d�herbe et de fleurs mauves, non loin de rochers noirs et d�chiquet�s d�o� jaillissaient des gerbes d�une �cume fumante. Il aper�ut les taches mouvantes des oiseaux sur un fond de ciel �tincelant. La bouche des umbres b�ait � quelques pas de lui, travers�e de convulsions. Il se demanda si elle �tait l� depuis la nuit des temps ou bien si elle s��tait seulement ouverte sur son passage. Elle �voquait un umbre pos� sur le sol, hormis la forme, l�g�rement plus arrondie, et l�absence de queue. Son pourtour en revanche avait la m�me apparence que les ailes�� ou les nageoires�� des pr�dateurs volants, une substance grise, floue, volatile, qui paraissait se fondre dans une autre dimension.
Il se leva, chancela, mit un peu de temps � trouver son �quilibre et se dirigea d�un pas maladroit vers les rochers noirs. Les vagues d�une immense �tendue d�eau se brisaient sur des r�cifs tourment�s. D�elles montait une vapeur �paisse que ne parvenaient pas � dissiper les rafales de vent. Il s�approcha du bord et re�ut une projection de gouttelettes br�lantes sur le visage, les �paules et la poitrine. Ce n��tait pas une source mais toute l��tendue d�eau qui �tait bouillante. � cet instant, et � cet instant seulement, il prit conscience qu�il avait franchi des distances ph�nom�nales pour �chouer sur ce monde, et il en �prouva une ivresse m�l�e de peur. Il se demanda pourquoi le labyrinthe l�avait exp�di� au bord de ces eaux fumantes, puis il se souvint d�Alma, du chemin des sources bouillantes, et il se mit � sa recherche. Tout en explorant les criques profondes cern�es par des rochers noirs et couverts par endroits d�une v�g�tation l�preuse, il lui semblait capter le chant de ce monde entre les grondements des vagues et les piaillements des oiseaux. Un chant triste, nostalgique, qui racontait la s�paration, l�absence, la d�chirure, qui r�sonnait comme le chagrin d�une m�re pour ses enfants disparus.
Il explora bon nombre de criques avant le coucher de l�astre du jour. La fatigue puis le d�couragement le gagn�rent. Rien ne prouvait qu�Alma avait �t� projet�e sur ce monde. Rien ne prouvait non plus qu�elle e�t r�sist� aux terribles acc�l�rations du labyrinthe. Il s�assit en haut d�un grand rocher et contempla les grandes eaux bouillantes habill�es d�un voile vaporeux qui se teintait du sang cr�pusculaire. Les oiseaux avaient cess� de crier, le murmure des vagues s��chouait dans un silence oppressant. Des gouttes d��cume br�lante lui cingl�rent le front et les joues. Il fut �treint par un sentiment de solitude qui lui emplit les yeux de larmes. Il avait toujours �t� seul, m�me en compagnie de Mael, seul avec sa m�moire tronqu�e, seul avec ses souffrances. La porte entreb�ill�e par Alma s��tait referm�e. Elle se tenait peut-�tre l�, la mal�diction de sa lign�e�: son grand-p�re, sa m�re Lilea avaient aussi men� une existence solitaire voire clandestine, comme si la faute des anc�tres se perp�tuait � travers les descendants jusqu�� la fin des temps. Peut-�tre ne devait-il pas laisser les couilles-�-masques �teindre sa lign�e mais l��teindre lui-m�me�?
La nuit effa�a peu � peu les couleurs et les formes, deux satellites brillants se lev�rent dans un ciel constell� d��toiles. Il resta assis sur le rocher jusqu�� l�aube, indiff�rent � la fra�cheur nocturne, aux projections d�eau bouillante, immerg� dans ses pens�es, dans ses souvenirs. Le sentiment de r�volte des premi�res heures, la rage qui caract�risait le d�but de ses crises et ravivait sa souffrance, s�estompa, le tumulte de ses pens�es s�apaisa et, progressivement, il se fit en lui un grand silence o� le chant de l�univers, ce chant qu�il avait per�u, enfant, mais que le bruit de la vie l�avait emp�ch� d��couter, s��leva en lui et r�sonna avec une clart� inou�e.
��Qu�est-ce qu�on attend�? marmonna Ankrel.
��Lui, r�pondit Jozeo. Mon instinct me dit qu�il reviendra.��
Le fleuve de t�n�bres avait subitement mont� apr�s la disparition d�Orch�ron, et les deux lakchas avaient d� escalader � toute vitesse la paroi sur une distance de plusieurs centaines de pas. Ils s��taient r�fugi�s dans les rochers qui bordaient la cascade d�eau chaude et o� poussaient les gros fruits � la coquille �paisse. C�est l� qu�ils avaient pass� la nuit, l�un dormant � m�me le sol pendant que l�autre surveillait l��volution de la nappe sombre maintenant stabilis�e.
��Et qu�est-ce que tu feras quand il reviendra�?��
Jozeo eut un de ces sourires d�sarmants de charme qui plaisaient aux femmes des domaines.
��Eh bien, nous nous servirons de lui pour chasser les umbres, puis j��teindrai� nous �teindrons sa lign�e, comme pr�vu.��
Ankrel brisa la coquille d�un fruit sur une pierre.
��Tu ne m�as pas tout dit sur lui, hein�?
��Tu ne me l�as pas demand�!
��Je te le demande maintenant.��
Jozeo hocha la t�te, prit le temps de manger un morceau de fruit avant de r�pondre, essuya d�un revers de doigts le jus qui lui coulait sur le menton.
��Orch�ron fili Orchale, Lobzal fili Lilea. La bonne question, c�est�: pourquoi deux noms pour un m�me homme�? Pourquoi deux m�res�? La r�ponse est qu�il a connu une deuxi�me vie apr�s avoir surv�cu � une exposition aux umbres sur la colline de l�Ellab.��
L�air �bahi d�Ankrel le r�jouit visiblement.
��Il avait huit ans quand il a �t� conduit au sommet de l�Ellab en compagnie de sa m�re, reprit-il. On a d�abord cru qu�il avait �t� emport�, comme sa m�re, puis on a retrouv� sa trace. Il avait �t� recueilli par une jeune fille qui l�avait install� dans une cabane. La description qu�elle en a faite � son p�re, un protecteur des sentiers, lui correspondait trait pour trait. D�s lors, les fr�res de Maran se sont lanc�s dans une vaste op�ration de recherche qui a dur� pr�s de vingt ans���
Jozeo s�interrompit et lan�a un coup d��il vers le fond de la faille. La lumi�re du matin changeait en parures brillantes les reliefs encore emplis de l�opacit� de la nuit.
��On dirait que cette saloperie commence � refluer� Ils ne le recherchaient pas pour l��teindre, pas tout de suite, mais pour essayer de percer le myst�re du seul �tre humain capable de survivre aux umbres. Or le cercle ultime avait fait du probl�me des umbres sa priorit�. D�barrasser le nouveau monde de ce fl�au aurait donn� toute sa l�gitimit� � notre fraternit�.
��Elle n�en a donc pas, de l�gitimit�?��
Jozeo lan�a un regard froid � Ankrel.
��Je parle pour les autres, les mathelles, les permanents, les djemales. Nous, nous avons reconnu depuis longtemps la l�gitimit� de Maran. Notre homme avait �t� recueilli et adopt� par Orchale. C�est dans son mathelle qu�on a fini par le retrouver. La suite, tu la connais.
��Pourquoi sa m�re et lui avaient-ils �t� expos�s aux umbres�?
��Il est le dernier d�une lign�e incestueuse. Lahiva, son a�eule, a engendr� un fils avec son propre fr�re Elleo. Ce fils a lui-m�me engendr� un fils, un seul, qui, tr�s tard dans sa vie, a engendr� une fille, Lilea.
��On n�a vraiment pas la moindre id�e d�o� lui vient cette facult� � r�sister aux umbres�?��
Jozeo mangea un autre morceau de fruit. Il s��tait d�shabill� et avanc� sous l�eau de la cascade quelques instants apr�s son lever, et le vent pourtant virulent peinait � soulever ses m�ches d�tremp�es alourdies.
��Une protection g�n�tique peut-�tre. Qui ne s�appliquerait qu�aux hommes de la lign�e, ou sa m�re en aurait b�n�fici�.
��Qui est-ce qui peut donner ce genre de protection�? Il faudrait avoir la puissance de l�enfant-dieu lorsqu�il �carte les eaux�!��
Ankrel frissonnait � chaque fois qu�il repensait au passage se creusant dans les grandes eaux sous l��il rond et attentif de Maran.
��Le Qval, murmura Jozeo avec une moue. Qui a int�r�t � ce que se propagent les lign�es maudites�? Qui a int�r�t � affaiblir les hommes�? Qui a int�r�t � emp�cher le retour de Maran�?��
Ankrel se leva et se rendit sur le bord d�un promontoire. Il contempla pendant quelques instants la gorge rutilante, puis il observa le fleuve de t�n�bres et constata que son niveau avait encore baiss�.
��Quel rapport entre les umbres et ce passage sous les grandes eaux�? demanda-t-il sans se retourner.
��Le m�me qu�entre les lakchas et les fr�res de Maran. Ils sont de la m�me nature, et Orch�ron fili Orchale est le seul de notre peuple � pouvoir l�emprunter. J�ai entendu dire que certains descendants de l�Agauer le pouvaient �galement. Quelques-uns de nos fr�res s�y sont essay�s, on ne les a jamais revus.
��Pourquoi le tuer�? Il pourrait nous apprendre ��
��C�est le rejeton d�une lign�e maudite. D�une lign�e prot�g�e par le Qval, l�ennemi de Maran. Il est pr�f�rable pour nous tous que certaines connaissances retournent dans l�oubli.
��Comme les connaissances du peuple de l�Agauer�?��
Jozeo s�avan�a � son tour sur le bord du promontoire rocheux. Il n�avait pas encore enfil� sa tunique et Ankrel admira sa musculature � la fois puissante et d�li�e. Il aurait pu devenir ce chasseur magnifique, choy� par les femmes et envi� par les hommes, si les circonstances n�en avaient pas d�cid� autrement.
��Tu ne connais pas cette histoire du premier homme et de la premi�re femme�? C�est une histoire qui nous vient de nos anc�tres kroptes���
Entre ses paupi�res mi-closes, Orch�ron aper�ut une silhouette qui sortait des vagues et marchait dans sa direction, ruisselante, envelopp�e de la vapeur qui montait des gouttes encore bouillantes.
Le c�ur battant, il bondit sur ses jambes et sauta de rocher en rocher jusqu�au sable noir. Les grandes eaux s��taient retir�es en abandonnant des algues brunes et des coquillages sur une gr�ve jonch�e de flaques miroitantes.
Alma surgissait des eaux comme la premi�re femme de l�humanit�. Elle resplendissait dans la lumi�re du matin. Les gouttes scintillaient sur sa peau claire rougie par endroits, ses cheveux mouill�s dansaient mollement sur ses �paules. Elle avait elle-m�me acc�l�r� l�allure depuis qu�Orch�ron �tait entr� dans son champ de vision.
Ils n�all�rent pas jusqu�au bout de leur �lan, ils s�immobilis�rent � deux pas l�un de l�autre et se regard�rent sans dire un mot.
Ce fut Alma qui prit l�initiative de rompre le silence�:
��Tu as trouv� le chemin, on dirait. C��tait pourtant moins facile que dans la maison des descendants de l�Agauer, ajouta-t-elle avec un sourire.
��Je pensais que� J�ai cru que les umbres t�avaient�
��Je suis sous la protection de Qval Djema, comme toi. Ils n�ont pas pu faire autrement que de me recracher dans l�eau bouillante.
��Est-ce que tu sais o� nous sommes�?��
Elle hocha la t�te et le fixa de ce regard exigeant, intense, qui d�sormais ne l�intimidait plus.
��Je n�ai pas envie d�en parler maintenant. J�ai envie que tu me prennes dans tes bras.��
Leur �treinte se prolongea jusqu�� ce que les grandes eaux reviennent investir le territoire qu�elles leur avaient abandonn� pour quelques heures. Les premi�res caresses d�eau bouillante tir�rent des glapissements � Orch�ron, qui, accompagn� par le rire malicieux d�Alma, courut se r�fugier sur les rochers noirs en oubliant ses v�tements.
Ils pass�rent le reste de la journ�e sur l�herbe de la lande, si pleins l�un de l�autre, si serr�s l�un contre l�autre que Double-Poil lui-m�me n�aurait pas trouv� de passage entre eux. � la tomb�e de la nuit, Alma posa la t�te sur le ventre d�Orch�ron et garda les yeux fix�s sur les satellites qui se levaient tous les deux dans le ciel assombri.
��Les deux satellites l�-haut sont Vox et Xion, dit-elle d�une voix alanguie. Nous sommes sur Ester, sur la plan�te d�o� viennent nos anc�tres. L�oc�an bouillant a gard� leur souvenir. Il a recouvert les terres apr�s leur d�part et celui des Qvals, puis la plan�te a recouvr� son �quilibre, et il est revenu dans son ancien lit. Il pleure maintenant la disparition de ses gardiens, de ses enfants. La cr�ation est le jardin des cr�atures vivantes, elle n�a pas d�autre raison d��tre.
��La l�gende de l�Est�rion dit que nos anc�tres sont partis parce que leur �toile mena�ait d�exploser�
��Est-ce que c��tait la r�alit�? Ou une simple peur�? C�est la grande question, Orch�ron�: de la mati�re ou de l�esprit, qui vient en premier�?
��Nous ne trouverons jamais la r�ponse.
��Sans doute que non. Mais, s�il nous est possible de franchir les immensit�s de l�espace, donc le temps, quelle est notre v�ritable relation avec la cr�ation, quelle est l��tendue de notre r�le�?��
Il se pencha sur elle et l�embrassa�; il n�existait pas � sa connaissance de r�ponse plus sens�e. Elle se d�gagea en riant et s�allongea sur lui.
��Nous devons� Non, non, aucun devoir� Le pr�sent nous invite � rentrer chez nous, Orch�ron.
��Tu ne disais pas que ce monde, Ester, d�sirait adopter des enfants�?
��R�glons d�abord les probl�mes les plus urgents sur le nouveau monde. Nous reviendrons peut-�tre un jour sur l�ancien. Qui sait ce que nous r�serve le pr�sent�?
��Restons encore un peu. S�il te pla�t. Je te demande de m�offrir ce pr�sent.��
Elle obtemp�ra d�autant plus facilement qu�elle-m�me mourait d�envie de prolonger la magie de l�instant.
��L�entr�e du nid��, l�cha Jozeo en d�signant la bouche sombre ouverte au milieu du lit.
Les t�n�bres avaient continu� de d�cro�tre et de s��claircir en m�me temps, d�voilant peu � peu le fond de la gorge. Avant d�entamer leur descente, les deux lakchas avaient attendu d�apercevoir l�ancien lit d�une rivi�re jonch� de grands rochers translucides. La lumi�re de Jael avait empli toute la faille et dissip� les derni�res aires de p�nombre.
Ils avaient alors d�val� la paroi jusqu�en bas, empruntant tour � tour les murailles verticales et les voies moins raides entre les rochers. Les t�n�bres avaient abandonn� un froid intense comme seul vestige de leur r�gne. Ils avaient suivi l�ancien cours de la rivi�re en direction de l�est et laiss� le disque flamboyant de Jael derri�re eux.
��Eh, eh, il faut toujours se fier � son instinct���
Les rochers les avaient jusqu�alors emp�ch� de voir l�homme et la femme allong�s sur le ventre devant la porte. Nus tous les deux, ils remuaient faiblement mais ils restaient incapables de se relever, comme s�ils avaient abus� de l�alcool de manne. Jozeo tira son poignard et se dirigea vers l�homme, qu�il retourna sur le dos de la pointe de sa botte. Ankrel reconnut leur gibier, Orch�ron fili Orchale, ou Lobzal fili Lilea. Il n�avait pas chang� physiquement mais il avait perdu son regard d�homme traqu�. Dans ses yeux clairs se lisaient une grande s�r�nit�, une immense confiance, bien qu�il ne f�t pas en position de se d�fendre contre ses deux poursuivants. Cet homme-l� n�avait pas peur de la mort et moins encore de la vie. Ankrel observa rapidement la fille�: petite, menue, des cheveux blonds, une peau claire, un regard � la fois per�ant et compatissant, une beaut� originale, �mouvante. C��tait bien la m�me femme qu�ils avaient aper�ue la veille et qui avait �t� enlev�e par l�umbre. Il aurait aim� d�couvrir l�amour avec quelqu�un comme elle, dans l�obscurit� silencieuse et parfum�e d�une chambre, dans un long froissement de tendresse.
��Tu nous as facilit� la t�che, Orch�ron ou Lobzal��, s�exclama Jozeo.
Il appuyait chacun de ses mots d�une pression de sa botte sur la poitrine de l�homme � terre.
��Tu nous as d�barrass�s du nid des umbres. Nous n�avons plus besoin de toi. Nous allons donc �teindre une fois pour toutes ta lign�e, la lign�e maudite issue de Lahiva et d�Elleo, les deux fautifs qui ont engendr� ton grand-p�re. Et c�est mon jeune fr�re qui va te d�livrer de tes cha�nes familiales. Moi, j�ai mieux � faire�: je dois donner la b�n�diction de Maran � notre charmante amie.��
Il se retourna vers Ankrel, les l�vres �tir�es en un sourire cruel.
Le jeune lakcha tira � son tour son poignard et s�approcha � pas lents d�Orch�ron.
��Si je comprends bien, les fr�res de Maran vont recueillir les b�n�fices d�une action qu�ils n�auront pas men�e, l�cha Ankrel.
��Le nouveau monde sera � la fois d�barrass� des umbres et de sa derni�re lign�e maudite, gloussa Jozeo. C�est ce qui s�appelle faire d�une pierre deux coups. Une nouvelle preuve de la puissance de Maran. Comme l��cartement des grandes eaux orientales.��
La fille s�agita sur le sol, ouvrit la bouche, mais aucun son ne franchit sa gorge. Orch�ron et elle paraissaient �cras�s par la gravit� du nouveau monde.
��Quel sera le prix de ta r�compense, Jozeo�?��
Le lakcha eut un rictus qui plaqua sur son visage une fugitive expression de d�mence.
��Je serai moi aussi purifi�, petit fr�re.
��De quoi�?
��Peu importe. J�aurai �teint la mal�diction en moi.
��Et si les umbres revenaient�? Qui nous apprendrait � les chasser�?
��Maran les en emp�chera. Il en a autant le pouvoir que le Qval. Tue ce b�tard maintenant, donnons la b�n�diction � la fille puis rentrons � Cent-Sources.��
Ankrel embrassa la gorge d�un long regard. Maintenant que le fleuve de t�n�bres s��tait ass�ch�, elle brillait comme une monumentale, comme une triomphante cicatrice de lumi�re. Le nouveau monde recelait des tr�sors sous ses dehors les plus sombres, tout comme l��me humaine. Il fallait simplement apprendre � mieux les conna�tre, � mieux les aimer.
��Qu�est-ce que tu attends, petit fr�re�?��
Ankrel s�accroupit au-dessus d�Orch�ron, leva le bras, l�abattit de toutes ses forces, d�via la course de sa lame au dernier moment et frappa Jozeo juste au-dessus du genou. Le lakcha se jeta en arri�re, pas assez vite pour emp�cher la lame de lui entailler la cuisse mais suffisamment pour �viter qu�elle ne s�enfonce en profondeur. Il roula sur lui-m�me en poussant un hurlement et se releva quelques pas plus loin, p�le, les traits tendus, le regard noir.
��Nous y voil�, petit fr�re�! cracha-t-il. Les �motions, hein�? Je croyais que tu deviendrais ce guerrier indomptable et pur que ma lign�e m�interdisait d��tre. Que tu deviendrais le fils pr�f�r� de Maran.��
Ankrel se redressa � son tour et, sans quitter Jozeo des yeux, se d�pla�a sur le c�t� de mani�re � s��loigner du couple allong�.
��Pauvre fou, dit-il d�une voix calme. J�ai fait tout ce chemin pour te mettre hors d��tat de nuire comme un animal enrag�!
��Tu te sens donc de taille � me tuer, petit fr�re�? Je t�aurai au moins appris la t�m�rit酠�
Jozeo ne bougeait pas, mais Ankrel ne rel�chait pas sa vigilance�: le lakcha avait bondi sans �lan sur Mazrel par-dessus le puits des quatre doigts, et, m�me si la tache de sang continuait de s��panouir au-dessus du genou sur son pantalon de peau, il pouvait encore se montrer dangereux. Il �tait devenu son adversaire, la mort de l�un ou de l�autre devait maintenant sanctionner leur �treinte, mais Ankrel continuait de le consid�rer comme un mod�le, comme un reflet accompli de lui-m�me.
��Je vais t��gorger, petit fr�re, poursuivit Jozeo. Car c�est tout ce que tu m�rites finalement. �tre �gorg� comme un yonk. Tu es une b�te perdue en dehors du troupeau.
��Je pr�f�re encore���
Jozeo s��tait �lanc� avant d�avoir achev� sa phrase, avec une telle soudainet� qu�Ankrel tarda � r�agir. Il re�ut les jambes du lakcha de plein fouet sur la poitrine et bascula en arri�re. Il posa la main au sol pour amortir sa chute et se redresser, mais Jozeo, plus prompt, se pr�cipita sur lui et lui percuta les c�tes de ses deux genoux. Le choc lui coupa le souffle. Il eut cependant le r�flexe de ramasser une poign�e de terre et de la lancer devant lui. La poussi�re gifla les yeux de Jozeo juste au moment il s�appr�tait � lui planter sa lame dans le cou. Ankrel agrippa les cheveux de son a�n� et tira de toutes ses forces. Jozeo r�sista un petit moment avant d��tre entra�n� et de basculer vers l�avant. Ils se s�par�rent et se relev�rent � l�issue d�une roulade tumultueuse, haineux, essouffl�s, ext�nu�s par la violence de l�effort.
��Tu peux� tu peux encore tourner ta col�re contre les ennemis de Maran��, haleta Jozeo apr�s avoir r�prim� une grimace.
Il consacrait une partie de son �nergie � lutter contre la douleur � sa jambe, et c�est l�, dans cette br�che, qu�Ankrel d�cida de s�engouffrer.
��Les seuls ennemis de Maran, ce sont ceux qui se pr�tendent ses fr�res.��
Il feignit de porter une attaque du c�t� faible de Jozeo, qui eut un mouvement de recul, puis il pivota sur lui-m�me, imprima un mouvement circulaire � son bras et frappa le lakcha juste en dessous de la m�choire. La lame cette fois s�enfon�a jusqu�� la garde et la violence du choc le meurtrit de la main jusqu�au coude. Jozeo avait amorc� une riposte qui se perdit dans le vide et l�entra�na dans une succession de pas chancelants. Dans le dernier regard qu�il leva sur lui, Ankrel crut discerner de la surprise et de la gratitude.
Suffoqu� par les larmes, le jeune lakcha raconta son histoire � Orch�ron et Alma, sans omettre le viol de Mael dans la grange en ruine et le meurtre de la ventresec et de son enfant. Lorsqu�il relata l��pisode du passage des grandes eaux, Alma lui dit qu�il avait pris pour un miracle ce qui n��tait qu�un ph�nom�ne naturel.
Il leur demanda ce qu�il devait faire pour qu�ils lui accordent leur pardon.
��Tu nous as sauv� la vie, r�pondit Alma avec un sourire chaleureux. C�est un bon d�but. Et puis oublie la notion de devoir. Qu�est-ce que te sugg�re le pr�sent�?
��De retourner sur le Triangle, d�embrasser ma m�re, de demander aux protecteurs des sentiers de jeter le masque et la craine.
��Ils t��couteront�?
��Je trouverai les mots.��
Une flamme nouvelle lui �clairait les yeux. Il r�ussirait peut-�tre � oublier les fant�mes du pass�, � trouver l�apaisement.
��Nous nous reverrons�?
��Si telle est la volont� du pr�sent.��
Il prit cong� d�eux et, sans un regard pour le corps de Jozeo, entama l�ascension de la paroi au moment o� Jael se drapait dans un jaune orang� annonciateur du cr�puscule.
Alma et Orch�ron rest�rent assis contre le rocher jusqu�� la tomb�e de la nuit, encore engourdis par leur voyage dans les couloirs du temps. Ils n�avaient pratiquement ressenti aucune souffrance cette fois-ci, seulement un vertige qui s��tait associ� � la gravit� du nouveau monde pour les maintenir clou�s au sol.
��Les umbres ont disparu, murmura Orch�ron. Est-ce que �a veut dire que le nouveau monde est d�livr� de la menace du temps�?
��Il appartient � chaque homme de se r�concilier avec le temps, dit Alma. D�apprendre � l�affronter comme tu l�as fait. Si on allait s�installer dans une maison du peuple de l�Agauer�? Maintenant qu�on conna�t les entr�es et les sorties.
��Tu ne devais pas me dire quelque chose au sujet de ma lign�e�?��
Elle d�signa le corps du chasseur �tendu sur la terre craquel�e.
��Il t�a tout dit. Quelle importance�? Tu es Orch�ron, et j�ai bien l�intention de fonder avec toi la plus belle, la plus longue des lign�es.��
Elle �clata de rire, le prit par la main et, nus, joyeux, ils se lanc�rent � leur tour dans l�ascension de la paroi.

�PILOGUE

C�est donc � moi qu�est �chue cette �norme responsabilit�. J�en tremble encore au moment de prendre la plume. Je me sens quelque peu� �cras�e par mes pr�d�cesseurs, le moncle Artien, Lahiva et Gmezer. Leurs parcours sont certes diff�rents comme ne manque pas de le souligner Gmezer, mais je me dois ici de reconna�tre qu�ils poss�dent, chacun � leur mani�re, une personnalit� dont je m�estime totalement d�pourvue. Cependant, il ne s�agit probablement pas d�un hasard si leurs �crits me sont parvenus. J�y ai vu un signe du destin, une fa�on inesp�r�e d��chapper � la m�diocrit� de mon existence.
Comment ces pr�cieux rouleaux et ce mat�riau que le moncle Artien appelle le papier se sont-ils retrouv�s en ma possession�?
La r�ponse est d�une simplicit� terrifiante�: je les ai trouv�s dans un grenier�! J�ignore comment ils sont arriv�s l�. Gmezer, comme elle l��crit elle-m�me, les a-t-elle confi�s � l�une de ses anciennes amies qui, effray�e par leur contenu, s�est empress�e de les ranger dans ce grenier�?
Qu�importe dans le fond�! Ils m�ont choisie, moi, Esrel, la troisi�me fille d�une servante du mathelle de Sliozia, c�est � moi de me montrer digne d�eux. J�ai d�cid� d�attendre un peu avant de les porter � la connaissance des mathelles. Les choses ont chang� ces derniers temps, mais je pr�f�re attendre que les flamb�es de violence se soient d�finitivement �teintes dans le secteur de Cent-Sources.
Sous l�impulsion d�un homme du nom d�Ankrel, la plupart des protecteurs des sentiers ont abandonn� le masque et la craine. Les mathelles qu�ils retenaient prisonni�res ont �t� d�livr�es et ont pu regagner leurs domaines saines et sauves. Dont Merilliam, qui est en passe de devenir la grande figure f�minine h�ro�que des plaines. Des batailles opposent encore les partisans d�Ankrel et les fr�res de Maran, de moins en moins nombreux.
Nous pouvons d�sormais nous promener sans craindre les umbres, m�me si nos vieux r�flexes nous poussent � garder un �il lev� sur le ciel. Cela fait maintenant une ann�e qu�ils n�ont pas reparu. La rumeur court que nous devons cette double d�livrance � un homme et une femme qui vivent sur le deuxi�me continent. On dit d�eux qu�ils sont les descendants de l�Agauer, les magiciens qui apportent la paix et le bonheur, et, si j�en juge par les rires et les chants dans les all�es des domaines, je crois que c�est vrai. J�en ignore les raisons, mais j�ai la conviction qu�il existe une relation entre ce couple extraordinaire et mes trois pr�d�cesseurs. Non, ne me demandez pas d�explication, je ne suis pas historienne. Un jour peut-�tre, je ferai comme ces p�lerins, ventresecs ou permanents, qui se rendent sur le deuxi�me continent par le passage de Grand-Maran, j�irai rencontrer Orch�ron et Alma et recevoir leur b�n�diction. En attendant, je me pr�pare pour la f�te de Grande D�livrance qui aura lieu dans trois jours. La vie a repris � Cent-Sources apr�s toutes ces ann�es de terreur, et le moindre hommage qu�on puisse rendre � nos magiciens du deuxi�me continent, c�est d�en jouir.
Le journal d�Esrel.
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